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PRÉFACE
« Est-ce bien la peine de les publier? Tout le monde les a déjà lus! » me disait plaisamment un ami, au moment où, avec le gracieux concours du comte Charles Lançkoronski, arrière-petit-fils de l'auteur des Souvenirs, je me disposais à les mettre sous presse.
Simple boutade, mais où se trouvait néanmoins indiqué un trait, qui, dans la masse des documents de même ordre, donne à l'ofeuvre de Mme Golovine une place à part.
A une époque où la littérature clandestine emprunte elle-même à la presse ses moyens de propagation, les Souvenirs que voici ont obtenu une fort large publicité, bien avant l'édition présente, à laquelle je me félicite pourtant d'avoir apporté mes soins.
Je ne parle pas seulement d'une traduction russe, donnée en 1900 par M. Ghoumigorski et dont les nombreuses lacunes s'expliquent par les sévérités d'une censure maintenant désarmée. L'original a été écrit en français et il m'a été possible d'en rétablir le texte dans toute son intégrité.
Je n'ai pas davantage en vue d'innombrables extraits, reproduits, depuis de longues années, en divers recueils de Russie, de France et d'autres pays.
En manuscrit même, les Souvenirs ont, depuis leur
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rédaction, passé de main en main, à de nombreux exemplaires. J'en ai, personnellement, possédé jusqu'à cinq, provenant de diverses sources.
A elle seule, cette publicité avant la lettre suffirait à attester la valeur exceptionnelle du document qui en a bénéficié. Diverses raisons concourent à la rehausser.
¥a d'abord, les Souvenirs ont été rédigés par leur auteur non seulement sur la demande, mais, pour une parlie au moins, avec la collaboration d'une haute personnalité qu'une publication récente a fait sortir de la pénombre discrète, où elle avait été jusqu'à présent retenue. En engageant MmeGolovineà employer ainsi ses loisirs, l'impératrice Elisabeth, femme d'Alexandre I", s'est offerte non seulement à guider cette rédaction par ses conseils mais à la documenter. Or, ainsi que les volumes déjà parus de l'œuvre si intéressante de Son Altesse Impériale le grand-duc Nicolas Mikhaïlovitcli (1) le laissent entrevoir, s'effaçant volontairement au milieu des grands événements de son temps, Elisabeth Alexiéiévna n'y demeurait ni indifférente ni étrangère. J'ai entre les mains un dossier que j'espère publier quelque jour, car pour l'histoire de France plus encore que pour celle de Russie, il me parait extrêmement instructif et l'aimable princesse s'y montre engagée dans une correspondance non dépourvue de portée politique très pénétrante.
Eloignée personnellement de cette sphère d'action, Mme Golovine n'y a été qu'un écho. Aussi, les vicissitudes de la cour l'écartant un jour d'une source d'informations aussi précieuse, la dernière partie de ses Souvenirs s'en est ressentie au point de rentrer, presque
(1) L'impératrice Elisabeth, épouse d'Alexandre I", t. I et II, Paris et Saint-Pétersbourg, 1908 et 1909. Voy. notamment t. II, p. 233, 440 et suiv., 462
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entièrement, dans le domaine de la biographie intime. Elle n'en est pas devenue, cependant, pour cela, dépourvue d'intérêt et de charme.
La cour de Catherine II, les règnes de Paul I" et d' Alexandi-e P' ont groupé en nombre, dans le voisinage du trône, des figures féminines de haut relief, sédui- •santeset attachantes à divers titres. Dans cette brillante pléiade, Barbe Nicolaiévna s'est placée, elle aussi, hors pair, par un ensemble de qualités ou même de défauts, qui lui ont constitué une captivante originalité. Ayant vécu dans l'intimité de Catherine, elle a voué à la grande souveraine une admiration et un dévouement sans bornes, recevant d'elle en retour des témoignages d'une affection et d'une confiance très exceptionnelles. Elle n'a cependant partagé aucune de ses faiblesses; elle n'a subi à aucun degré l'influence de son entourage, et, à aucun moment, elle ne s'est laissé éblouir par ce milieu prestigieux et corrupteur, au point d'y abdiquer la délicatesse de sa conscience et l'indépendance de son jugement.
Pour les faits qui ont passé sous ses yeux, elle est à ce titre un témoin de grande valeur. Elle a tout vu d'un œil clair et tout apprécié d'une âme droite et naturellement calme. Personnellement sans reproche, elle a su garder, vis-à-vis des égarements d' autrui, non l'indulgence facile qui incline aux compromis coupables, mais la large compréhension, qui prémunit contre les sévérités excessives.
Après l'avènement d'Alexandre 1"% engagée par diverses raisons à s'expatrier pour quelques années, elle a pris une vision très aiguè encore, en même temps que très sympathique, de la France se reprenant à la vie, après la tourmente révolutionnaire. Elle a assisté à la fin du Consulat et au commencement de l'Empire. Des
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lelations accidentelles la mettaient en contact familier avec les débris de l'ancienne aristocratie en voie de reconstitution. Dans cet autre milieu, épousant les idées, les sentiments et les intérêts de ses amis français, elle n'a pas sa (garder la réserve que sa qualité d'étrangère lui imposait. Plus royaliste que beaucoup d'entre eux, elle en a suivi quelques-uns dans la mêlée des controverses politiques. Elle a violemment frondé Bonaparte. Mais elle n'a pas été seule parmi les Russes du temps à en user ainsi et là encore, reflétant les passions du jour, son témoignage n'est pas dépourvu d'inléret.
Elle a écrit enfin, passant en revue les grands et petits événements auxquels sa vie s'est trouvée mêlée, et, sans aucune expérience du métier, sans nulle prétention aussi, grâce à des dispositions naturelles, où l'iiérédité a pu avoir une part, elle a atteint, sinon la maîtrise, au moins un agrément d'expression auquel beaucoup de lecteurs ont déj à p ris go lit .
Fille du prince Nicolas Fiodorovitch Galitzine, lieutenant-général (1728-1780), et de Prascovie Ivanovna Chouvalov (1734-1802), elle appartenait par sa naissance à deux familles dont l'illustration se passe de commentaire. Celle de sa mère la prédisposait aux goûts et aux aptitudes littéraires et artistiques. Prascovie Ivanovna était sœur de ce favori d'une autre Elisabeth — la fdle de Pierre le Grand, — Ivan Ivanovitch Chouvalov (1727-1798), qui, fondateur de l'Université de Moscou et de l'Académie des beaux arts, a su faire figure de Mécène même à l'étranger, pendant un exil volontaire de quinze années qu'il s'imposa après la mort de son impériale amie. Et les lettrés, même en France, connaissent cet autre Chouvalov, André Petrovitch (1727-1783), qui, correspondant de Voltaire, de
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d'Alembert et de Laharpe, rimait des vers pas trop mal tournés, en l'homieur de Ninon.
L'enfance et la première jeunesse de Barbe Nieolaiévna furent cependant soustraites à l'influence de cette parenté. Née en 176G, jusqu'en 1780 elle vécut avec ses parents à Petrovskoié, résidence fort afjreste de la province de Moscou, où elle ne voyait que des voisins de campagne, très peu dégrossis. Son père, personnage effacé, semble avoir été lui-même d'un naturel assez fruste. Plus intelligente, s'occupant avec sollicitude de l'éducation de sa fille, la mère manquait à Petrovskoié de ressources pour cet objet. Et l'oncle, Ivan Ivanoviteh, voyageait, emmenant avec lui en Italie et en France l'ainé des deux frères de Barbe Nieolaiévna, Fiodor.
Soudain, en 1780, une destinée nouvelle s'ouvrit devant la future comtesse Golovine. Son père mourait; son frère cadet, Ivan, l'avait précédé dans la tombe (-j- 1777) et l'oncle était de retour. La princesse Galitzine se décida à rejoindre à Saint-Pétersbourg ce frère tendrement aimé, qui, célibataire et sans autres parents proches, paraissait disposé à concentrer sur ceux-là toute son affection. Réduite à trois personnes, la famille occupa une maison contiguè à celle de Chouvalov, sur la perspective Nevski, à l'angle de la grande Sadovaia; un mur percé confondit les deux foyers, et Barbe Nieolaiévna en fut bientôt l'âme et la joie.
Elle compléta rapidement les rudiments d'instruction recueillis à Petrovskoié. Ivan Ivanoviteh rapportait de Rome et de Paris de précieuses collections d'art, marbres antiques, tableaux, gravures, une riche bibliothèque. La jeune fille en fit linventaire avec un ravissement et une ferveur qui devaient la vouer pour toujours aux préoccupations et aux occupations de cette espèce. Elle lut beaucoup, mais surtout elle dessina ; elle peignit bientôt,
avec un sentiment de la nature et une virtuosité dont de nombreux témoignages se sont conservés et dont elle semble avoir transmis une part à tous les siens. Avec les Souvenirs, des albums en grande quantité figurent dans son héritage, et, à côté d'elle, ses filles, ses petits-fils, en ont rempli les pages de croquis, paysages, vues de l'ancien Paris, maintenant disparu, portraits, caricatures, formant une collection des plus attrayantes.
Personnellement, Barbe Nicolaiévna y fait preuve d'une véritable vocation artistique. Q'^ielques-unes de ses œuvres ont été reproduites, entre autres un portrait de Potemkine, qui est peut-être l'image la plus expressive du célèbre favori de la grande Catherine. L'éminent iconographe russe, M. Rovinski, mentionne aussi avec éloge, dans son Dictionnaire des Portraits russes gravés (II, 856, et IV, 31)3), un dessin représentant l'Impératrice assise sous la célèbre " colonnade » de Tsarskoié Siélo, " portrait très caractéristique, dit-il, et ressemblant » .
Mais la musique attirait aussi la jeune fille. Elle chanta; elle s'essaya même plus tard à la composition. Elle devait figurer un jour avec succès dans les concerts de Tsarskoié et du Palais d'Hiver et y faire applaudir des romances de sa façon, sans jamais verser cependant dans le dilettantisme prétentieux et ostentatoire.
En même temps, sous la direction de son oncle, elle apprenait à manier, sinon avec une correction absolue, du moins avec une plaisante facilité, la langue littéraire de l'époque. On en jugera. Et, avec l'aisance, la clarté, le goût des maîtres français, elle s'assimilait aussi quelque chose de leur esprit. Elle allait être célèbre un jour pour l'agrément de sa conversation^ le tour piquant de ses propos et la vivacité prime-sautière de ses reparties.
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Ainsi, dons innés et talents ac([iiis, se formait un ensemble dont, en Russie comme au dehors, les contemporains ont été unanimes à reconnaître le charme.
En le vantant, ils n'y ont guère fait la part des attraits physiques, et, en effet. Barbe Nicolaiévna ne paraît pas avoir été belle. Lui dédiant en 1780 une ode, qui a été imprimée (Moscou, 1780) a un petit nombre d'exemplaires (I), un poète du pays, Ivan Morozov, a bien vanté ses yeux, « semblables à l'éclatante aurore ", et ses joues, « faites de lys et de roses » ; mais, peint à la même époque, conservé à Petrovskoié, propriété actuelle du prince Alexandre Galitzine, et attribué au célèbre Rokotov, son portrait n'en montre rien. Il accuse une physionomie qui, dans la première fleur de l'âge, vaut déjà plus par l'intensité de l'expression que par la régularité ou l'agrément des traits. Et, postérieur d'un grand nombre d'années, le portrait de Mme Vigée- Lebrun, récemment reproduit dans l'ouvrage que M. de Nolhac a consacré à ce peintre, ainsi que dans celui, plus haut cité, du grand-duc Nicolas Mikhadovitch, donne la même impression.
Barbe Nicolaiévna n'a cependant pas été non plus un laideron, bien qu'elle répudiât à cet égard, sinon toute coquetterie, ce qui eût été contre nature, et elle fut extrêmement naturelle en tout, du moins toute préoccupation. L'ayant épousée par amour, son mari ne fut pas le seul homme auquel elle ait plu, bien qu'elle n'ait permis à aucun autre de le lui dire; mais les éléments de l'incontestable séduction qu'elle a exercée étaient d'un autre ordre.
En 1783, nommée demoiselle d'honneur, elle fit son
(1) Je dois la communication de l'un d'eux à l'oblifjeance de Mme Pouchkine, née princesse Gali(/,ino, (|iii y a joint des notes précieuses et qui voudra bien trouver ici l'expression de ma gratitude.
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entrée à la cour, où son frrre figurait depuis 1780, comme geiitilboiiHiie de la cliaiubre. Elle ne tarda pas à y être remarquée, mais déjà elle a^ait attiré les regards de celui (|ui allait lui donner son nom.
IjCS Golovine faisaient partie, depuis le seizième siècle, de cette haute aristocratie de boïars moscovites, créatures d'Ivan le Terrible et de ses prédécesseurs immédiats, que la politique de ces souverains poussait an premier rang, en les opposant aux familles frondeuses des princes apanages et médiatisés, issues de Rurik ou de Guédymine. Dès cette époque, avec Pierre Ivanovitcb, trésorier de Vassili IV, et Simon Vassiliévitcb, héros des guerres de Pologne, ils avaient joné un rôle marquant dans l'histoire du pays. Plus tard, compagnon de Pierre le Grand dans son Aoyage en Occident et son auxiliaire dans la répression de la révolte des striéltsy, Ivan Ivanovitcb Golovine eut l'honneur d'ouvrir la liste des amiraux russes. Grand amiral de la flotte d'Azov, généralissime et feld-marécbal, un de ses parents, Fiodor Aléxiéiévitcb, fut, en vertu d'un diplôme de l'empereur Léopold I", daté du 2 janvier 1702, le premier à porter le titre de comte en Russie.
Né en I75G, sonpetit-fds, Nicolas Nicolaiévitch, était au moment où Barbe Nicolaiévna l'aperçut pour la première fois, en 1782, un des plus brillants partis qui pussent s'offrir à son choix. Bien fait de sa personne, ainsi qu'en téuioigne une miniature d'Isabey que possède le comte Lanckoronski, de belle prestance, il passait pour un des hommes les plus riches de son pays.
Les deux familles se trouvaient apparentées ; les deux jeunes gens se plurent; la princesse Galitzine s'opposa pourtant à l'accomplissement immédiat d'une union qu'elle jugeait prématurée. Selon les idées nouvelles qui
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commençaient à pénétrer l aiislocratie du pays, il convenait, pensait-elle, que l'inclination réciproque des futurs époux fût mise à l'épreuve du temps et que Nicolas Nicolaiévitch eût jeté sa gourme.
Il s'y employa consciencieusement, au cours d'un voyage en Occident, dont Gliouvalov avait suggéré sans doute le projet et le plan. Il ne marcha cependant pas sur les traces d'Ivan Ivanovitcli et ne songea pas à prendre des goûts et des habitudes qui l'eussent mis en communion intellectuelle avec sa fiancée en perspective. Il fit un long séjour à Paris, mais les liaisons qu'il y contracta n'eurent rien de littéraire ni d'artistique. Il passe pour en avoir eu une avec la fameuse " x\mazone de la Liberté », Théroigne de Méricourt, qui peut bien avoir été la mère d'un fils, dont la comtesse Golovine prit soin plus tard avec l'indulgente sollicitude que commandaient presque les mœurs de l'époque. La très chaste et très jalouse compagne de Paul I", Marie Fiodorovna, en donnait l'exemple à l'égard des bâtards de son époux. Gratifié par surcroît de lettres de noblesse, le bâtard de Nicolas Nicolaiévitch porta le nom de son père en raccourci, ainsi que le voulaient également les usages. On l'appela Lovine. A Montpellier, le comte Golovine paraît avoir également contracté une liaison avec une jeune fille de bonne famille. Une fille, ravissante créature, en est née. Élevée par les soins généreux de la comtesse Golovine, elle fut mariée à un M. de Pdvière, ministre de Hesse à Saint-Pétersbourg. Peintre distingué et lié avec Mme Vigée-Lebrun, ce dernier se chargeait parfois, par complaisance, de peindre les paysages du fond dans les portraits de la grande artiste. Le comte Lanckoronski possède deux toiles, sur l'une desquelles M. de Rivière s'est représenté lui-même, reproduisant dans l'autre sa charmante femme avec
leur fille, encore enfant; œuvres révélant un réel et solide talent de portraitiste. Toute la famille de Rivière est restée, jusqu'à son extinction, dans des termes de parenté avec les descendants du comte et de la comtesse Golovine.
Au retour du voyageur, le mariage n'en fut pas moins promptement décidé et se montra heureux. « J'ai soupe hier avec ... la comtesse Golovine » , écrivait en janvier 1792 le comte Valentin Esterhazy, envoyé récemment àPétersbourg parles princes français; » elle aime son mari à la folie et lui l'aime aussi beaucoup. Ils font plaisir à voir. '^ [Lettres, publiées par E. Daudet, Paris, 11)07, p. 380.)
Objet d'appréciations contradictoires, mais plus communément malveillantes de la part des contemporains, en même temps qu'un type accompli du grand seigneur russe de l'époque, indolent, sybarite et fort désordonné dans ses affaires, Nicolas INicolaiévitch paraît avoir été un parfait galant homme. Colonel à trente-quatre ans sans aptitude ni goût pour le métier des armes, fonctionnaire plus tard avec tout aussi peu de vocation pour cet emploi, il n'a brillé ni dans le militaire ni dans le civil, mais semble s'être distingué ici et là par une scrupuleuse intégrité. Autant que l'insouciance avec laquelle il précipita à une ruine complète son énorme fortune, son intimité avec le comte Théodore (Fiodor) Rastoptchine, « ce fou de Fedka ", comme l'appelait Catherine, lui a valu des jugements sévères. En 1814, pourtant, sur la nouvelle d'une grave maladie dont on le disait atteint, Mme Swetchine écrivait : « Si on le perd, ce sera un honnête homme de moins dans cette Russie qui n'en compte pas trop. " (De Falloux, Lettres de Mme Swetchine, I, M 2).
L'absence, dans les Souvenirs, de toute plainte au
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sujet des défauts d'esprit ou de caractère dont Mme Golovine aurait eu à souffrir de la part de ce compa[j;aon de vie, n'est pas sans doute suffisamment probante à cet égard. Elle se laisse mettre au compte d'une réserve qui, on le verra, a été observée par Barbe Nicolaiévna pour d'autres faits ayant joué un rôle considérable dans son existence intime. Mme Golovine n'a pas tout dit, tant s'en faut, de ce qui la toucbait de près. Mais, selon les vraisemblances, elle n'a pas menti non plus en mettant au compte de ce mari calomnié des traits de noblesse et de générosité qui suffiraient à réhabiliter sa mémoire. Et, d'autre part, Nicolas Nicolaiévitch n'a pas empêché sa femme de faire du foyer commun un lieu d'hospitalité discrète, mais singulièrement attractive, où, à Saint-Pétersbourg comme à Paris, confondues presque parle grand courant d'émigration qui s'établissait à cette époque entre les deux pays, deux sociétés se mêlèrent en une élite également charmée et captivée.
Après avoir passé en revue les salons riverains de la Neva, le prince Adam Czartoryski devait écrire : " La maison Golovine se distinguait de toutes celles que j'ai citées. Ici, pas de soirées quotidiennes, mais à la place une petite coterie, à l'instar de celles qu'on voyait jadis à Paris perpétuer les anciennes traditions de Versailles. La maîtresse de la maison, remplie d'esprit, sensible, exaltée, possédait de grands talents et l'amour des beaux-arts. » (Mémoires, I, 45.)
« Exaltée? » Rien, dans les premières pages des Souvenirs, n'indique le trait de physionomie ainsi souligné par l'illustre Polonais; rien ne paraît avoir été plus étranger au tempérament naturel de Barbe Nicolaiévna, d'une excellente santé morale, d'un équilibre parfait. Pour des raisons qu'on apprendra en lisant ce volume, le prince Czartoryski peut aussi, en ce qui la concerne,
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être répudié comme observateur exempt de malveillance. Et, cependant, il a vu juste. Au moment auquel se rapporte son témoignage, Mme Golovine avait déjà évolué. En rapports familiers avec les hôtes français de Saint-Pétersbourg, elle subissait leur influence. La sensibilité à la mode de Rousseau submergeait alors tout l'occident européen et, se dégageant de cette onde tranquille en torrent impétueux, l'exaltation fut, on le sait, l'élément où baigna la vie entière des émigrés français, dans tous les pays où ils portaient leurs regrets, leurs souffrances et leurs espoirs, également exaspérés.
Détachée un jour, par des circonstances que les Souvenirs indiquent, de ses points d'appui naturel, déracinée et désorientée, Mme Golovine se laissa glisser à ce flot. Elle n'y perdit pas pied tout à fait, mais n'évita pas d'y aller quelque peu à la dérive.
A partir de ce moment elle fut exaltée en tout, en politique, en religion et même en amitié.
La famille de son mari lui donna la première en date de ses amies. Ce fut la comtesse Anne Ivanovna Tolstoy, fille du prince Ivan Serguiéiévitch Bariatinski, et de la princesse Catherine Petrovna de Holstein-Beck. La mère de celle-ci, Nathalie Nicolaiévna, née Golovine, était la tante du comte Nicolas Nicolaiévitch. D'intelligence éveillée, de tempérament romanesque, Mme Tolstoy passait pour une beauté. Ses intimes l'appelaient " la Longue », à cause de sa haute taille. La mode était alors aux sobriquets, et, à raison de sa pétulance et de sa malice, qui, habituellement, ne dégénérait cependant pas en méchanceté, — je dois honnêtement en convenir, au risque de discréditer les Souvenirs auprès d'une certaine catégorie de lecteurs, — Mme Golovine porta, dans sa jeunesse, celui de « petit dragon ".
Elle fut un dragon de vertu. Si peu probantes qu'elles
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soient communément, les traditions conservées à cet égard dans sa famille méritent créance, car, dans tout le monde contemporain, je n'ai trouvé aucune mauvaise langue pour en infirmer le témoignage, — même parmi les meilleures amies de Barbe Nicolaiévna. Elle fut un dragon de vertu, avec des instincts de terre-neuve, invariablement portée à se jeter dans le remous des « liaisons dangereuses », pour y repéclier des victimes, généralement mal disposées à accepter ce secours. Mme Tolstoy en fit l'épreuve, n'en témoigna aucune reconnaissance, et les relations des deux jeunes femmes en éprouvèrent une atteinte durable. De conduite fort irrégulière lui-même et d'bumeur intrigante, le comte Tolstoy y contribua. Bientôt d'ailleurs. Barbe Nicolaiévna eut à subir une autre séduction féminine, d'espèce beaucoup plus prenante.
En 1793, Gatlierine II s'occupa de marieP son petitfils préféré, Alexandre, dont elle eût fait volontiers, on le sait, son héritier immédiat. Paul accepta d'un air maussade, à son ordinaire, la bru sur laquelle sa mère portait un choix impératif, et, congriiment convertie à la religion orthodoxe, la princesse Louise de Bade entra dans la famille impériale, sous le nom d'Elisabeth Alexiéievna. Une maison fut constituée pour le jeune couple et le comte Golovine y occupa le poste de maréchal, non sans que sa femme fût pour quelque chose et même pour beaucoup dans cette désignation. Très experte en la matière, pour les raisons que l'on connaît, Catherine avait remarqué " le petit dragon », et il ne lui déplaisait pas de le mettre en porte-respect auprès de la jeune grande-duchesse.
Unie à quinze ans à un époux qui n'en avait que seize, la future impératrice Éhsabeth n'avait pas en effet à attendre une assistance de cette nature de la part
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de sa maîtresse de coui-, Catherine Petrovna Chouvalov, née Saltykov, de l'espèce la plus malfaisante des femmes domestiquées dans les entours du trône.
La grande- duchesse se prêta docilement à la combinaison stratégique dont elle était ainsi l'objet, et une réciprocité d'affection en résulta, dont, toujours discrets, les Souvenirs ne donnent qu'une très faible idée. Mme Golovine y apportait une solhcitude maternelle des plus éveillées, mêlée d'une adoration qui ne devait jamais se démentir, mais que des épreuves futures exaltèrent seulement en l'irritant. L'aimable mais précocement romanesque princesse s'y livra de suite à une véritable passionnette de jeune fille, où le sentimentalisme de l'époque, la nostalgie du pays natal, quelques déceptions aussi impatiemment ressenties dans son ménage, se traduisirent par des élans dont nous avons peine, aujourd'hui, à comprendre l'emportement.
En possession d'une jeune femme faite à tous égards pour éveiller au besoin et captiver ses désirs, le grandduc Alexandre parait n'avoir répondu qu'avec froideur aux premiers appels d'une tendresse aisément déconcertée et qui fut ainsi inclinée à se reporter sur un autre objet. Entre femmes comme entre hommes la mode du temps portait à l'exagération des sentiments, et l'amitié témoignée par le grand-duc Alexandre lui-même au prince Adam Gzartoryski eut simultanément un caractère analogue.
Favorisée par Catherine II, la liaison du « petit dragon » avec la jeune princesse était destinée, elle aussi, à de cruels retours. Jusqu'à la mort de l'Impératrice, en enchantant Mme Golovine, elle lui valut, à la grande et à la petite cour, une situation exceptionnelle. Tous les hommages allaient en profusion à la jeune femme que la souveraine et la compagne du futur
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souverain honoraient ostensiblement d'égards particuliers. Caressée, choyée, fêtée, Barbe Nicolaiévna vivait dans un rêve splendide.
Tout changea à l'avènement de Paul I".
Mme Golovine a attribué elle-même ce revirement à l'hostilité de la nouvelle Impératrice, Marie Fiodorovna, dont elle avait perdu les bonnes grâces, après en avoir joui assez longtemps. Il est à observer, cependant, ainsi que le fait le grand-duc Nicolas Mikhaïlovitch [L'Impératrice Elisabeth, I, p. 252 de ledit, française), que d'autres personnes également peu aimées de la femme de Paul, comme les Gzartoryski et la princesse Nathalie Fiodorowna Chakhovskoï, depuis princesse Alexandre Mikhaïlovitch Galitzine, n'en furent pas empêchées de demeurer à la cour et dans l'intimité du grand-duc et de la grande-duchesse Alexandre.
La cause du changement radical survenu à cette époque dans la situation des époux Golovine est d'ordre plus complexe. La faveur si haute dont ils avaient bénéficié jusque-là n'était pas sans exciter, dans les deux cours, d'âpres jalousies. D'autre part, avec son invariable droiture, Mme Golovine s'était mise en travers de multiples intrigues, où Mme Ghouvalov et son acolyte, Alexandre lakovlevitch Protassov, l'éducateur d'Alexandre P"", allaient jusqu'à servir les entreprises éhontées du prince Platon Zoubov. Pour se distraire des dégoûts de son métier présent, comme pour assurer ses chances d'avenir, le dernier favori de Catherine osait, sous les yeux mêmes de sa maîtresse, adresser à Elisabeth Alexiéievna des hommages peu discrets. L'Impératrice vieillie feignant de n'y point prêter attention, et, dans la détresse de son foyer, la jeune grandeduchesse ne laissant pas de s'en montrer troublée, Mme Golovine fit l'essai d'une énergique intervention.
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A ce jeu, avec les intentions les plus droites, on risque communément de prendre soi-même figure d'intrigant. Diverses personnes n'hésitèrent pas à dénoncer hautement Carbc Nicolaiévna en cette qualité (Archives Forontsov, XXX, 113. Comp. Schilder, Alexandre I", I, 88). Faisant également partie de la maison grandducale, le comte Tolstoy y souffrait impatiemment, de son côté, la présence du comte et de la comtesse Golovine, dont la situation éclipsait la sienne. Par des manœuvres auxquelles les Souvenirs nous initient, il s'arrangea pour rejeter sur Mme Golovine la double responsabilité et des écarts de conduite où Mme Tolstoy se laissait entraîner, et des soupçons injurieux dont la grande-duchesse devenait simultanément l'objet. Elisabeth Alexiéievna se laissa persuader de la culpabilité de son amie et une rupture s'ensuivit. Les Golovine quittèrent la cour.
La vérité devait se faire jour plus tard. Mais alors même, pour des raisons diverses et assez énigmatiques, la victime de cette lamentable erreur ne retrouva pas ce qu'elle avait perdu.
Elle perdait tout à la fois. Nommé curateur de l'Université de Moscou, son frère s'éloignait pour occuper ce poste. Bientôt, en 1708, I.-I. Chouvalov s'éteignit, laissant dans la maison commune un vide qui ne pouvait être comblé. Un procès engagé au sujet de son héritage jeta la discorde dans une famille jusque-là étroitement unie.
Mariée à un homme dont elle resta jusqu'à la fin la compagne fidèle et dévouée, mais qu'un abîme séparait d'elle au point de vue intellectuel, mère de deux filles en bas âge. Barbe Nicolaiévna se trouva brusquement seule, moralement et matériellement même isolée. Si imméritée qu'elle fût, sa disgrâce fai-
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sait le vide autour d'elle, éloignant de son seuil beaucoup de ceux qui naguère s'en disputaient l'accès. Engagée dans la plus folle des équipées amoureuses avec un homme — l'ambassadeur d'Angleterre, lord Whitworth — qui aurait pu être son père et qu'une double intrigue amoureuse de même ordre occupait suffisamment ailleurs, Mme Tolstoy elle-même se détachait de son amie, qui avait tout fait pour la mettre en garde contre cette aventure.
Barbe Nicolaiévna gardait à la vérité auprès d'elle sa mère. Elle ne devait jamais cesser de lui prodiguer les soins les plus affectueux, et, en sympathie avec les courants intellectuels de l'époque, c'était là une compagne précieuse à tous égards. Mais très âgée déjà, de plus en plus souffrante et Russe de la tête aux pieds, si Ghouvalov qu'elle fût, la princesse Galitzine restait quelque peu en dehors d'un mouvement d'esprit qu'elle n'avait toujours suivi qu'avec de certaines réserves et auquel elle était de moins en moins disposée à se livrer. Se précipitant maintenant et se passionnant, il s'attaquait à des choses qu'elle jugeait intangibles et sacrées, créant entre ceux qui s'y abandonnaient sans réserve, comme ce fut le cas de Mme Golovine, et d'autres plus timides ou plus sages, de douloureux désaccords.
Un nouveau monde apparaissait alors à Saint-Pétersbourg, y groupant des éléments faits, à divers titres, pour séduire des imaginations et des sensibilités disproportionnellement aiguisées dans un milieu incapable de les satisfaire. C'étaient les épaves de la grande tourmente révolutionnaire dont la France se trouvait secouée à ce moment. La politique de Paul P' tendant à faire grand accueil à ces exilés, restaurant Versailles à Mittau, dressant un " Hôtel de Gondé » sur les rives de la Xéva, ils devenaient les héros du jour. A la cour et
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dans la société se pressait et se poussait au premier rang une foule d'étrangers, dont les noms avaient naguère retenti dans l'entourage du roi de France : Broglie, Grussol, Damas, d'iVutichamp, Torcy, La Garde, La Maisonfort, Saint-Priest, LaFerté, Blacas...
Fn même temps, la tempête rejetait sur le même rivage hospitalier quelques-uns des membres éminents du clergé français. Admis à fonder à Saint-Pétersbourg un institut d'éducation, qui doublait le collège des Jésuites dirigé par le fameux père Gruber, l'abbé Nicolle, déjà célèbre comme pédagogue dans son propre pays, recueillait des élèves fournis par quelques-unes des plus nobles familles russes : Galitzine, Naryclikine, Gagarine, Menchikov, Orlov. A ses côtés, le chevalier d'Augard se faisait, dans le même milieu aristocratique, l'instrument d'une propagande active, où les préoccupations pédagogiques s'alliaient industrieusement à un prosélytisme catholique très ardent.
A raison de leur rang comme aussi des relations contractées par L-L Chouvalov pendant son séjour en France, les Golovine avaient été des premiers à entrer en contact avec les exilés. La nomination du comte Nicolas Nicolaiévitch à la cour du grand-duc Alexandre fut même communément attribuée à l'influence du comte Esterhazy, agent des princes français. Le vide qui se faisait maintenant autour d'elle la portant pins encore à rechercher la société des nouveaux venus. Barbe Nicolaiévna était de son côté éminemment faite pour les attirer. Dans son salon, plus que dans tout autre, ils croyaient retrouver l'air même de leur patrie. Après en être devenue l'hôte assidu, pendant le long séjour qu'elle a fait à Saint-Pétersbourg, Mme Vigée- Lebrun parle ainsi de celle qui en faisait les honneurs :
" C'était une femme charmante, pleine d'esprit et de
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talents, ce qui suffisait souvent pour nous tenir compagnie, car elle recevait peu cle monde. Elle dessinait très bien et composait des romances charmantes qu'elle chantait en s' accompagnant au piano. De plus, elle était à l'affût de toutes les nouveautés littéraires de l'Europe, qui, je crois, étaient connues chez elle aussitôt qu'à Paris. » {Souvenirs, II, 323-324.)
Les impressions de Mme Edling, l'auteur des Mémoires connus, furent de même nature :
« Je me liai avec la comtesse Golovine, dont la grâce, l'éloquence et les talents rendaient la maison agréable. » [Mémoires, p. 45.)
Et bientôt une assimilation progressivement accentuée de l'aimable maîtresse de maison au tempérament moral de ses commensaux habituels créa entre elle et eux des liens de jour en jour plus étroits. Barbe Nicolaiévna s'exalta de plus en plus irrésistiblement en compagnie de ces chevaliers errants de la légitimité politique et religieuse, jusqu'à épouser leur double foi.
Peu après l'avènement de Paul I", elle rencontra en outre parmi eux une personne appelée par son rang, son passé et son caractère à prendre sur elle un ascendant impérieux et définitif.
C'était la célèbre princesse de Tarente, Louise de Châtillon, fille cadette du dernier duc de ce nom et d'Adrienne de La Baume Le Blanc de La Vallière. Née en 1763, mariée en 1781 à Charles de La Trémoille, prince de Tarente, elle avait figuré à partir de 1787 parmi les dames du palais de Marie- Antoinette et partagé les derniers plaisirs comme aussi les premières épreuves de l'infortunée Reine. Emprisonnée en 1792 à l'Abbaye, elle avait échappé à la mort et réussi même à recouvrer la liberté. En Angleterre, où elle s'était réfugiée, des lettres pressantes de l'empereur Paul et de
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rimpératrice Marie Féodorovna étaient venues la cbercher, l'en^jageant à passer en Russie, où elle obtiendrait avec tous les siens un établissement couA^enable. Ne conservant rien d'une fortune qui, à son mariage, lui permettait de dépenser 60 954 livres en u frais de toilette et de faire-part ^ (Princesse de Tahente, Souvenirs, p. 242), n'ayant aucun autre moyen de venir en aide à sa famille, tout aussi cruellement éprouvée, la princesse avait accepté.
Elle était précédée en Russie d'une réputation qui en faisait une béroïne. On racontait qu'au péril de sa vie, la couvrant de son corps devant des fusils braqués sur elle, elle avait protégé une jeune fille confiée à ses soins. Et, en effet, la mère de cette jeune fille, la duchesse de Tourzel, rapporte le fait dans ses Mémoires, publiés en 1883 par le duc des Cars (î[, 271)). L'air et le maintien de Mme de Tarente se trouvèrent en accord avec cette légende flatteuse. Austère, froide et invariablement triste, sans un sourire sur les lèvres, elle semblait résumer en elle tous les deuils de la dynastie qu'elle avait servie, de son pays et de sa race.
« Cette singulière femme, dit Mme Edling, avait quelque cliose de repoussant dans l'extérieur et les manières, et cependant son àme était susceptible des affections les plus profondes. Jamais je n'ai rencontré un plus grand caractère et un esprit plus rétréci. » [Mémoires . p. 46.) Au jugement de M. de Falloux [Madame Swetcliine, I, 164), " les idées politiques de la princesse n'étaient ni sérieuses ni profondes, mais impressionnaient, parce qu'elles se rattachaient à de si grandes traditions et à de si émouvants malheurs. On voyait en elle une incarnation vivante du passé. »
Mme Golovine en fut remuée au plus profond de son être, dès la première rencontre. On peut dire qu'elle y
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reçut le coup de ioudre, et, bientôt, entre elle et la noble étrangère une communauté morale et matérielle s'établit, que la mort seule devait dissoudre. A partir de cet instant et juscpi'au jour où la princesse de Tarente expira sous le toit de son amie, en 1814, leurs existences furent confondues. De ses affections, de ses soucis et de son dévouement, Mme Golovine fit deux parts et la plus grande n'allait pas à sa famille la plus proche. Ni ses filles ni son mari ne s'en plaignaient d'ailleurs, partageant de grand cœur cette tendresse, à laquelle les serviteurs de la maison semblent eux-mêmes s'être associés.
Et, parmi ses compatriotes, la princesse de Tarente ne fut pas seule à en bénéficier. Sensibles et exaltés pour la plupart, eux aussi, élégants en outre, en dépit de leur misère momentanée, et raffinés, malgré une éducation souvent sommaire, tous ces émigrés, comme aussi leurs compagnons d'exil à Saint-Pétersbourg, Jésuites en quête d'établissement et pédagogues en frais de propagande catholique, trouvaient aisément en Russie le chemin de certains esprits et de certains coeurs également déconcertés. Ils leur donnaient ce que l'éveil d'idées et de sentiments nouveaux leur faisait chercher en vain dans leur patrie, où un vernis transparent dissimulait mal le fond de barbarie native, où la littérature, les arts et les sciences s'attardaient à des rudiments informes, et où, représentée par des popes ignorants et mal peignés, la religion elle-même revêtait des dehors répulsifs pour des âmes délicates.
Sous ces apparences, Mme Golovine et beaucoup de ses compatriotes, des plus dignes, on peut le dire, des plus ouverts aux nobles aspirations, ne parvenaient plus à distinguer la substance des choses et des êtres. Une éducation reçue de mains étrangères et souvent com-
xxii SOUVENIRS DE LA COMTESSE GOLOVINE
plétée cil Orcidcnt, le séjour à une cour brusquement initiée à tous les raffinements européens, l'ambiance enfin de cette société exotique inopinément introduite dans leurs foyers, les rendaient étrangers eux-mêmes aux meilleures et généreuses parties du génie national. Dans ce monde de naufragés politiques, séduisant à beaucoup d'égards mais foncièrement frivole, une méprise cruelle leur fit apercevoir l'idéal de haute culture auquel, depuis Pierre le Grand, aspirait l'élite et où, pensaient-ils, devait tendre la masse de leur peuple, enfin mis dans les Aboies de la civilisation.
Barbe Nicolaiévna s'associa à cet élan irréfléchi et, ainsi orientée, avec la rectitude naturelle de son tempérament, elle n'était pas capable de s'arrêter en chemin. De sa nouvelle amie elle voulut tout prendre, tout partager avec elle. Avec un certain nombre de ses compatriotes des deux sexes, dont Mme Tolstoy elle-même, à une époque qui ne se laisse pas préciser, car elle n'a donné à cet égard aucune indication, elle se fit catholique. Les Souvenirs sont muets sur cette conversion, sans un mot seulement qui y fasse allusion, car les visites fréquentes de la comtesse aux églises catholiques ne sauraient en tenir lieu. De nos jours encore, tel Russe de ma connaissance, hôte fréquent de Paris et orthodoxe fervent, ne manque jamais, le dimanche, d'entendre une messe à la Madeleine avant de se rendre à la tserkov de la rue Daru.
Le silence de Barbe Nicolaiévna s'explique peut-être par cette auguste collaboration, que j'ai mentionnée; mais l'événement devait peser lourdement sur une vie désormais vouée à de pénibles épreuves.
Ne lui pardonnant pas cette décision, le frère de Mme Golovine rompit avec elle toute relation. Ayant lui-même laissé des mémoires {/inliive russe, 1871),
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le prince Fiodor Galitzine n'y parle pas du tout de sa sœur et elle-même, dans ses Souvenirs, ne le mentionne qu'en trois endroits et la troisième fois avec une pointe d'hostilité assez sensible. Sans méchanceté habituelle, je l'ai dit, orthodoxe ou catholique. Barbe Nicolaiévna ne pratiqua pas trop scrupuleusement le pardon chrétien des offenses.
A l'occasion même, elle faisait emploi d'un esprit passablement mordant. Elle avait le " coup de patte " , ainsi que l'indique le comte Esterhazy en un joli portrait, où, par voie de comparaison, il accuse ses tendres préférences pour un autre modèle. « Avec beaucoup moins de solidité que toi, écrit-il à sa femme, car elle s'enpjOue et se détache de ses amis avec facilité ; avec moins de bonté... et moins d'esprit, c'est la femme d'ici qui a le plus d'analogie avec toi : honnête, aimant son mari, ses devoirs, son enfant; de taille agréable sans être une beauté; pleine de talents et de douceurs en société. » {Lettres, p. 380.)
Notons, en passant, que, marié sur le tard à une femme plus jeune que lui de vingt-cinq ans, le comte Esterhazy avait des raisons particulières pour lui donner ainsi l'avantage.
Mme Golovine en eut d'autres pour ressentir douloureusement les conséquences de son changement de religion. Après lui aA'oir prodigué lui-même des témoignages de confiance et d'affection exceptionnels, le grand-duc Alexandre semble avoir vu sans déplaisir la disgrâce de Barbe Nicolaiévna. Il ne croyait pas peut-être beaucoup à sa culpabilité, mais, avant les entraînements futurs que l'on connaît, il en était encore à se défier des exaltations. La conversion de l'ancienne amie de sa femme eut pour effet naturel de fortifier ce sentiment, en le doublant d'une raison d'Etat. Le souverain futur de la Russie
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orthodoxe ne pouvait encourager les abjurations. Aussi quand, détrompée, Elisabeth Alexiéievna parut incUnée à un rapproc])ement entre elle et celle qu'elle avait si passionnément chérie, un mur les sépara, que la jeune princesse n'avait pas le désir ou le pouvoir de franchir.
Je présente cette explication à défaut de toute autre qui soit suggérée par les Souvenirs, ou acceptable en dehors d'eux. Elle n'est pas cependant entièrement satisfaisante, car, ayant succédé à Mme Golovine sinon dans la tendresse du moins dans l'intimité d'Elisabeth Alexiéievna, Mme Tolstoy, autre convertie, a conservé avec elle jusqu'à la fin des rapports extrêmement familiers. Ceux-ci, à la vérité, se maintenaient surtout par correspondance, l'ancienne amoureuse de lord Whit- Avorth ayant vécu à l'étranger une grande partie de sa vie et y étant morte.
Barbe Nicolaiévna demeura en quarantaine, et, ainsi meurtrie dans son affection et dans sa fidélité, se sentant entourée d'un cercle d'hostilités plus ou moins ouvertes, elle éprouva le besoin de plus en plus impérieux de s'éloigner d'un milieu auquel rien désormais ne la rattachait. Elevée sur le trône par la mort de Paul I" (mars 1801), Elisabeth Alexiéievna demeura pour elle l'objet d'un culte imprescriptible et intangible. Jamais, à travers toutes les déceptions, les rebuffades, les humiliations même qu'elle eut à éprouver de ce côté, Mme Golovine ne devait non pas seulement se départir du respect extérieur que la souveraine réclamait d'elle, mais adresser intérieurement le moindre reproche à la femme tant aimée et si ingrate. Éconduite, tenue à l'écart, froissée de mille manières, elle gardait à l'une et l'autre, entiers et toujours aussi enthousiastes, les sentiments qu'elle leur avait voués aux heures inoubliables des premiers serments d'amitié et des premitîrs
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enchantements. Mais obéissant à une volonté snpéricinc, on à nn caprice personnel, l'idole se faisait maintenant de marbre.
« Une imagination brillante et passionnée, dit Mme Edling, en parlant de l'Impératrice {Mémoires, p. 57), s'unissaient en elle à un cœur froid et incapable de véritable affection.. . La noblesse de ses sentiments, l'élévation de ses idées, des penchants vertueux, une figure ravissante, la rendaient l'idole de la foule, sans pouvoir lui ramener son époux. Mais des hommages qui flattaient sa fierté ne pouvaient suffire à son bonheur. "... Toujours entourée de prestiges, elle s'attacha tour à tour aux arts, à l'étude, aux sentiments les plus passionnés;... et toujours dégoûtée et détrompée de tout, elle n'entrevit le bonheur qu'au moment où la vie allait lui échapper. . . »
On sait, ou on saura en suivant le grand-duc Nicolas Mikhadovitch dans ses révélations, que les derniers moments de la vie d'Alexandre ont, seuls, amené entre les augustes époux, officiellement unis jusque-là mais intiment dissociés, un rapprochement c[ue la mort rendit éphémère. C'est sur la route fatale de Taganrog que le couple, enfin réconcilié, devait faire son véritable voyage nuptial.
Peu après l'avènement d'Alexandre, Mme dcTarente se trouva rappelée en France par des intérêts de famille. Elle n'avaitpas obtenuen Rus.sie ce qu'elle était en droit d'y attendre. Toujours fantasque, la faveur de Paul lui avait ménagé de cruelles déceptions. A quelques mois de distance, emmenant toute sa famille, Mme Golovine suisit son amie.
Accueillie comme une parente par la haute société du Faubourg et trouvant tous les satisfactions de l'esprit et du cœur dans ce milieu, dont elle s'exagéra complaisam-
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ment les charmes et les vertus, sans donte elle eût prolongé indéfiniment son séjour à Paris, si les hostilités hientôt ouvertes entre la France impériale et la Russie n'avaient, sur ce point, fait obstacle à ses préférences. Elle s'arracha avec douleur à cette patrie d'adoption, mais, à titre de dédommagement, elle emporta ce qu'elle y avait de plus cher.
A la veille de son départ, Mme de Châtillon lui dit :
— Emmenez ma fille!
D'après une tradition que j'ai recueillie au château de Wideville, propriété actuellement du comte et de la comtesse de Galard, qui par les d'Uzès en ont hérité des La Vallière, la princesse de Tarente n'avait pas eu, de son côté, à se louer de son séjour parmi les siens. Des discussions d'intérêt, des rapports pénibles avec son mari dont elle n'avait eu qu'une fille morte en bas âge, lui faisaient regretter les épreuves, moins cruelles encore, de l'exil. Elle passait pour avoir un caractère difficile. Les deux amies n'allaient plus se quitter. Réduite une fois de plus à des ressources très médiocres, l'ancienne dame du palais accepta l'hospitalité des GoloAàne, et, dans un des albums que j'ai mentionnés plus haut, une aquarelle émouvante représente la chambre de la datcha pétersbourgeoise, où, en 1814, elle expira après des souffrances terribles, courageusement supportées.
Ce fut pour Barbe Nicolaiévna un coup dont elle ne se releva pas. Plus qu'auparavant elle se sentait dépaysée en Russie. A la faveur de quelques complicités affectueuses, en des entrevues furtives, qui ressemblaient à des rendez-vous d'amour, l'impératrice Ehsabeth hii offrait, par moment, des évocations de l'ancienne intimité. Mais ce n'étaient que des éclairs fugitifs d'un passé à jamais évanoui.
Ayant emmené sa mère à Paris, Mme Golovine avait
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eu la douleur de la perdre sur le chemin du retour, l'allé fit violence à ses sentiments meurtris pour se rapprocher de son frère et prit soin des fils qu'il avait et dont il négligeait l'éducation. Elle s'occupa de marier ses filles. Mais demeurant inconsolahle, elle ne faisait plus que se survivre.
Bientôt, des soucis domestiques contribuèrent à assombrir son existence désenchantée. Bien que toujours assez froidement traité par l'empereur Alexandre, auprès duquel le comte Tolstoy, toujours jaloux et haineux, occupait un poste de confiance, le comte Golovine rentrait au service, obtenait pour sa fille le chiffre de demoiselle d'honneur et pour sa femme le rang de dame de l'ordre de Sainte-Catherine. Mais il se ruinait. Mme Vigée-Lebrun s'étonnait de rencontrer à sa table un paysan mal embouché et apprenait que c'était un prêteur d'argent, sollicité pour le payement de créances pressantes. {Souvenirs, II, 322.) Avec plus d'inconscience et d'irréflexion, Nicolas Nicolaiévitch ne faisait d'ailleurs que suivre, à cet égard, la pente où la plupart de ses pareils étaient engagés à cette époque. Auteur de mémoires fort curieux, I.-F. Timkovski [Avcliive russe, 1874, I, 14G3) nous montre quelques-uns de ces grands seigneurs devisant à table sur les difficultés de l'existence et se trouvant d'accord, pour Ja plupart, sur l'impossibilité de vivre en ne dépensant que ses revenus. Un des convives objectant l'exemple du comte Stroganov, un autre répliquait :
— Parbleu! cela lui est facile avec un million de roubles par an; mais moi, qui n'en ai que cent mille, comment voulez-vous que je me tire d'affaire?
Le comte Golovine, que Timkovski a peut-être bien mis en scène à cette occasion sans le nommer, se tirait
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d'affaire en s' endettant héroïqueuient et en aliénant par lambeaux son patrimoine.
Un jour, Barbe Nieolaiévna dut se résigner à la vente de la datcha, où Mme de Tarente était morte et qui demeurait sa résidence préférée. Et elle vit sombrer dans un gouffre eonstamment creusé l'opulente dot promise à ses filles. Catholiques comme leur mère, elles avaient dû épouser deux Polonais : l'aînée, Prascovie, le comte Maximilien Fredro, et la cadette, Elisabeth, le comte Léon Potocki, brillant diplomate au service de la Russie.
En 1817, elle renonça à poursuivre la rédaction de ses Sonvenii's. Elle ne l'avait entreprise que pour obéir à un vœu exprimé par son idole; et, oublieuse, l'idole paraissait maintenant s'en désintéresser. Barbe Nieolaiévna finit par se désintéresser de la vie, en même temps que les premiers symptômes d'un mal implacable, celui-là même auquel son c incomparable amie » avait succombé, — le cancer — commençaient à altérer sa santé.
En 1818, de plus en plus souffrante, elle reprit le chemin de la France, et, après une réapparition en Russie, elle repartit en 1820, pour ne plus revenir. Montpellier attirait alors un grand nombre d'étrangers par le renom de sa faculté de médecine. Mme Golovine semble n'avoir fait dans cette ville qu'un assez court séjour; mais, à partir de ce moment, précédant la grande nuit qui nous attend tous, une ombre si épaisse s'est étendue sur les dernières années de cette existence errante, que le savant éditeur russe des Souvenirs a d'abord cherché la tombe de leur auteur sur la rive du Lez. Il a cru la trouver ensuite à Saint-Germain-des- Prés et il en a même reproduit une vignette, avec une inscription, où il n'a pu, et pour cause, déchiffrer la
l'IiKlAGE xxix
date du décès. Recueilli dans un album du comte Léon Mniszech, arrière-petit-fils de Mme Golovine, ce dessin n'est cju'une improvisation, due à la fantaisie d'un brillant diplomate, plus soucieux d'art que de documentation.
Il m'a été permis de soulever un coin du voile, — grâce à la généreuse intervention de l'auguste bistoriographe de l'impératrice Elisabetb. Instruit de mes perplexités, le grand- duc Nicolas Mikliaïlovitch y a mis fin, en me confiant une partie de ses merveilleux dossiers. J'y ai découvert le complément du manuscrit présentement publié. Des lettres autographes, d'abord, de Mme Golovine, datées en 18:20 et 1821, les unes de Montpellier, les autres vraisemblablement de Paris et adressées à ï idole. Combien différentes, hélas! des billets d'autrefois, où toute étiquette étant bannie et toute distance effacée, le cœur de celle qui les traçait pouvait librement prendre ses aises. La tendresse s'y traduit encore, mais s'échappant, semble-t-il, contre l'effort employé à la contenir et déjà glacée, dirait-on, par le souffle de la mort. La première lettre est sans doute un message d'adieu, au départ de Saint-Pétersbourg :
« 19 juillet 1820.
" J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Majesté Impériale la prière qu'elle m'a permis de lui offrir : cela sera une consolation pour moi de penser qu'Elle la lira quelquefois le matin. L'union en Dieu est la seule A'éritable et que des sentiments vrais et désintéressés peuvent adopter en toute confiance. . .
« Septembre 1821.
" Tous les jours je me persuade davantage que les paroles sont une bien faible ressource pour exprimer
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des sentiments forts, sensibles et reconnaissants. J'en appelle an cœur de Votre Majesté Impériale pour lire dans le mien tout ce qu'il contient pour elle. . . Mes souffrances sont continuelles; mon extrême maigreur et ma faiblesse l'attestent. J'ai des crises des plus douloureuses et suis condamnée à souffrir bien longtemps; mais Dieu, dans sa miséricorde, m'accorde la grâce de les supporter sans me plaindre et je reçois cette épreuve, jointe à tant de privations sensibles, comme un bienfait. J'ai si peu mérité jusqu'à présent; j'ai plus joui que je n'ai souffert; je suis entourée d'amis et de soins; mais ce que j'ai quitté ne peut se remplacer par rien. . .
« P. -S. — Je vois souvent Mme Tolstoy, mais elle n'en est pas moins un mystère pour moi. »
Entre Mme Golovine et sa première amie, les relations n'étaient pas, à cette heure, des plus tendres. Souffrante elle aussi, atteinte, par une singulière coïncidence, du même mal et devant y succomber à son tour, u la Longue » cherchait de son côté des remèdes entre le midi de la France et Paris. Elle correspondait plus assidûment avec l'impératrice Elisabeth, dépouillant, pour son compte, toute cérémonie et toute contrainte et elle lui écrivait de Marseille, le 16 octobre 1818 :
" Au milieu des tribulations de la vie, j'en ai deux : cette première de toutes les lettres fulminantes de Mme de Golovine. Je vous en parle. Madame, parce que vous le savez peut-être et qu'un mot de vous seule est capable d'arrêter l'intempérie de sa langue. »
En décembre suivant. Barbe Nicolaiévna fut à Paris, mais l'Impératrice demandant de ses nouvelles, Mme Tolstoy n'en avait point à donner. Trois années plus tard, en avril 1821, ces dames se retrouvèrent sur les rives de la Seine, mais eurent peine à se joindre.
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Mme Tolstoy s'en plaignit : " Je m'attendais à être demandée et je ne l'étais point. " L'attente se prolongeant, elle devança l'invitation espérée et n'eut pas à s'en féliciter :
« J'ai été plus contente de la revoir qu'elle ne l'a été, je crois. Je n'ai aucune rancune; je la regarde comme un enfant gâté. Son inconséquence est malheureuse pour elle-même. Enfin, depuis hier, elle est dans son élément, au faubourg vSaint-Germain. Elle en est folle. Dieu veuille qu'elle y soit heureuse. »
La rancœur persistante d'une amante déçue et retournant sa colère, comme il arrive souvent, contre celle qui avait cherché à lui épargner cette déception, se laisse clairement lire entre ces lignes. Mme Tolstoy n'admettait même pas que son ex-amie fût aussi gravement malade qu'elle voulait le faire croire : « Je pense que c'est un temps critique qui la travaille, mais il n'est pas question d'autre mal. »
Au mois de juin suivant, elle dut reconnaître son erreur. A ce moment, le comte Golovine se mourait de son côté en Russie, au milieu de l'effondrement de sa fortune et d'un concert de récriminations soulevées par la foule des « amis délicats qui lui avaient prêté de l'argent à 12 pour 100 ", comme disait le comte Rastoptchine. (Lettres et notes publiées par le marquis de 8égur, le Correspondant, 1882, nouvelle série, vol. XC, p. 533.) Il ajoutait à la date du 18 juillet 1820 : " La comtesse Golovine traîne, et les chaleurs qui viennent hâteront probablement sa fin. Elle souffre beaucoup, et, cependant, chose étonnante, elle mange volontiers et ne sent pas le danger. Les ministres de l'Eglise la consolent, et il paraît que c'est l'abbé Dieu-Desjardins qui l'assiste. Rivières, son médecin, est toujours entre la crainte de Dieu et des bienséances. »
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" Ce sont, expliquait Mme Tolstoy, des tumeurs intérieures, qui ^grossissent considérablement et qui empêchent toutes les fonctions. Elle souffre beaucoup et avec beaucoup de coura}]e et de résignation. »
Grosses toutes deux, les filles de la moribonde étaient retenues en Russie. Son neveu, Fiodor Galitzine, passa t[uelques semaines auprès d'elle, mais dut repartir, rappelé par les oblif^ations de sa charge. En voulant disputer la malade à ses amies du noble Faubourg, dont les soins lui paraissaient insuffisants, Mme Tolstoy se heurtait à une répugnance croissante :
" Elle n'a pas une personne dont on puisse dire : On est tranquille pour elle. Cela me fait beaucoup de peine... Je suis aussi affligée quand elle ne me reçoit pas. . . Après tant d'années d'une amitié si éprouvée par tant de circonstances, elle ne devrait pas se gêner, il me semble, avec moi et je n'y comprends rien... »
Les deux femmes devenaient réciproquement une énigme l'une pour l'autre : c'est l'histoire commune de toutes les liaisons à leur usuel et mélancolique déclin.
Mme Tolstoy exagérait d'ailleurs l'isolement de Barbe Nicolaiévna. Forçant un jour sa porte, elle la trouva en compagnie de Mme de Béarn, qui ne la quittait presque pas. En outre, Mme Rivière, la fille naturelle du comte Golovine, se trouvait auprès de sa bienfaitrice.
Le 10 juillet 1821, Mme Golovine apprit la mort de son mari, décédé le 12 du mois précédent. " J'espère, écrivait aussitôt assez méchamment Mme Tolstoy, que cela n'influera pas sur sa santé. " Elle critiquait le choix du médecin auquel la moribonde donnait maintenant sa confiance, et qui était cependant le fameux Dubois. Elle eût préféré Dupuytren, ' qui est fort habile et fort
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soigneux, au lieu que Dubois ne vient qu'à la dernière extrémité. "
On voit que les praticiens de grande renommée n'ont pas changé depuis un siècle.
L'état de Mme Golovine empirant toujours, sa porte fut rigoureusement fermée aux importuns, dont, hélas, MmeTolstoy était plus que jamais. " Nous sommes très heureuses quand nous pouvons arriver jusqu'au salon, " remarquait-elle. Elle eut le moyen, cependant, de rompre la consigne, en se présentant avec une lettre que l'Impératrice avait confiée à ses soins :
« Je lui ai fait dire que j'avais une commission de vous, Madame, et elle m'a fait entrer... Elle a été bien touchée et attendrie. . . Je l'ai trouvée très changée. Elle a toute l'expression de la mort et des souffrances inouïes. . . Avec beaucoup de résignation et de patience, elle dit elle-même que, quelquefois, elle demande la mort comme un bienfait et demande pardon à Dieu de ne pas mieux supporter ses maux... Si quelque chose peut soulager son cœur, c'est d'avoir de vos nouvelles et de parler de vous. INIadame. Que de bénédictions elle vous a données, que de souhaits pour tous les genres de bonheur qu'elle vous désire ! »
Ces lignes sont datées du 10 août 18:21; moins d'un mois plus tard, le 13 septembre, Mme ïolstoy mandait à l'Impératrice la fin de ce martyre. Mme Golovine avait expiré l'avant- veille, toujours patiente, résignée et u conservant jusqu'au dernier jour sa manière de causer et d'être " . iSa tombe est au Père-Lachaise, pieusement soignée par les descendants de sa fille cadette. Ceux de sa fille aînée ont disparu.
Disparues, également, les richesses dont le comte Golovine avait été si prodigue. Mais, à leur défaut, Barbe Nicolaiévna a laissé à ses descendants un liéri-
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tage qu'ils jugent plus précieux : des talents artistiques, une grande facilité de plume, une curiosité enthousiaste pour les choses de l'esprit. Ils ont encore recueilli d'elle sa prédilection passionnée pour la France. Sur la plupart d'entre eux Paris a exercé le même attrait, en quelque sorte magnétique et irrésistible, auquel obéissait l'auteur des Souvenirs. Après avoir vécu en Pologne, en Russie et dans diverses capitales d'Europe, ses deux fdles sont venues s'établir ici et y ont achevé leur existence. Survivant à leurs parents, les deux filles de la comtesse Léon Potoçka, la comtesse Casimir Lançkoronska, remariée au comte Yitzthum, et la comtesse André Mniszech, ont suivi leur exemple. Elles ont possédé, à Paris, des hôtels célèbres par les collections d'art qu'ils renfermaient. Le second fils de la comtesse Fredro, Dobiéslas, qui s'est fait prêtre, et le comte Léon Mniszech, petit-fils de Mme Léon Potoçka, furent parisiens jusqu'au bout des ongles. Pas moins de sept descendants de Barbe Nicolaiévna sont enterrés comme elle au Père-Lachaise, et deux autres en terre française, dans la campagne normande.
Du côté maternel, fixée en Russie, la parenté de Barbe Nicolaiévna a eu une destinée différente. Petrovskoié, on l'a vu, est toujours aux mains des Galitzine et au frère du propriétaire actuel de cette demeure, remplie de souvenirs, le prince Michel, naguère maître de cour de feu le grand-duc Vladimir, j'ai dû de précieuses indications, qui ont grandement facilité ma tâche. Je lui en exprime ici ma profonde reconnaissance.
J'ai hâte, maintenant, de céder la parole à Fauteur des Souvenirs. Le manuscrit qui m'a servi à en établir le texte s'est retrouvé dans la succession du comte André Mniszech et a été cédé par sa veuve, — sa seconde
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femme, une Française, née de La Gâtinerie, — au baron Léon de Vaux. Contenu dans quatre cahiers, qui, reliés en maroquin, remontent avec certitude au premier quart du dernier siècle, il présente deux écritures féminines distinctes. Dans l'une d'elles on a cru reconnaître la main de Mme Golovine. Je n'oserais sur ce point être tout à fait affirmatif. Ne laissant voir que quelques ratures et des corrections très peu nombreuses, le document n'est assurément qu'une copie, et, souffrant des yeux à l'époque où les Souvenirs ont été rédigés, absorl)ée aussi, autant que sa vue affaiblie le lui permettait, par des travaux d'art, il n'est guère vraisemblable que Barbe Nicolaiévna ait voulu s'employer à pareille besogne. Plus probablement, la copie a été dressée, sous sa surveillance, par ses filles, ou peut-être pour une partie, par la princesse de Tarente. Je suis réduit malheureusement sur ce point à des conjectures. Des lettres de la princesse de Tarente à la comtesse Golovine se sont conservées à Saint-Pétersbourg dans la bibliothèque privée de Sa Majesté d'Empereur. M. Léonce Pingaud en fait mention et en donne quelques extraits dans son étude sur les Paisses à Paris, publiée dans te Correspondant et séparément (Paris, 1904). Mais je n'ai pas eu la possibilité de recourir personnellement à cette source, et, d'autre part, les archives de la maison de La ïrémoïlle se trouvent actuellement inaccessibles.
Mme Fredro a laissé de son côté des Mémoires, que j'aurais été heureux de consulter et dont la communication, en original ou en copie, m'a ét4 promise de deux sources différentes. Mais, après de longs mois d'attente et des efforts infructueux, j'ai dû me résigner à y renoncer.
En tout cas, le manuscrit mentionné plus haut offre
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des garanties d'authenticité supérieures, par rapport à tous les autres actuellement connus. Si un original s'est conservé, rien jusqu'à présent n'en a révélé l'existence, en aucun lieu. Les quatre cahiers que j'ai utilisés présentent en outre cette particularité que, dans chacun d'eux, un nombre considérable de pages blanches a été réservé, pour des appendices, apparemment, ou des annotations, qui n'ont cependant pas été réalisées.
Il n'est peut-être pas téméraire de supposer que cette copie est celle-là même (|ui fut communiquée par Fauteur à l'impératrice Élisabedi. D'après une légende, un manuscrit des Souvenirs aurait été, à la vérité, longtemps conservé au Palais d'Hiver et enfin brûlé par ordre de l'empereur Nicolas, qui a en effet commandé beaucoup de destructions de même genre. Si même une partie de la correspondance d'ÉUsabeth Alexiéiévna y a échappé, c'est en passant, je ne saurais dire comment, en des mains étrangères. Mais l'exemplaire des Souvenirs remis par Mme Golovine à l'Impératrice a été restitué à l'auteur. Elle le dit expressément.
Qu'il soit celui-là ou un autre, le manuscrit que j'ai suivi a enfin très anciennement servi de modèle à d'autres copies, dont deux, en quatre cahiers semblables mais de rédaction postérieure, m'ont été communiquées par le comte Lançkoronski. CoUationné avec un autre exemplaire qui, provenant de la bibliothèque du comte Léon Mniszech, a été utilisé pour l'édition russe, et avec un autre encore qui, de même origine, appartient au comte Grégoire Stroganov, à Rome, le texte n'a fait ressortir que des variantes insignifiantes, visiblement dues à de simples erreurs de transcription.
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Je n'ai pas besoin sans cloute de dire que je l'ai scrupuleusement respecté, y apportant de très léjjères corrections d'ordre graphique aux endroits seuls où une inadvertance évidente d'écriture m'a paru les justifier. Rédigé d'un seul trait, le texte m'a semblé aussi réclamer une division en chapitres (où je n'ai pas cependant suivi l'ordre adopté par l'éditeur russe), un classement chronologique indiqué par le texte luimême et partiellement établi dans l'exemplaire utilisé, et un supplément d'alinéas.
Mais j'ai laissé intacte la langue de l'auteur, qui, coulant de source, sans nul apprêt, sans recherche d'aucune sorte, simple, claire et d'un naturel parfait, se fera aisément pardonner quelques défaillances de style.
Mme Golovine excelle dans le récit, la mise en scène des faits et des personnages. Ses excursions dans le domaine des commentaires d'ordre philosophique sont moins heureuses, mais assez peu fréquentes.
Les Souvenirs valent surtout par l'évocation d'une époque qui, dans le domaine public comme dans le domaine privé, a abondé en traits saillants et par le charme qu'y ajoute le reflet de tant d'images émouvantes, pittoresques ou piquantes dans une âme d'artiste et de femme, admirablement faite pour en recueillir l'impression et en interpréter les aspects variés.
En dehors de ceux que j'ai déjà mentionnés, des portraits représentant Mme Golovine à divers âges se sont conservés en grand nombre dans diverses mains. Le meilleur, sans contestation possible, est dû au pinceau de Mme Vigée-Lebrun. Comme il a reçu déjà une publicité suffisante, les lecteurs des Souvenirs me sauront gré sans doute de l'avoir remplacé, en tête de cette édition, par un autre, qui, propriété du comte G. Lanckoronski comme celui peint par Mme Lebrun, a le double mérite
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de mettre en évidence et le très réel talent de peintre que possédait l'auteur et une sincérité de pinceau pouvant servir de caution à celle de sa plume.
A la stèle du Père-Lachaise, sous laquelle cette Française d'adoption a trouvé le repos mais non l'oubli, ce monument littéraire devait être ajouté dans le pays qu'elle a fait sien par l'esprit et par le cœur.
COMTESSE GOLOVINE
CHAPITRE PREMIER
— Enfance. — La maison de campagne du prince Nicolas Galitzine.
— Un favori de l'impératrice Elisabeth : I.-I. Chouvalov. — Début dans le monde. — Les soirées de l'Ermitage. — Le comte Golovine. — Entrée à la cour. — II. Mariage. — Couches malheureuses. — Le voyage de Catherine II en Crimée. — La carrière militaire du comte Golovine. — En Bessarabie. — Séjour à l'armée.
— Les commencements de l'émigration française. — Un émigré entreprenant : le comte de Langeron. — Un ancien favori de Catherine II : Zoritch. — La cour du prince de la Tauride. — Potemkine et la princesse Dolgorouki. — « La belle Grecque » . — III. Retour à Saint-Pétersbourg. — Le palais de la Tauride. — La cour du grand-duc Alexandre. — Le comte Golovine entre à son service.
Il vient une époque dans la vie où l'on regrette les moments perdus de ce premier temps où tout est oropre à nous satisfaire : la santé de la jeunesse, la fraîcheur
des idées, l'activité naturelle qui agit en nous. Rien alors ne paraît impossible; toutes ces facultés, nous ne les employons qu'à jouir de mille manières; les objets passent devant nos yeux : nous les fixons avec plus ou moins d'intérêt; il y en a qui nous frappent, mais nous sommes trop entraînés par leur diversité pour y réfléchir. Jamais nous ne pouvons nous fixer. L'imagination, la sensibilité qui remplit le cœur, cette âme qui se fait sentir quelquefois pour nous troubler et qui a l'air de nous prévenir d'avance que c'est elle qui doit triompher de nous : toutes ces sensations nous troublent, nous agitent, sans que nous puissions en démêler aucune.
Voilà à peu près tout ce que j'ai éprouvé, étant entrée dans le monde très jeune.
Ma première enfance s'est passée presque toujours à la campagne. Mon père, le prince de Galitzine (i), aimait à vivre dans un château gothique, donné par les Tsarines à ses ancêtres (2) . Nous quittions la ville au mois d'avril, pour n'y rentrer qu'au mois de novembre. Ma mère n'était pas riche et n'avait aucun moyen de me donner une éducation brillante. Je ne la quittais presque pas; sa tendresse, sa bonté, lui acquirent toute ma confiance. Je puis dire à la vérité que, dès l'instant que j'ai commencé à parler, jamais je ne lui ai rien caché. Elle m'accordait la liberté de courir seule, de tirer à l'arc, de descendre la
(1) Nicolas Fiodorovitch (né en 1728, mort en 1780), lieutenantgénéra). Ni lui ni son père n'ont joué de rôle historique important,
(2) Pctrovskoié, .sous Moscou, dans le district de Zvenigorod. Gothique, sous la plume de la comtesse Golovine, veut dire simplement ancien, ainsi que le montre la suite de ses Souvenirs. Le domaine appartient aujourd'hui au prince A. -M. Galitzine; mais le château gothique a fait place à un palazzo de style italien, construit au commencement du dernier siècle par le frère de l'auteur des Souvenirs, le prince Tiiéodore (Fiodorj. Le paysage du lieu a lui-même changé : la rivière Moskva, à son confluent avec l'Istra, n'a plus la même abondance d'eau limpide et la forêt de chênes qui couvrait ses bords a disparu. Des détails sur Petrovskoié ont été |)ubliés par le prince M. -M. Galitzine dans ses Matériaux pour C histoire de la famille des princes Prozorovski. Suppl. à VArchive russe, 1899, n» 7, p. 48-53.
colline, de parcourir la plaine jusqu'à la rivière qui la baigne, de me promener à l'entrée de la forêt qLii ombrageait les fenêtres de l'appartement de mon père, de grimper sur un vieux chêne tout à côté du château pour en cueillir les glands. Mais j'avais une défense positive de mentir, de médire, de négliger les malheureux, de mépriser nos voisins. Ils étaient pauvres, bien maussades, mais de bonnes gens. Dès l'âge de huit ans, ma mère me laissait exprès setde avec eux dans le salon pour leur faire les honneurs. Elle passait dans le cabinet à côté pour y travailler à son métier. De cette manière, elle se trouvait assez près de nous pour nous entendre, sans nous gêner. En me quittant, elle me disait : « Croyez, ma chère enfant, qu'on n'est jamais plus aimable que lorsqu'on est indulgent; qu'on n'a jamais plus d'esprit que lorsqu'on sait le plier à celui des autres. » Paroles bien sacrées pour moi, qui m'ont été fort utiles et m'ont appris à ne jamais m'ennuyer avec personne.
Je voudrais avoir le talent de décrire cette habitation, qui est une des plus belles des environs de Moscou; ce château gothique avec quatre tourelles; ces galeries dont les portes en jalousie aboutissaient aux deux ailes, l'une habitée par ma mère et moi, l'autre par mon père et les personnes qui venaient nous voir; cette forêt si belle et si étendue qui bordait la plaine et descendait en mourant jusqu'au confluent de Flstra et de la Moskva. Le soleil se couchait dans l'angle que forment ces deux rivières, ce qui nous procurait une vue admirable. Je m'asseyais seule sur le perron de la galerie; je parcourais avec avidité ce beau paysage ; j'étais émue; j'étais toute touchée et portée à la prière d'une manière toute particulière; je courais dans notre antique et gothique église; je me mettais à genoux dans un des petits cabinets où priaient jadis les Tsarines; un prêtre seul lisait à mi-voix les vêpres; un seul chantre lui répondait; j'étais pénétrée et souvent en larmes... Tout cela pourra paraître exagéré; mais je le dis, parce que c'est la vérité et que je suis convaincue
par ma propre expérience que nous avons en nous des pressentiments dès le matin de la vie et qu'une éducation simple les développe plus facilement, parce qu'elle laisse au naturel toute sa force.
Dans ce temps, j'ous le malheur de perdre mon frère, âgé de dix-huit ans (1). Il était beau et bon comme un ange. Ma mère était accablée de douleur. Mon frère aîné (2), alors en France avec mon oncle, M. de Chouvalov (3), revint pour la consoler. J'étais ravie de le voir; j'étais avide de science, d'étude; je l'accablai de questions qui l'amusaient beaucoup. J'avais une vraie passion pour les arts sans les connaître.
Nous partîmes pour Pétersbourg pour voir mon oncle, qui revenait après une absence de quinze ans. J'en avais dix alors, par conséquent j'étais une connaissance tout à fait nouvelle pour lui et ma personne lui offrait un contraste frappant avec les enfants qu'il avait vus ailleurs. Je n'avais ni les manières, ni cette tournure composée qu'ont ordinairement les petites demoiselles. Je gambadais, je disais tout ce qui me passait par la tète. Mon oncle me prit dans une grande affection. La tendresse qu'il avait pour ma mère doublait ses sentiments pour moi. C'était un des hommes les plus remarquables pour sa bonté. Il joua un très grand rôle sous le règne de l'impératrice Elisabeth et fut dès lors protecteur des arts. Catherine II le reçut avec une distinction particulière, lui confia l'Université de Moscou, lui donna la charge de grand chambellan et les cordons de Saint-André et de Saint- Vladimir, meubla sa maison et lui fit l'honneur de souper chez lui.
(1) Prince Ivan Nikolaiovitch Galitzine, sous-officier dans la fjarde, né en 1759, mort en 1777.
(2) Prince Fiodor N ikolaiévitcli, surnomme « le gentil cavalier » , plus tard curateur de l'Université de Moscou; né en 1751, mort en 1827, il a partagé les goûts littéraires de sa sœur et laissé également des Souvenirs. (Voy. Archive russe, 1874, t. I.)
(3) Ivan Ivanovitch Chouvalov, grand chambellan, favori de l'impératrice Elisabeth, fondateur de l'Université de Moscou et de l'Académie des beaux-arts; né en 1717, mort en 1797.
Il était excellent frère et devint le père des enfants de sa sœur. Ma mère l'aimait, je crois, plus que sa vie.
Il avait apporté avec lui une infinité d'objets de la plus belle antiquité; je n'avais pas assez d'yeux pour tout voir, j'avais envie de tout copier; il jouissait de mon extase et encouragfeait mes disposittons.
Quoique notre séjour dans la résidence n'ait pas été long, j'eus le temps de voir et d'apprendre beaucoup. C'était l'année de la naissance du grand duc-Alexandre ( 1 ) . Il y avait des fêtes chez tous les grands seigneurs. La cour y allait. Il y eut un bal chez la princesse Repnine (2) ; on avait arrangé un quadrille de quarante paires d'enfants, à peu près de onze à douze ans. Une de ces petites danseuses étant tombée malade quatre jours avant la fête, la princesse Repnine vint avec ses filles me demander à genoux à ma mère pour remplacer la petite demoiselle. Ma mère fit l'impossible pour assurer qu'à peine je savais danser, que j'étais une petite échappée des bois; rien ne put faire cesser leurs instances. II fallut s'y soumettre. On me mena à une répétition; mon petit amour-propre me rendait bien attentive; les autres qui étaient sûrs de leur fait, ou du moins croyaient l'être, répétaient avec négligence. Je n'avais pas de temps à perdre : on ne devait plus répéter que deux fois encore. Je ruminai dans ma tête ce qu'il y avait à faire pour déshonorer le moins possible mon premier début dans le monde. J'imaginai en rentrant chez moi de dessiner la figure du quadrille sur le parquet et de me démener toute seule, en chantant l'air que j'avais retenu. Gela me réussit parfaitement.
(1) Le futur empereur Alexandre l", premier fils du grand-duc Paul et de sa seconde femme, Sophie-Dorothée de Wiirtemberg-Moiitbëliard, devenue en Russie grande-duchesse et phis tard impératrice Marie Fëodorovna.
(2) Nathalie-Alexandrovna Kourakine, nëe en 1737, morte en 1798, femme du célèbre diplomate et homme de guerre de l'époque de Catherine II, prince Nicolas Vassiliévitch, né en 1734, mort en 1801. Une de ses filles, Pauline, devait bientôt après épouser le frère de la comtesse Golovine, le prince Théodore Galitzine.
Le jour fameux arrivé, je remportai lous les suffrages. L'Impératrice me traita avec bonté et Mme la grandeduchesse me prit dans une affection qui dura pendant seize ans; mais comme tout change, elle a aussi changé; plus tard j'en parlerai avec plus de détail. Sa Majesté l'Impératrice ordonna à mon oncle de me mener aux petits Ermitages (1). J'y allai avec sa mère et lui. La société n'était composée que de vieux maréchaux, des aides de camp généraux, qui presque tous étaient des vieillards, de la comtesse Bruce (2), dame d'honneur, et amie de l'Impératrice, des demoiselles d'honneur des chambellans et des gentilshommes de la grande chambre de service. Nous soupions à une table à machine : les assiettes descendaient sitôt qu'on tirait le cordon passé dans la table ; sous les assiettes il y avait des planches d'ardoise et un petit crayon ; on écrivait ce qu'on voulait avoir, on tirait le cordon, et, au bout de quelques moments, l'assiette remontait avec ce qu'on avait demandé. J'étais comblée de joie de ce petit exercice et le cordon était sans cesse en mouvement.
J'ai fait deux voyages à Moscou. Ayant eu le malheur de perdre mon père, ma mère se fixa à Saint-Pétersbourg dans la maison de mon oncle. J'avais alors quatorze ans.
C'est à cette époque que j'ai vu et remarqué le comte Golovine. Je le rencontrai dans la maison de sa tante, la maréchale de Galitzine (3). Sa réputation de bon fils, de bon sujet, la noblesse de caractère qu'il montrait me firent impression. Sa jolie figure, sa naissance, sa fortune le rendaient un parti très recherché. De jour en jour
(1) La comtesse Golovine appelle ainsi les réunions intimes organisées par Catherine au célèbre palais de l'Ermitage. Voy. WaliszEwsKi, le Roman d'une Impératrice, p. 516-517; Aulotir d'un trône, p. 412-422.
(2) Prascovie Alexandrovna, née Roumiantsov, femme du comte Jacques Alexandrovitch, gouverneur de Tver^ 1729-1786, Voy. ihid, p. 339, 352, 394-397.
(3) Daria Alexiéicvna, née princesse Gagarine, femme du prince Alexandre Mikhadovitch, 1724-1798.
DE T-A COMTESSE GOLOVINE 7
je le voyais avec moins d'indifférence. Il me distingua de toutes les jeunes personnes qu'il rencontrait dans le monde, et, sans qu'il eût osé me le dire, je l'entendis et j'allai d'abord le confier à ma mère, qui fit semblant de n'y attacher aucune idée sérieuse. Elle ne voulait pas effaroucher mon premier sentiment. Ma grande jeunesse et le voyage qu'il allait faire en Europe lui donnèrent le moyen de nous éprouver l'un et l'autre.
Pendant son absence, sa mère me témoigna une tendresse touchante; sa sœur, Mme de Neledinski (1), et sa tante la Maréchale, me comblaient d'amitié. J'étais plus que touchée de ces sentiments, qui servirent de nourriture à celui qui commençait sérieusement à remplir mon cœur. Je fus plus d'une fois demandée en mariage; chaque parti que ma mère me proposait était à l'instant rejeté; le comte de Golovine se présentait d'abord à ma pensée. Dans ce temps, la jeunesse était beaucoup plus distinguée ; un jeune homme attachait du prix au mariage ; on ne légitimait pas les enfants naturels : dans tout le règne de l'impératrice Catherine il n'y en eut qu'un seul exemple : M. Tchesmcnski, fils du comte Alexis Orlov (2). L'empereur Paul a plus qu'abusé de son autorité à cet égard et il a encouragé une dépravation qui a entièrement détruit ridée et le principe d'un lien sacré.
J'ai continué d'aller aux petits Ermitages. Le grandduc Alexandre y venait; il était alors âgé de quatre ans et son frère le grand-duc Constantin de trois (3) . On faisait venir deux violons; on dansait; j'étais la dame de préfé-
(i) Anastasie Nikolaie'vna, femme du conseiller privé actuel, Alexandre louriévitch Neledinski-Meletski. « Petite femme aussi gentille dans sa tournure morale que dans son physique » , dit le chevalier de Corberon, en parlant des nombreuses conquêtes qu'elle faisait. Journal intime, t. I, p. 180.
(2) Ainsi appelé en souvenir de la bataille navale de Tchesmé, où, commandée nominalement par Alexis Orlov et sous les ordres effectifs des amiraux Elphinslone, Grcif'h et Dugdale, l'escadre russe battit et incendia la flotte turque, dans la nuit du 6 au 7 juillet 1770.
(.3) Nés i-espectivement le 12 décembre 1777 et le 27 avril 1779.
s SOUVENIRS
rence d'Alexandre. Un jour que le petit bal était plus animé qu'à l'ordinaire, le grand-duc conduisant la polonaise avec moi, il me dit, avec l'air le plus sérieux que pouvait avoir un enfant de cet âge, qu'il allait me conduire au bout des appartements pour me faire voir une horreur. J'étais intriguée et embarrassée. Arrivés dans la dernière chambre, il me mena dans un coin, dans lequel était placée une statue d'Apollon, où le ciseau antique pouvait satisfaire l'œil de l'artiste mais aussi embarrasser une petite fille heureusement trop ignorante pour admirer les perfections de l'art aux dépens de la pudeur.
Je me permets de conter ces petits événements pour m'aider à récapituler ce que j'ai vu à la Cour. Je ne puis avec justice me reconnaître aucun talent. Je ne puis écrire des Mémoires; les miens ne sont pas assez intéressants. On ne pourra donc intituler cet écrit que Souvenirs. J'en conserve de bien précieux et qui souvent occupent ma pensée. Le rapprochement du passé au présent peut nous être bien utile. Le passé est comme un livre de comptes, qu'il faut additionner, pour que le présent soit juste et l'avenir sûr.
J'ai rencontré beaucoup plus de fleurs que d'épines dans le chemin de la vie. Leur diversité, leur richesse semblaient se multiplier devant moi. J'étais heureuse. Un bonheur pur éloigne l'indifférence et nous dispose à jouir avec intérêt du bonheur des autres. Le malheur couvre du voile de la tristesse les objets qui l'environnent, en nous ramenant sans cesse sur nos propres souffrances, jusqu'à ce que Dieu par sa grâce infinie ouvre une voie nouvelle à nos sentiments et détruise leur àpreté.
A seize ans, je reçus le chiffre de demoiselle d'honneur. Il n'y en avait que douze alors. J'allais tous les jours à la Cour. Dimanche, il y avait grand Ermitage; le corps diplomatique y était admis, ainsi que les deux premières classes, hommes et femmes. L'Impératrice, en arrivant dans le salon où l'on était assemblé, tenait cercle. On la suivait ensuite au théâtre. Il n'y avait point de
souper. Lundi, il y avait bal et souper chez le grand-duc Paul. Mardi, j'étais de service. Nous passions, ma compag'ne et moi, une partie de la soirée dans la chambre des diamants, qu'on appelle ainsi à cause de tous les trésors qu'elle contient, entre autres la couronne, le sceptre et la boule. L'Impératrice faisait une partie avec ses vieux serviteurs. Les deux demoiselles d'honneur étaient assises auprès d'une table ; les cavaliers de service leur tenaient compagnie.
Jeudi, il y avait un plus petit Ermitage, avec bal, spectacle et souper; les ministres étrangers n'en étaient pas, mais le reste de la soirée du dimanche y venait, ainsi que quelques dames admises par faveur. Vendredi, j'étais de service. Samedi, il y avait une fête charmante chez l'héritier du trône. On arrivait droit au théâtre; aussitôt que Leurs Altesses Impériales paraissaient, le spectacle commençait; un bal très animé occupait la soirée jusqu'au souper, qui était servi dans la salle de spectacle ; la grande table était au milieu de la salle et les petites dans les loges. Le grand-duc et la grande-duchesse soupaient en se promenant et faisaient les honneurs à merveille. Le bal recommençait après le souper et finissait très tard. On s'en allait aux flambeaux, ce qui faisait un effet charmant et nouveau sur les glaces de la belle Neva.
Ce temps fut un des plus brillants de la Cour et de la résidence; tout était en harmonie. Le grand-duc voyait l'Impératrice sa mère, matin et soir. Il était admis au Conseil particulier. La ville était remplie des familles les plus distinguées. L'on rencontrait tous les jours trente ou quarante personnes chez les maréchaux Galitzine (1) et Razoumovski (2), le comte Panine (3), premier ministre,
(1) Prince Alexandre Mikhailovifch, né en 1718, mort en 1783, vainqueur à Kliotine contre les Turcs (17 septembre 1769).
(2) Cyrille Grigorievitcli, frère du favori de l'impératrice Elisabeth ; hefman des Cosaques avec rang de feld-niarëchal, 1724-1803.
(3) Nikita Ivanovitch, gouverneur du grand-duc Paul et chef du département des affaires étrangères, né en 1718, mort en 1783.
OÙ le grand-duc et la grande-duchesse venaient souvent, le comte Tchernichov (1) et le vice-chancelier comte Ostermann (2) . On trouvait dans leurs maisons une affluence d'étrangers qui venaient voir et admirer la grande Catherine. Le corps diplomatique était parfaitement composé de gens très aimables; en général le ton de la société était parfait.
L'année 1786, le comte de Golovine revint en Russie après une absence de quatre ans. C'était vers le temps de Pâques. J'allai au palais pour baiser la main de ma souveraine. Toute la Cour et la ville se rendaient ce jour-là à la chapelle du château. Il y avait foule; la place du palais était couverte des plus beaux équipages. Tout offrait un aspect de magnificence et de noblesse. Aussi, le peuple en ce temps-là croyait que le paradis était au palais. Après le l)aise-main nous allions dans le salon du grand-duc et de la grande-duchesse, pour leur offrir nos félicitations. A peine étais-je entrée dans cet appartement que j'aperçus mon mari dans une des croisées. La crainte de me trahir augmentait mon trouble. Un amour pur et légitime a une espèce de timidité qu'asservit la tendresse. C'est comme un doux songe sans agitation; son réveil est tranquille; les regrets et les remords lui sont inconnus; l'estime et l'amitié viennent lui tendre les mains.
Heureuse est celle qui l'éprouve. Une mère confidente en fixe le principe. Le vide du cœur est un des plus grands dangers. Une douce nourriture est sa sauvegarde.
(1) Ivan Grigoriévitcli, vicc-president du Collège de l'Ainiraute, 1726-1797.
(2) Ivan Andieievitch, 1725-1811. Il devait être congédie par Paul.
Les sentiments sont la source de toute la vie. C'est un ruisseau qui coule doucement à travers des torrents et des plaines fertiles et riantes jusqu'à l'océan des mers, où il se confond dans son immensité infinie.
Je fus promise au mois de juillet. La grande-duchesse, qui me comblait d'amitié et de bonté alors, m'écrivit le billet suivant :
« Je vous félicite, ma bonne petite, sur l'événement heureux qui va fixer vos sentiments et vous rendre, à ce que j'espère et souhaite, aussi heureuse que je le désire. Jouissez du bonheur le plus parfait. Soyez aussi bonne femme que vous êtes bonne enfant, et, malgré les sentiments que vous devez à votre cher futui-, aimez toujours votre bonne amie
« Marie.
" J'embrasse maman en la félicitant sincèrement, ainsi que le cher oncle. Mon mari prend l'intérêt le plus vif à votre bonheur. »
A dix-neuf ans je fus mariée; mon mari en avait vingtneuf. Le mariage fut célébré au château d'hiver, le 4 octobre. Sa Majesté Linpériale m'attacha les diamants sur la tête. La gouvernante des demoiselles d'honneur, la baronne de Maltitz, les présentait sur un plateau. L'Impératrice ajouta parmi les pierreries ordinaires une corne d'abondance. Ce soin n'échappa pas à la gouvernante qui m'aimait; elle en fit la remarque. Sa Majesté eut la bonté de lui dire qu'elle se servait de cette parure et qu'elle faisait cette distinction aux promises qui lui plaisaient davantage. Cela me fit rougir de plaisir et de reconnaissance. L'Impératrice vit bien ma joie, et, me relevant doucement le menton. Sa Majesté me fit l'honneur de me dire : « Regardez-moi; en vérité, vous n'êtes point mal. "
Je me levai ; elle me conduisit dans sa chambre à coucher où étaient les images, en prit une, m'ordonna de faire le signe de la croix et de baiser l'image. Je me
jetai à genoux pour recevoir la bénédiction de Sa Majesté, qui me prit dans ses bras, et, avec un air et un son de voix fort émus, me dit : " Soyez heureuse; je vous le souhaite avec le cœur d'une mère et le sentiment d'une souveraine sur laquelle vous devez toujours compter. "
L'impératrice m'a tenu parole; ses bontés pour moi n'ont fait que croître et ont duré jusqu'à sa mort.
A ving^t ans, j'eus des couches affreuses. Au huitième mois de ma grossesse, une rougeole terrible me mit aux portes du tombeau. C'était pendant le voyage de l'Impératrice en Crimée. Une partie des médecins étaient avec Sa Majesté, les autres étaient à Gatchina, château que le grand-duc Paul occupait pendant une partie de l'été. Les jeunes grands-ducs et les grandes-duchesses leurs sœurs, n'ayant point eu cette maladie, les médecins ne pouvaient venir me soigner. J'étais réduite à un chirurgien de régiment; il me fit rentrer l'humeur; mon enfant prit des convulsions en moi; je souffrais la mort. Le comte de Stroganov (1), qui m'était très attaché, courut chez la grande-duchesse pour l'intéresser à mon triste état. Elle m'envoya d'abord médecin et accoucheur. Mes souffrances étaient telles qu'on me fit prendre de l'opium pour m'endormir pendant douze heures. Réveillée de cette léthargie, je n'avais plus de forces pour la délivrance; il fallut recourir aux instruments. Je subis cette opération cruelle avec courage ; mon mari était près de moi, je le voyais à peine respirant; je craignais qu'un seul de ses soupirs le fit tomber. L'enfant mourut au bout de vingt-quatre heures; je ne le sus qu'au bout de trois semaines. Je fus à la mort moi-même; mais je le demandais sans cesse; on me répondait toujours que l'émotion que j'éprouverais en le voyant me ferait trop de mal. Lorsque je fus mieux, la grande-duchesse m'en-
(1) Alexandre Seryuiéiëvitch, yrand chambellan, plus tard président de l'Acadëmie des beaux-arts, né en J73'(', mort en 1811.
DE LA COMTESSE GOr.OVIiNE 13
voya son amie, Mme de Benckenclorf (1), avec un billet très aimable que je vais transcrire ici :
« Je vous fais compliment, ma clière comtesse, sur votre délivrance et je fais mille vœux pour votre prompte convalescence. Ayez bon courage, ma chère petite, et, s'il plaitàDieu, dans peu vous ne jouirez que du bonheur d'être maman, sans vous rappeler les souffrances que vous avez eues. La Benckendorf vous dira combien je vous aime.
« Votre bonne amie
« Marie. »
J'ai reçu des témoignages d'intérêt bien flatteurs et bien touchants pendant ma maladie; on s'arrêtait sans cesse à ma porte pour demander de mes nouvelles. Même les personnes que je connaissais pas. A quatre maisons de la mienne, logeait Mme Kniajnine que je n'ai jamais vue ni connue; un soir qu'elle entendit un orpue de Barbarie se diriger du côté de la maison sous mes fenêtres, elle envoya tous ses serviteurs et courut ellemême pour faire taire les musiciens, en leur répétant à plusieurs reprises qu'ils ne devaient pas jouer si près d'une jeune dame mourante. Ma jeunesse, mon bonheur domestique étaient la cause de cette bienveillance générale. Mon mariage semblait intéresser tout le monde. On aime à voir un ménage amoureux, les vieillards jouissent par souvenir et la jeunesse par comparaison.
Ma convalescence fut prompte mais ma mélancolie fut longue. Je fus longtemps à ne pouvoir entendre le cri d'un enfant sans me trouver presque mal. Les soins des amis dont j'étais entourée finirent par me calmer.
Sa Majesté Impériale revint alors de son voyage de
(1) Julienne Schilling de Canstadt, venue en Russie avec la grandeduchesse et y ayant épousé Christophe de Benckendorff, d'une famille prussienne établie en Russie, colonel et plus tard général. Leur fdle, Daria Khristoforovna, fut la célèbre princesse de Lieven. Née en 1758, Mme de Benckendorfi est morte en 1797.
Crimée. Mon oncle, qui en avait été, me revit avec une tendresse extrême; il était si heureux de me trouver ressuscitée !
Le voyage de l'Impératrice fut bien remarquable; il aurait mérité plus de célébrité qu'il n'en a eu. 8a Majesté fut accompagnée par MM. de Fitz-Herbert, depuis lord de Saint-Helens, ministre d'Angleterre, le comte de Ségur, ministre de France, le comte Louis de Gobenzl, ambassadeur de l'empereur d'Allemagne, mon oncle, la comtesse de Protasow (1) et la comtesse Braniçka (2). Le prince Potemkine qui la précédait lui avait préparé une garde nombreuse. Elle la refusa. L'empereur Joseph, qui vint la rejoindre, parut plus qu'étonné de ce peu de précaution. L'Impératrice ne répondit rien aux remarques qu'il lui fit, mais l'événement justifia cette conduite. Les Tartares nouvellement conquis la reçurent avec enthousiasme. La voiture de Sa Majesté se trouvant sur une montagne fort escarpée, les chevaux prirent le mors aux dents. Elle allait être renversée, mais les habitants des villages voisins, accourus pour voir passer leur souveraine, se précipitèrent devant les chevaux et parvinrent à les arrêter. Plusieurs personnes furent tuées, d'autres blessées, mais l'air ne retentissait que de cris de joie. « Je vois bien, dit alors l'Empereur, que vous n'avez pas besoin de gardes. »
Les ministres étrangers furent enthousiasmés de ce voyage. Je me rappelle une anecdote plaisante, qui m'a été contée par l'ambassadeur comte de Cobenzl. L'Impératrice voyageait dans une voiture à six places. L'Empereur, son ambassadeur et mon oncle s'y trouvaient tou-
(1) Anne SIepanovna, vieille demoiselle d'honneur et confidente intime de Catherine II. Née en 1745, morte en 1826, elle figura au congrès de Vienne, et visa à jouer un rôle dans les salons, dont elle était l'èpouvantail. Voy. Waliszkwski, Autour iNtn tronc, p. 103, 158, 397, 427.
(2) Alexandrine Vassiliëvna Engelhardt, nëe en 1754, morte en 1838, nièce de Potemkine, mariée à François-Xaviei' Braniçki, dernier grandgénéral de Pologne.
jours. Les ministres et les deux dames y étaient admis à tour de rôle. L'Impératrice avait une très belle pelisse de velours. L'ambassadeur lui en fit compliment. — a C'est un de mes valets de chambre qui est chargé de cette partie de ma garde-robe, répondit-elle. Il est trop imbécile pour tout autre emploi. » Le comte de Ségur, qui était en distraction et qui n'avait entendu que les éloges de la pelisse, s'empressa de dire : — « Tel maître, tel valet. ') Cet à-propos fit beaucoup rire.
Le même jour à diner, le comte Cobenzl étant comme toujours auprès de l'Impératrice, elle lui observa en plaisantant qu'il devait être fatigué de se trouver constamment à côté d'elle. — « On ne choisit pas ses voisins » , répliqua-t-il. Cette seconde distraction fut accueillie avec la même gaieté que la première.
Après le souper, Sa Majesté ayant raconté une anecdote, lord Saint-Helens, qui était sorti pour un moment, rentra lorsqu'elle finissait de parler. Les autres ministres lui témoignèrent leurs regrets du plaisir dont il avait été privé. L'Impératrice proposa de recommencer, mais à peine était-elle à la moitié de son récit que lord Saint- Helens s'endormit profondément. — « II ne manquait plus que cela, messieurs, leur dit-elle, pour compléter votre obligeance. Je suis entièrement satisfaite. "
L'année 1780, mon mari devint colonel. L'Impératrice lui donna un régiment, et il fut obligé de joindre l'armée. Cette séparation me fut bien pénible. Je relevais de couches; j'étais bien faible. L'absence de mon mari fut de plusieurs mois; il revint pour me quitter encore. Il avait l'espoir de retourner bientôt auprès de moi; mais les circonstances de la guerre (1) ayant changé, ne trouvant point la possibilité de me joindre et croyant rentrer au quartier avec son régiment, il me demanda d'aller le retrouver et m'envoya deux bas officiers pour
(1) La seconde guerre de Turquie, commencée en juillet 1787 et terminée en janvier 1792, par la reconnaissance de l'annexion de la Grimée. (Traité de Jassy.)
me conduire. Malgré que cet ordre me parût bien doux, ma joie fut empoisonnée par la peine que ce départ allait causer à ma mère.
Ma mère s'occupa des préparatifs de mon voyage, me trouva un chirurgien, me munit de toutes les précautions possibles, ajouta à mes deux conducteurs un officier, et m'obligea de prendre avec moi une demoiselle de compagnie qui logeait dans sa maison. C'était la personne la meilleure mais la plus poltronne. Ma mère me conduisit jusqu'à Tsarskoié-Siélo, où je reçus un billet de mon frère, qui était de service à Gatchina chez le grand-duc. Il me mandait que la grande-duchesse exigeait absolument que je vinsse prendre congé d'elle; c'était mon chemin; mais j'étais en toilette de voyage, toute emberlificotée; le temps était froid, la route que j'allais entreprendre longue et incommode.
Cependant, Son Altesse Impériale voulant absolument me voir en costume de pèlerine, il fallut mettre toute cérémonie de côté. J'arrivai; on me conduisit dans l'appartement de Mme de Benckendorf, où la grande-duchesse m'envoya chercher un moment après. J'entrai dans son cabinet où elle m'attendait; elle me prit dans ses bras et me dit les choses les plus touchantes sur ma soumission conjugale, me fit asseoira son bureau, m'ordonna d'écrire à ma mère, causa longtemps avec moi, envoya chercher le prand-duc, me fit embrasser par lui et me dit enfin adieu avec le plus grand attendrissement.
Me voilà courant bride abattue jour et nuit sur le chemin de la Bessarabie. Agée de vingt-deux ans, j'étais remplie de santé et de courage. A quelque distance de Vitebsk, je descendis de voiture pendant qu'on changeait de chevaux; j'entrai dans une espèce de baraque où je m'assis sur une table, parce que les chaises étaient cassées; je fis délayer quelques tablettes de bouillon pour me restaurer. Tout à coup paraît avec fracas un militaire, qui me remet une lettre et un gros paquet. Je fus comblée de joie en reconnaissant l'écriture de ma mère et
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j'oubliai celui qui me l'apportait; mais, revenue de cette émotion, je reconnus le comte de Langeron, émigré français, qui allait comme volontaire à la grande armée (1). Je l'avais vu à Pétersbourg, chez le comte de Cobenzl et chez la princesse de Nassau.
Après l'avoir remercié, je fus me rasseoir sur la table pour achever mon bouillon qu'il convoitait des yeux, mais que j'achevai avec précipitation pour lui prouver que je n'étais pas disposée à le partager avec lui, que je ne voulais pas de sa visite et qu'il pouvait s'en aller. C'est ce qu'il fit. La porte étant ouverte, je l'entendis demander dans la chambre à côté du lait, au plus vite. Une grande écuelle bien remplie, accompagnée d'un morceau de pain, lui furent présentés à l'instant par une juive; mais, comme il mangeait en marchant et en regardant toujours de mon côté, je fus ennuyée. Je rentrai dans ma voiture, qui fut attelée un moment après.
Arrivée à Ghklov le matin, je n'eus ni cesse ni repos pour repartir. Je savais que le propriétaire de cet endroit, M. Zoritch (2), seigneur galant et magnifique, aimait à en faire les honneurs aux voyageurs un peu distingués. A peine entrée dans la cour de la maison de poste, je criai après les chevaux; mais tout à coup paraissaient à la portière de ma voiture le comte de Langeron, qui avait eu le temps de me dépasser, et le comte de Zucato (3) ,
(1) Né à Paris en 1763, mort à Saint-Pétershoury en 1831, après avoir combattu en Amérique sous les ordres de Rochambeau, puis en Russie contre les Turcs et, bêlas, aussi contre les Français; envabi la Gliampagne avec l'armée des Princes et une seconde fois avec celle de Bliicher; commande un corps lusse à Austerlitz^ à la Eérésina et à Leipzig. Ses Mémoires, en grande partie inédits, se trouvent aux Arcbives du ministère des Affaires étrangères à Paris.
(2) Simon Gavrillovitcb, 1745-1799, ex-favori de Catberine II, d'origine croate. Congédié en 1778, il avait bâti à Cbklov, domaine dû à la générosité de la souveraine, un magnifique cbàteau, oîi il déployait un faste princier et où Cathei^ine accepta son bospitalité. Il y fonda aussi une école militaire. (Voy. Wamszkwski, Autour d'un trône, p. 335-338.)
(3) Le comte Eugène, plus tard général major et membre du Collège de la guerre.
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papillotes tous deux jusqu'aux oreilles, en peignoirs, et s'exténuant en excuses de paraître dans cet accoutrement. Je ne })U8 m'empêclier de rire en les regardant; mais, pour abréger leur visite, je fus attendre mes chevaux dans une maison au fond de la cour et où il n'y avait personne. Je venais de m'asseoir à la fenêtre, lorsque j'entendis des claquements de fouet et je vis entrer dans la cour un vis-à-vis doré, magnifiquement attelé. Je frémis en reconnaissant M. Zoritch que j'avais rencontré dans mon enfance à la cour. Il se mit à deux genoux pour me supplier de venir dîner chez lui. J'employai toute mon éloquence à refuser cette invitation, mais rien ne put le touclier. Il fallut monter en voiture avec lui et me laisser conduire chez ses nièces, pour y rester jusqu'au moment qu'il viendrait me chercher. Cet arrangement était un effet des convenances et de la décence. M. Zoritch, n'étant point marié, ne voulait pas rester deux heures avant le dîner en tête à tête avec moi.
Mesdames ses nièces étaient des connaissances tout à fait nouvelles. Je ne les avais jamais vues ni même entendu nommer. Elles étaient très occupées de costumes pour un bal qui devait avoir lieu le lendemain et me firent l'honneur de me consulter. Pour les mieux satisfaire, je leur dessinai des modèles de chapeaux, de toques, de robes et de bonnets. Elles étaient ravies de moi; je leur parus charmante.
A l'heure du dîner, M. Zoritch revint me présenter la main pour monter dans son élégant vis-à-vis, et se plaça devant moi. Mon costume contrastait parfaitement avec le sien. J'avais un petit chapeau de castor noir avec une plume, et une redingote bleue avec un collet rouge. C'étaient les couleurs de l'uniforme de mon mari. M. Zoritch avait cinq boucles en ailes de pigeon, un habit brodé, un chapeau sous le bras; il était parfumé comme un sultan. Je me mordais les lèvres pour ne pas rire.
Nous arrivons. Il me conduisit sur le poing dans un salon où il y avait au moins soixante personnes, dont je
ne connaissais que trois : le comte de Langeron, le comte Zucato et Mlle Engelhardt, très belle personne, parente des nièces du prince Potemkine. Je m'accrochai à elle. Le diner fut long^, fatijjant par trop de profusion. Je songeais avec plaisir au moment de m'échapper, mais ,il fallut rester la journée entière et même souper.
Je partis enfin avec dix fameux courriers de M. Zoritch, qui devaient me conduire jusqu'à Mokhilov en toute hâte. J'y arrivai effectivement bien vite, bien fatiguée des honneurs qui m'avaient été prodigués. On m'arrêta à la porte d'une très jolie maison de pierre à deux étages. Je montai l'escalier quatre à quatre ; je parcourus toutes les chambres et me jetai dans la dernière sur un canapé, où je m'endormis profondément. Je fus réveillée à sept heures du matin par l'arrivée du chef de la ville (]), qui venait m'offrir ses services et m'accabler de questions sur les affaires politiques et la cour.
Je répondis à tout cela avec un front d'airain. A peine sa visite fut-elle finie et ma toilette achevée que l'on m'annonça un aide de camp de M. Passek (2), gouverneur de la ville et notre parent éloigné, qui me faisait prier de venir diner à sa campagne, à cinq ou six verstes de la ville et me proposait son équipage. J'acceptai; une voiture dorée à deux places et à cinq glaces attelée de quatre chevaux gris, avec deux postillons à l'anglaise, vint me prendre. Je traversai toute la ville avec fracas; les juifs reconnaissant la voiture du gouverneur se mettaient à genoux; je faisais des révérences à droite et à gauche, m'amusant extrêmement de cette farce.
Arrivée au château, j'y fus reçue à merveille; on me fit voir un très beau jardin, des points de vue charmants, on me donna un fort bon dîner, après lequel je fis une partie d'échecs avec un monsieur que je n'avais jamais
(1) N.-M. Engelhardt.
(2) Pierre Bogdanovilcli, alors {jouverneur de la Russie Blanche, après avoir été un des aides de Catheiine II au coup d'État de 1762. Né en 1736, mort en 1802.
vu; puis je pris congé de mon hôte, pour retourner à mes équipages et partir dans l'instant.
Le surlendemain de mon départ de Mokhilov, je reçus un énorme paquet à une poste où je m'arrêtai. Je fus rgvie d'aise, croyant qu'il venait de ma mère, mais cette joie se changea en surprise, en voyant une épître en vers, accompagnée d'une lettre très respectueuse du comte de Langeron. Je devins furieuse de m'être trompée et me promis de m'en venger. A une journée de Krementchoug, dans une petite ville, je mangeais à la hâte pendant qu'on attelait, quand M. de Langeron parut. « Jamais des vers bien tournés n'ont eu un plus mauvais succès que les vôtres, lui dis-je. Votre paquet m'a cruellement trompé, l'ayant pris pour une lettre de ma mère. Cette méprise si pénible pour moi m'a ôté la faculté de sentir tout l'agrément de votre poésie. » Il prit un air de componction et me dit en soupirant qu'il était bien malheureux; qu'il venait de recevoir des nouvelles de Paris; qu'on lui mandait que sa femme était à la mort (1) . Il me demanda des lettres de recommandation pour mon mari et pour la princesse Dolgorouki (2), espérant me précéder au moins de deux jours. Je me mis d'abord à écrire; je le recommandai comme poète, comme chevalier cherchant des aventures et ne les trouvant pas et comme un mari sentimental, qui pleure l'agonie de sa femme en faisant des vers. Je pliai les deux lettres et les lui remis sans les cacheter. Il prit congé de moi. Au moment de monter en voiture, je reçus un melon d'eau énorme avec de nouveaux vers du comte de Langeron. Heureusement que ce furent les derniers.
J'arrivai à Krementchoug par un temps froid et désagréable. Une partie de mes équipages ayant besoin de réparations, j'entrai dans un palais de bois, qui avait été
(1) Natlialie Pefrovna Tioiibctzkoï.
(2) Catlierine Fiodoroviia Bariatinski, née en 1769, morte en 1849, femme du prince Vassili Vassiliévitch Dolgorouki et favorite en titre, pour le moment, du prince Potemkine.
préparé pour le voyag^e de Tlmpératrice en Grimée et je me commandai un petit dîner. Tandis que je m'occupais à rafraîchir ma toilette, on m'annonça le chef de la ville, qui était Suédois. Après m'avoir débité les plus belles phrases du monde, il me proposa d'aller diner chez lui, me disant qu'il était prévenu de mon arrivée et avait tout préparé pour me recevoir, mais qu'il me demandait pardon d'avance pour sa femme, qui, étant très malade, ne pouvait me rendre les honneurs qui m'étaient dus (à ce qu'il prétendait). Il fallut donc partir avec lui. Nous montâmes dans une voiture à deux places, sale et mal attelée, avec de mauvais chevaux; nous arrivâmes à la porte d'une maison de bois à un étage ; il me conduisit par la main dans un petit salon et me proposa de passer dans la chambre à côté où sa femme était couchée. J'acceptai, mais quel fut mon étonnement en apercevant un corps et des jambes couverts de blanc étendus sur un canapé! La chambre était très sombre, tous les rideaux tirés et madame — négresse ! Son teint se confondait avec les ombres de l'appartement. Elle s'excusa de rester couchée, d'une voix faible et flûtée; je m'assis à côté d'elle en la priant de ne pas se déranger, et lui tins compagnie jusqu'au dîner, qui ne fut rien moins que délicat.
Un orchestre en charivari m'écorchait les oreilles; un chœur de voix fausses l'accompagnait; mon hôte s'extasiait sur cette mélodie et me répétait sans cesse que c'était la musique favorite du prince de Potemkine. Le dîner fini et mes voitures raccommodées, le monsieur suédois me conduisit jusqu'à la barque sur laquelle je devais traverser le Boh. Ce fleuve est imposant par sa largeur et assez dangereux à passer. Ma compagne était tremblante. Pour moi, je jouissais de la variété des vagues que sillonnait ma barque. Le temps était nébuleux, le vent assez fort; les nuages se choquaient et changeaient de forme avec une rapidité extrême, une masse grise devenait une clarté, l'œil pouvait à peine suivre leurs mouvements. J'étais ravie de ce spectacle. Tout est surprise dans la
nature, sa richesse est immense, comme son auteur est infini.
L'aspect des déserts de Bessarabie était tout nouveau pour mol. .le voyais à droite une plaine sans fin, sans arbres, sans autres habitations que quelques postes de Cosaques. Quelques belles fleurs éparses çà et là sur un gazon brûlé par le soleil; à gauche, des montagnes assez élevées. Ces postes de Cosaques sont des huttes souterraines, dont on ne voit que le toit de chaume en pain de sucre. Des lances enfoncées en terre tout autour brillent de la clarté des astres. Pendant la nuit, je m'y arrêtais pour changer de chevaux. La lune était d'une clarté admirable, le temps superbe; je sortis de voiture et j'entendis une musique de guitare, dont les sons prolongés sous terre avaient quelque chose de magique. Excepté ces accords harmonieux, le silence était absolu autour de moi. .l'étais presque fâchée de partir, mais tout était prêt pour continuer ma route et j'approchais d'un moment attendu avec impatience. Un désir prédominant nous fait perdre le présent, tout devient accessoire devant ce point que nous fixons sans le voir, les yeux de l'âme effacent la vue ordinaire.
Le lendemain, je me trouvai sans nourriture. Il fallut recourir au diner des Cosaques. En approchant d'une hutte, j'entendis des cris de joie : « Vive Catherine la Grande! Vive notre mère, qui nous donne le pain et la gloire! Vive Catherine! » Ces mots me clouèrent sur place, je n'avais ni assez d'oreilles ni assez de cœur pour les entendre. Jamais je n'ai éprouvé un enthousiasme plus juste et plus vrai. Cet hommage rendu dans un désert, à deux mille verstes de la résidence, était bien touchant.
Je descendis dans cette habitation, où la gaieté était excitée par une noce. On m'offrit à boire; je demandai à manger. Dans l'instant, on fit cuire devant moi des gâteaux d'une espèce tout à fait nouvelle : ils étaient composés de farine de seigle, mêlée avec de l'eau. On en fit
une pâte qu'on aplatit et au milieu de laquelle ou mit du froma^je à la pie; on ferma le bord et on jeta le tout dans une marmite d'eau bouillante. Au bout de dix minutes, on me présenta ces gâteaux, dont j'avalai six et que je trouvai excellents. Mes compagnons firent comme moi, puis nous partîmes.
Après deux heures de marche, j'arrivai à un autre poste. Malgré mes six pâtés, j'avais encore bien faim. En mettant la tète à la portière de ma voiture, j'aperçus sous une petite tente, au pied d'une montagne, un monsieur devant une table, mangeant avec beaucoup d'attention. Je fis demander son nom. C'était le colonel Rlbeauplerre, que je connaissais et que j'aimais beaucoup (1). Je lui envoyai dire que je mourais de faim et que je le priais de me céder une petite part de son repas. Aussitôt qu'il m'eut reconnue, il accourut à ma voiture, en m'apportant la moitié d'une oie rôtie, du vin et de l'eau. Il fut charmé de me rendre ce petit service et moi bien contente de le lui devoir. A l'armée, je revis avec plaisir et intérêt cet excellent homme. Il était malheureux, chercha les dangers et fut tué au siège d'Ismaïl.
Le lendemain, à soixante et dix verstes de Bendcr, nous arrivâmes à une montag-ne assez élevée. Le temps était très chaud, le chemin sablonneux, les chevaux avaient beaucoup de peine à monter. J'eng^ageai ma compagne et ma femme de chambre à mettre pied à terre, ce qu'elles firent. On détourna la voiture du chemin et on dirigea les chevaux sur le gazon. Je restai seule, les deux portières ouvertes, en cas de chute. Au bout d'un quart d'heure, j'entendis une clochette sur la grande route;
(1) Ivan Stepanovilch (Jean), 1750-1790. D'origine suisse ou alsacienne; d'une famille qui aurait émigré au moment delà révocation de l'édit de Nantes. Venu en 1782 à Saint-Pétersbourg avec une commission de Grimin, le correspondant et « souffre-douleur » de Gatheline, il avait été mêlé, depuis, à l'aifaire du mariage projeté par le favori de l'Impératrice, Mamonov, avec la princesse Chtcheibatov et se trouvait en disgrâce. Voy. Waliszkvvski, Autour d\()i (rànt\ p. 353 et suiv,, 404 et suiv.
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j'aperçus un charriot de courrier, un homme debout reg^ardant de tous les côtés : je reconnus mon mari. Je sautai hors de la voiture; il en fit autant de sa charrette ; j'étais plus qu'heureuse. Mes femmes accoururent, il laissa tous les équipages, prit la chaise de poste où voyag^eaient l'officier et mon médecin et m'emmena avec lui.
Nous voilà roulant à travers des collines, des montagnes, sur un chemin pierreux, jusqu'à dix heures du soir que nous arrivâmes dans la capitale de la Bessarabie. Nous traversâmes le pont du Dniester à pied ; mon mari me conduisit chez la princesse Dolgorouki. Elle était assise dans un petit salon et tournait le dos à la porte. Auprès d'elle était Mme de Witt, à présent comtesse Potoçka (1). Dans le fond de la chambre il y avait une table de jeu entourée de joueurs très occupés de leur besogne. Je me glissai derrière le fauteuil de la princesse et lui couvris les yeux avec les deux mains. Elle jeta un cri; je me retirai en arrière; Mme de Witt, voyant une figure inconnue, resta muette; les hommes, sans détourner la tête, s'écrièrent : « C'est sûrement encore une chauvesouris! » La veille, il en était entré une par la fenêtre et la princesse en avait été effrayée. Je sortis de ma cachette ; la joie, les exclamations retentirent dans le petit salon turc. On soupa, puis on me ramena chez moi.
Ma petite habitation n'était pas encore tout à fait arrangée; le divan n'était pas placé; mes équipages n'étant pas arrivés, mon mari étendit son manteau par terre, me fit un oreiller de son uniforme, posa une lumière sur le plancher et se plaça à côté pour me garder.
Mon sommeil fut parfait. En m'éveillant, je parcourus
(I) Sophie, dite « la belle Fanariote » ; née en 1761, aux environs île Constantinople; esclave, achetée pour quelques piastres par l'envoyé du loi de Pologne, Boscamp; épouse plus tard du colonel de Witt, commandant polonais de la forteresse de Kamiéniéls en Podolie; emmenée en 1781 par la princesse de Nassau à Paris, où sa beauté fit sensation; enfin mariée après divorr-e au plus riclic seignein- de la Pologne, le comte Féli\ Poloçki. Morte en 1822.
ma maison, composée de trois chambres à la suite ruiie de l'autre; celle du milieu était l'entrée. La chambre où je couchais était boisée; elle avait une porte toute ornée de croissants; sur le panneau du fond s'ouvraient deux g^randes portes d'une de ces niches où les Turcs enferment leurs femmes. Le plafond était aussi en boiserie, le plancher en terre bien battue; les fenêtres grillées en bois, et, au lieu de vitres, il y avait du papier transparent, qui laissait pénétrer la lumière, mais rien de plus.
J'ouvris ma fenêtre pour regarder dans la cour. Il v avait contre la maison des treilles de raisin desséché et un grand cerisier sans fruits : la saison en était passée. J'étais triste, mon mari avait reçu l'ordre d'aller à l'assaut de Kilia. On lui donnait un commandement d'infanterie, son régiment étant de chevau-légers. L'idée de cette séparation me troublait beaucoup, surtout me trouvant seule au milieu d'un camp, avec la perspective de voir arriver le prince Potemkine dans dix jours.
Le jour du départ de mon mari, je m'enfermai chez moi, plongée dans mes tristes pensées. Je vovais les personnes qui m'entouraient toutes occupées de l'arrivée du prince. Cette attente me déplaisait souverainement. Enfin il arriva et me fit prier de venir le soir chez lui. La princesse Dolgorouki me dit : « Soyez bien soigneuse pour le prince, il est ici comme un souverain. " — (i Je le connais, princesse, répondis-je; je l'ai vu à la cour, il a dîné chez mon oncle ; je ne sais pas pourquoi il faudrait que je le distinguasse de tous ceux que j'ai rencontrés. »
Ce petit avis me fut donné en chemin, pendant que nous allions chez le prince. Celui-ci vint au-devant de moi avec toutes les démonstrations de l'amitié la plus empressée. « Je suis bien aise de vous voir, mon prince, lui dis-je, j'avoue cependant que le but de mon voyage n était pas de vous rencontrer. Mais vous m'avez enlevé mon mari, me voilà prisonnière chez vous. »
Je m'assis; la salle, qui était très {jrande, était remplie de généraux, entre autres le prince Repnine (1) qui se tenait en grand respect, ce qui me choqua beaucoup et ajouta à ma hardiesse. Je suis seule, pensai-]e en moimême, je n'ai point de guide ; il faut être fière et digne. Cette conduite me réussit parfaitement.
Les soirées chez le prince Potemkine se multiplièrent; la magie et la magnificence asiatique étaient poussées au dernier degré; je ne tardai pas à remarquer ses soins passionnés pour la princesse Dolgorouki. Elle se contraignit quelque temps devant moi, mais la vanité prit le dessus et bientôt elle s'abandonna à une coquetterie choquante qui m'éloigna de plus en plus d'elle. Tout me déplaisait autour de moi, l'air que je respirais me paraissait infect.
Les jours qu'il n'y avait point de bal, on passait la soirée dans un salon à divan. Ce meuble était couvert d'un sirsacas turc en tissu rose et argent; un tapis pareil mêlé d'or était à nos pieds. Sur une table magnifique il y avait une cassolette en filigrane répandant les odeurs de l'Arabie. On servait différents thés. Le prince avait presque toujours un habit bordé de zibeline, la plaque en diamants, les cordons de Saint-André et de Saint-Georges. La princesse avait à peu près le costume d'une sultane favorite; il ne lui manquait que le pantalon! Mme de Witt se démenait et jouait un rôle qui lui allait fort mal. Mlle Pachkow, depuis Mme de Lanskoï (2) , qui demeurait chez la Princesse, se tenait à l'écart tant qu'elle pouvait. Je passais une grande partie de la soirée à jouer aux échecs avec le prince Charles de Wurtemberg (3) et le prince Repnine. La princesse Dolgorouki ne quittait pas le prince Potemkine. Le souper était servi dans une belle salle ; les plats étaient portés par des cuirassiers d'une
(1) Nicolas Vassiliévitch (1734-1801).
(2) Barbe Matvieievna, femme de Vassili Serguieievilch Lanskoï, membre du Conseil de l'Empire.
(3) Frère de la grande-diichesse Marie Fcodorovna (1771-1833).
grande taille, en collets rouges et en l)onnets très élcA es couverts de pelleterie noire avec un plumet; leurs bandoulières étaient arg^entées. Ils marchaient deux à deux et me représentaient les gardes qu'on voit dans les scènes de tragédie. Pendant le repas, un orchestre fameux accompagné de cinquante cors exécutait les plus belles symphonies. Sarti (1) eu était le directeur. Tout était magnifique et gigantesque, mais tout était manqué pour moi. Il est impossible de jouir tranquillement quand les principes sont choqués.
Je n'entrerai pas dans le détail des événements journaliers. C'était le temps de ma vie le plus désagréable. Cet amour impur basé sur la vanité, cette connaissance forcée de Mme de Witt, qui ne pouvait que m'inspirer du mépris ; mon sentiment pour elle, qui n'était qu'une pitié importune : tout contrastait avec mon cœur. Je ne vivais que de l'espoir de m'enfuir.
Un soir, j'entendis tirer le canon. Mon cœur semblait m'échapper. C'était l'annonce de la prise de Kilia (:2) ; mon mari se portait bien. J'étais ravie, ivre de joie. Le lendemain, j'allai au Te Deiiin. Après la cérémonie, j'abordai le prince, en le priant de faire revenir mon mari. — " Je vais dans l'instant en expédier l'ordre; me dit-il ; je vous en enverrai la copie, pour que vous en ayez l'idée. » Effectivement, à peine étais~je rentrée chez moi qu'on m'apporta un papier, où il était écrit qu'il fallait renvoyer le plus vite le comte Golovine à sa femme, quand même il ne le voudrait pas. Le jour suivant, mon mari arriva à cheval; il n'était qu'à cent verstes. Je respirai. Nous étions au mois de novembre; je me décidai à attendre le jour de la Sainte-Catherine. Le prince préparait une fête superbe. Je pensais qu'il serait obligeant que j'y assistasse. Il me comblait de mille attentions.
(1) Josepli Sarti, compositeur en renom alors. Son meilleur opéra est Armide.
(2) 18 octobre 1790.
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Le jour arriva. Il nous coucIuislL en lignes (1) à travers une armée de deux cent mille hommes rangées sur le chemin et présentant les armes. Nous descendîmes dans une immense salle souterraine richement drapée. En face d'un très beau divan était une espèce de galerie remplie de musiciens. Le son des instruments était étoutfé sous terre, mais il n'en paraissait que plus beau. Un souper splendide acheva la soirée. Nous revînmes dans les mêmes équipages au milieu de cette même armée de p^uerriers. Un feu roulant brillait en se prolongeant au milieu de la nuit la plus sombre. Des tonneaux remplis de poix allumée nous servaient de fanaux. C'était beau et grand, mais je ne fus pas fâchée de rentrer chez moi.
Le lendemain, j'envoyai chercher le général Rakhmanov (2), qui m'aimait beaucoup; je le priai de demander au prince, dont il était le favori, un semestre pour mon mari. Il me répondit qu'il serait plus agréable au prince que je lui écrivisse. J'insistai pour qu'il fît ma commission simplement, ajoutant que je verrais après ce que j'aurais à faire. Il revint me dire que le prince me suppliait de lui écrire un mot, pour avoir la satisfaction de me témoigner par écrit tous ses sentiments d'amitié et d'estime. Je barbouillai au plus vite un petit billet aussi aimable qu'il me fut possible; je le remis à M. Rakhmanov, qui s'en chargea d'abord et me rapporta la réponse la plus obligeante, je dirais presque la plus touchante. Je l'ai encore.
Je m'occupais des préparatifs de mon voyage avec toute l'activité possible. Il faisait de la peine au prince Potemkine. La princesse Dolgorouki en était désolée : elle ne pouvait décemment restera l'armée, étant seule femme. La veille de mon départ, j'allai prendre congé du prince et le remercier de ses attentions. Je partis avec mon mari,
(1) Voitui-e légère, .suspciidiie sur des espèces de brancards et appelée liniéiki.
(2) Gabriel Mikliaïlovitcb. Il ii'elaif que colonel à ce moment.
enchantée créchapper à un g^enre d'existence qui ne me convenait nullement.
J'arrivai au mois de janvier droit chez ma mère, et heureuse de me retrouver dans ses bras. ]Mon oncle, ma belle-mère (l)me recurentavec la plus grande tendresse ; ma fille se portait à merveille; j'éprouvais une joie indicible.
Quelques jours après, j'allai à la Cour. Je fus traitée avec beaucoup de bonté par l'Impératrice et la grandeduchesse. Je gardai tous mes privilèges d'entrée aux Ermitages. Enfin, je repris mon premier train de vie.
La princesse Dolgorouki revint au mois de février; le prince Potemkine, au mois de mars. La forteresse d'Ismaïl avait été prise d'assaut (:2), la campagne était finie. Le prince donna à la Cour et à la ville des fêtes plus belles l'une que l'autre; mais aucune ne fut plus recherchée et plus nouvelle que celle qui eut lieu au palais de la Tauride. Elle se donna dans une immense salle moldave, dont un double rang de colonnes fait presque le tour (3). Deux portiques en séparent le milieu. Entre les deux portiques était un jardin d'hiver magnifiquement illuminé par des lampions masqués. Il y avait des arbres et des fleurs à profusion. Le jour principal sortait du plafond en rotonde, au milieu duquel le chiffre en strass de l'Impératrice était suspendu. Ce chiffre, éclairé par un réverbère caché, jetait une lumière éblouissante.
Un quadrille de cinquante paires au moins ouvrit le bal. Il était composé de tout ce qu'il y avait de plus dis-
(1) La comtesse Anastasie Stiépanovna Golovine, née Lapoukhine.
(2) Le 11 décembre 1790.
(3) C'est aujourd'hui la salle des pas perdus de la Douma.
30 SOUVENU', s
tin(yiié. La présence de l'Impératrice ne contribua pas peu à renchanlenient de cette fête (I) .
Le séjour du prince Potemkine à Pétersbourg ne dura que deux mois. Il permit à mon mari d'y rester jusqu'à l'ouverture de la campagne. On espérait la paix. Je soupai avec le prince la veille de son départ, chez sa nièce, Mme de Potemkine, aujourd'hui princesse Youssoupov (2) . Il prit congé de moi d'une façon tout à fait touchante, me répétant mille fois qu'il ne pourrait jamais m'oublier et me demandant avec instance de me souvenir de lui. Il me pria de lui accorder quelques regrets, parce qu'il allait mourir. Il en avait le pressentiment le plus net. Il tond)a malade en arrivant à Jassy et mourut au bout de quelques jours (3) dans une plaine où il s'était fait porter.
Mon mari était alors à l'armée depuis un mois. L'Impératrice envoya le prince Bezborodko pour traiter de la paix. Aucun officier ne pouvant plus s'absenter, je me décidai à lui écrire et à lui demander un congé pour mon mari. Il me l'accorda. La paix fut conclue peu de temps après. Mais la guerre recommença bientôt avec la Pologne (-4) . Mon mari devait rejoindre l'armée et moi le suivre. Ma mère et mabelle-mère étaient bien affligées de cette nouvelle séparation qui me troublait beaucoup moimême, lorsqu'un jour le comte Markov (5) vint me voir pour me dire que l'Impératrice étant occupée à composer une cour à son petit-fils, le grand-duc Alexandre, mon mari serait nommé maréchal.
Cette nouvelle répandit une joie universelle dans ma famille, d'autant plus que l'Impératrice s'était expliquée d'une façon tout à fait flatteuse pour mon mari. Nous étions en avril; le 21 de ce mois était le jour anniversaire
(1) Elle eut lieu le 28 avril 1791.
(2) Tatiaua Vassiliëvna Engelliardt^ mariée en premières noces à un parent du favori, M. -S. Potemkine.
(3) Le 5 octobre 1791, sur la roufe de lassy à Nikolaiev,
(4) Mai-juillet 1792.
(5) Arcade Ivanovitch (1747-1827), depuis ambassadeur à Paris.
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de la naissance Je Sa INIajesté cl celui de la nominaliou des charges à la cour du grand-duc Alexandre, .ratlendais ce moment avec la plus vive impatience. Enfin, il arriva. Le comte Rastoptchine, ami de mon mari (1), vint chez moi avant d'aller à la Cour, pour me dire qu'il serait certainement le premier à m'apprendre la bonne nouvelle. Il a^'ait un jockey anglais bossu, auquel il ordonna de se tenir à cheval devant le palais, de fixer une certaine fenêtre qu'il lui désigna et aussitôt qu'il l'y apercevrait, lui faisant signe du mouchoir, de partir au grand galop pour me remettre le billet suivant :
« Quand le petit bossu
Sera aperçu, Qu'on entende un cri général :
Vive monsieur le maréchal! »
Peu de temps après, l'on parla du mariage du grandduc Alexandre avec la princesse Louise de Bade.
(l) Fiodor Vassiliévitch, né en 1765, nioit en 1826, très en faveur auprès du yrand-duc Paul et destine à devenir son premier ministre. « Excepte Goloviiie et Toutolmine, toute sa cour (la cour du grand-duc Alexandre) est composée de polissons ou de sots » , ëcrivit-il en mai 1794 {Archives Vorontsov, t. Vlil, p. 95).
CHAPITRE II
I. Les fiançailles du grand-duc Alexandre. — La princesse Louise de Barle, plus tard impératrice Elisabeth. — Une idylle. — U. A Tsarskoië-Siéio. — « La grosse Maréchale ». — La grande Catherine. — La mort de Pierre IIL — La société intime de l'Impératrice.
— IIL Les fiancés. — Le grand-duc Constantin. — Quelques portraits. — IV. Le mariage du grand-duc Alexandre. — Ses parents.
— Fêtes et réceptions.
L'Impératrice envoya la comtesse de Chouvalov (1) et M. de Strekalov (2) à la cour du margrave de Bade, pour lui demander, ainsi qu'au prince et à la princesse héréditaires, que leur fille, la princesse Louise, fit un voyage en Russie. Elle arriva, le 31 octobre 1792, accompagnée de sa sœur, la princesse Frédérique, depuis reine de Suède. La princesse Louise avait treize ans et demi; sa sœur, un an de moins. Leur arrivée fit une grande sensation. Les dames admises à l'Ermitage et à la cour leur furent présentées en particulier. Je ne fus pas du nombre. Je sortais d'une maladie très sérieuse après la perte de
(i) Catherine Petrovna Saltykov, née en 1743, morte en 1817, veuve à ce moment déjà d'André Petrovitch Chouvalov, récrivairi connu.
(2) Etienne Fiodorovilch, secrétaire d'Etat et sénateur; né en 1728, mori en 1805.
ma seconde fille, qui n'a vécu que cinq mois. Je ne vis les princesses que quinze jours après les autres clames.
J'eus l'honneur de leur être présentée au palais de Ghépiélov (I), où étaient leurs appartements, et qui tenait à l'Ermitag^e. Je fus frappée de la grâce et du charme de la princesse Louise. Cette impression avait été éprouvée par tous ceux qui l'avaient vue avant moi. Je m'attachai particulièrement à la princesse. Sa jeunesse, sa douceur m'inspiraient un sentiment d'intérêt bien vif et une sorte de crainte dont je ne pouvais me défendre, connaissant la comtesse de Ghouvalov, ma parente, dont le caractère intriguant et l'immoralité me faisaient pressentir des dangers. L'Impératrice, me plaçant en quelque sorte auprès de la princesse, semblait m'autoriser à lui témoigner un empressement sincère qui ne pouvait paraître officieux.
Je transcris ici ce que la princesse Louise, maintenant l'impératrice Elisabeth, m'a dit elle-même sur son arrivée à Saint-Pétersbourg (2) .
Il Nous arrivâmes, ma sœur, la princesse Frédérique depuis reine de Suède, et moi, entre huit et neuf heures du soir. Nous avions trouvé à Strelna, dernière poste avant Pétersbourg, M. de Saltykov (3), le chambellan que l'Impératrice avait nommé pour être de service auprès de nous et qu'elle avait envoyé à notre rencontre pour nous féliciter. La comtesse de Ghouvalov et M. de Strekalov se placèrent tous deux dans notre voiture, et tous ces préparatifs pour un des moments les plus intéressants de ma vie, dont je sentais déjà toute l'importance, me remplissaient d'émotion, lorsqu'en entrant
(1) Sur l'emplacement occupe actuellement par le nouvel Ermitage.
(2) Ce récit a été reproduit itlenUquement, d'après une note de la princesse elle-même retrouvée à la bibliothèque Impériale, par leprandduc Nicolas Mikhaïlovitch, dans le premier volume de son ouvrage : L'Impératrice Elisabeth, Saint-Pétersbourg, 1908, p. 19 et suiv.
(3) Alexandre Nikolaïévitch, depuis prince; né en 1775, mort en
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dans la poilc de la ville, ou s'écria : u Nous voilà à Pétersbour(] ! i»
u D'un mouvement spontané et profitant de robscurlté, nous nous prîmes la main, ma sœur et moi, et, à mesure que nous avancions, nous nous la serrions mutuellement: ce langage muet nous exprimait ce qui se passait en nous.
a ISous arrêtons au palais Chépiélov; je monte en courant un escalier bien éclairé; la comtesse de Cliouvalov et M. de Strekalov, tous deux assez mal sur leurs jambes, restèrent beaucoup en arrière. M. de Saltykov était avec moi, mais il resta dans l'antichambre. Je traverse tous les appartements sans m'arréter ; j'arrive à une chambre à coucher meublée en damas cramoisi ; je vois en entrant deux femmes et un homme; je fais plus vite que l'éclair le raisonnement suivant : » Je suis à Pétersbourg chez l'Impératrice; il est tout simple qu'elle me reçoive; c'est donc elle que je vois » , et je m'avançai pour baiser la main de celle qui ressemblait davantage à l'idée que je m'étais faite de l'Impératrice d'après les portraits que j'en avais vu. Quelques années plus tard et avec plus d'usage du monde, j'aurais certainement hésité davantage à la reconnaitrc.
Il Elle était avec le prince Zoubov, pour lors tout simplement M. Platon Zoubov (1), et la comtesse Braniçka, nièce du prince Potemkine. L'Impératrice me dit qu'elle était charmée de faire connaissance avec moi; je lui présentai les respects dont ma mère m'avait chargée pour elle. Sur ces entrefaites, arrivèrent ma sœur et la comtesse Ghouvalov. Après quelques moments de conversation, elle se retira, et je me livrai au sentiment de magie que m'inspirait tout ce que je voyais autour de moi. Je n'ai rien vu qui produisît cet effet au même point comme la cour de l'impératrice Catherine, lorsqu'on la voyait jiour la première fois.
(1) Ne en 17(57, favori depuis juillet 178Q, Platon Alexamlrovitcli Zoubov ne reçut qu'en 1796 lo titre de princç!. MQl't eu 18Q2.
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" Le surlendemain de notre arrivée, on passa toute la journée à façonner mes cheveux à la mode de la cour et à nous habiller en robes russes. Nous devions être présentées le soir au grand-duc père et à la grande-duchesse. Je me trouvai pour la première fois de ma vie en panier et coiffée avec de la poudre. Le soir, à six ou sept heures, on nous mena chez le grand-duc père, qui nous reçut fort bien. La grande-duchesse m'accabla de caresses; elle me parlait de ma mère, de ma famille, des regrets que je devais avoir eus de les quitter. Cette manière d'être lui gagna toutes mes affections, et il n'y a pas de ma faute si cet attachement n'est pas devenu un véritable amour filial.
<t On s'assit; le grand-duc père fit chercher les jeunes grands-ducs et les grandes-duchesses. Je les vois entrer encore. Je regardai le grand-duc Alexandre avec autant d'attention que la bienséance le permettait. Je le trouvai très bien, mais pas aussi beau qu'on me l'avait dépeint(l). Il ne s'approcha pas de moi et me regardait d'un air hostile. Après avoir quitté le grand-duc père et la grandeduchesse, nous allâmes chez l'Impératrice, qui était déjà établie à sa partie de boston dans la chambre des diamants. On nous plaça autour d'une table ronde, avec la comtesse Ghouvalov, les demoiselles d'honneur de service et les gentilshommes de la chambre de service auprès de ma sœur et de moi. Les deux jeunes grands-ducs vinrent bientôt après nous. Le grand-duc Alexandre acheva la soirée sans me dire un mot, sans s'approcher de moi, me fuyant même avec un air d'éloignement. Mais, peu à peu, il se civilisa à mon égard. Des petits jeux à l'Ermitage en très petite société, des soirées passées ensemble à la table ronde dans la chambre des diamants, où nous jouions au secrétaire, ou bien nous regardions des estampes, amenèrent tout doucement le rapprochement.
(i Un soir, à peu près six semaines après mon arrivée,
(l)Ne le 12 décembre 1777, il avait quinze ans à ce moment.
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à la lablfî ronde dans la chambre des diamants, où nous dessinions avec le reste de la société, le grand-duc Alexandre glissa devant moi une lettre en forme de déclaration, qu'il venait d'écrire sur-le-champ. Il m'y disait au aut07-isd par ses parents à vie dire nu il rn aimait, il me demandait si je voulais bien recevoir ses sentiments et y répondre, et s'il pouvait espérer que Je trouverais mon bonheur en l'épousant.
(1 Je répondis de même sur un chiffon de papier d'une manière affirmative, ajoutant que f obéissais au désir que mes parents avaient témoigné en in envoyant ici. Depuis ce moment on nous regarda comme promis. On me donna un maître de langue russe et de religion. »
Le lendemain de la présentation de la princesse Louise au grand-duc père, l'Impératrice donna audience aux délép^ués de la Pologne, aux comtes Braniçki, Rzewuski et Potoçki, chefs du parti opposé à celui qui voulait l'hérédité du trône en Pologne. Ils venaient demander à Sa Majesté de prendre ce pays sous sa protection (I). Ce fut la première cérémonie publique à laquelle la princesse Louise assista. L'Impératrice était sur le trône, dans la chambre appelée du trône. Le public remplissait l'appartement et la foule se pressait à la porte de la salle des chevaliers-gardes. Le comte Braniçki tint un discours en polonais. Le vice-chancelier, comte Ostermann, répondit en russe, devant les marches du trône. Lorsque la cérémonie fut achevée, l'Impératrice descendit et rentra dans son appartement. La princesse Louise la suivit, mais en tournant le coin du trône, son pied s'embarrassa dans les houppes et franges d'or du tapis de velours qui l'entourait. Elle broncha et serait tombée par terre si M. Platon Zoubov ne l'avait soutenue.
Elle fut confuse et désespérée de cet accident, d'au-
(i) C'étaient les auteurs de la fiimeuse confédération de Targowiça, formée contre les mesures de salut que venait de voter la diète de Varsovie et destinée à préparer le second et le troisième partage de la Pologne.
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tant plus que c'était la première fois qu'elle paraissait en public. Il y eut des personnes assez ridicules pour en tirer un mauvais augure. Elles n'ont pas eu la noble idée d'un personnage auguste, qui a comparé ce léger accident à celui dont César a su tirer un si heureux parti. En débarquant en Afrique pour y suivre les restes de l'armée républicaine, il tomba en posant son pied sur la terre et s'écria : « Afrique, je te tiens ! » tournant ainsi à son avantage ce que d'autres auraient pu interpréter en mal. J'approche du moment le plus intéressant de ma vie.
Un spectacle grand et nouveau s'ouvrait devant mes yeux : une cour imposante et majestueuse; une grande souveraine, qui me rapprochait visiblement de celle qui devait m'inspirer un attachement à toute épreuve. Plus j'avais l'honneur de voir la princesse Louise, plus je me sentais entraînée à un dévouement absolu. Malgré sa grande jeunesse, mon intérêt ne lui échappa point. Je le remarquai avec joie. Au commencement de mai, la cour partit pour Tsarskoié-Siélo. Le lendemain de ce jour. Sa Majesté Impériale donna ordre à mon mari de m'y faire venir pour y passer l'été.
Cet ordre me ravit. Je partis dans l'instant, pour arriver avant la soirée de l'Impératrice. Aussitôt que ma toilette fut achevée, je montai au château pour lui être présentée. Elle parut à six heures, m'aborda avec beaucoup de bonté, en me disant : « Je suis bien aise de vous voir des nôtres. Soyez dès aujourd'hui madame la grosse Maréchale (1), pour avoir l'air plus imposant » .
(1) Ce nom me fui donné parce que mon mn:i est un peu fjros. (Note de l'anlenr.)
Je vais donner une idée des personnes auxquelles l'Impératrice accordait la permission d'habiter Tsarskoié-Siélo et qui étaient admises à son cercle. Mais, avant de tracer ces divers portraits, je voudrais dépeindre cette souveraine qui fit pendant trente-quatre ans le bonheur de toute la Russie.
La postérité juge et jugera Catherine II avec toutes les passions des hommes. La nouvelle philosophie, dont malheureusement elle fut atteinte et qui fut le principe de ses défauts, couvrit, comme d'un voile épais, ses grandes et belles qualités. Mais il paraît juste de remonter à son aurore avant de la condamner et d'étouffer la renommée de sa gloire et de son ineffable bonté.
L'Impératrice fut élevée à la cour du prince son père, le prince d'Anhalt, par une gouvernante ignorante et de basse condition, qui sut à peine lui apprendre à lire (l).Ses parents ne s'occupaient jamais ni de ses principes ni de son éducation. Elle fut amenée en Russie à l'âge de dix-sept ans, belle, remplie de grâces naturelles, de génie, d'âme et d'esprit, avec le désir de plaire et de s'instruire. On la maria au duc de Holstein, alors grandduc et destiné à succéder à l'impératrice Elisabeth, sa tante. Il était laid, faible de caractère, petit, minutieux, ivrogne et débauché. La cour d'Elisabeth n'offrait que le tableau de la débauche, dont elle donnait l'exemple. Le comte Munnich (2), homme d'esprit, fut le premier à deviner Catherine. Il l'engagea à s'instruire. Cette proposition fut accueillie avec empressement. Il lui donna pour première lecture le dictionnaire de Bayle, ouvrage empoisonné, dangereux et séduisant, surtout pour celle qui n'eut jamais aucune idée de la vérité divine qui terrasse le mensonge (3).
(1) L'auteur est injuste pour Mlle Cardel, une Française, pas trop savante sans doute, mais à (jui Callicrine dut mieux que de savoir lire. Voy. Waliszkwski, le Roman d'une Impératrice, p. 6-7.
(2) Jean-Ernest (fils du célèbre feld-marëclial), né en 1707, mort en 1788, depuis président du Gollèfje de commerce.
(3) Je tiens toutes ces particularités de mon oncle, M. de Ghouva-
Catherine lut cet ouvrage trois fois de suite dans l'espace de quelques mois. Il enflamma son imagination et la mit ensuite en rapport avec tous les sophistes. Telle fut la disposition avec laquelle cette princesse devint la femme d'un empereur qui n'avait d'autre ambition que celle de devenir caporal au service de Frédéric II. La Russie était sous le joug^ de la faiblesse; Catherine en souffrait; ses idées grandes et nobles semblaient franchir les obstacles qui s'opposaient à son élévation. La nature était révoltée des dépravations de Pierre III et du mépris qu'il témoig^nait à ses sujets. Une révolution g^énérale allait éclater. On désirait une rég^encc. L'Impératrice ayant déjà un fils de dix ans, — depuis Paul P% — il fut décidé qu'on renverrait Pierre III en Holstein. Le prince Orlov et son frère, le comte Alexis, qui jouissaient alors des faveurs de l'Impératrice, furent chargées de le faire partir (1). On prépara plusieurs bâtiments à Kronstadt. Pierre devait être embarqué avec les bataillons qu'il avait fait venir du Holstein. Il devait coucher à Ilopcha, près d'Oranienbaum, la veille de son départ.
Je n'entrerai point dans le détail des suites de ce tragique événement. On n'en a que troj) parlé et trop méconnu le principe; mais je dois à la vérité de rapporter ici un témoignag^e authentique que je tiens du comte Panine, le ministre. Son témoignag^e est d'autant plus irrécusable qu'on sait qu'il n'était point particulièrement attaché à l'Impératrice. Ayant été l'instituteur de Paul I", il avait espéré tenir les rênes du g^ouvernement sous la régence d'une femme et s'était vu trompé dans son attente. La force avec laquelle Catherine s'empara du pouvoir déçut tous ses projets ambitieux et il lui en conserva rancune toute sa vie.
lov, à qui l'Impératrice les a racontées elle-même. (Noie de l'auteur.) (1) Il est possible que Catherine ait parle de ce projet à la comtesse Golovine, mais en l'imaginant après coup. Rien n'indi(jne en elFet qu'il ait été réel. Voy. Bilbassov, Histoire de Catherine 77 (traduction allemande), t. Il, 2* partie, p. 48,
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Un soir que nous étions chez lui, entourés de ses parents et de ses amis, il nous raconta beaucoup d'anecdotes intéressantes et arriva insensiblement à l'assassinat de Pierre III. « J'étais, dit-il, dans le cabinet de l'Impératrice, lorsque le prince Orlov vint lui annoncer que tout était fini. Elle était debout au milieu de la chambre; ce mot fini la frappa. — Il est parti! répliqua-t-elle d'abord; mais, apprenant la triste vérité, elle tomba raide évanouie. Elle eut ensuite d'affreuses convulsions, qui firent craindre un instant pour sa vie. Revenue de ce pénible état, elle versa les larmes les plus amères : « Ma g^loire est perdue, répétait-elle, jamais la postérité ne me pardonnera ce crime involontaire! " La faveur avait étouffé tout autre sentiment que celui d'une ambition démesurée dans les Orlov. Ils avaient cru qu'en détruisant l'Empereur, le prince Orlov pourrait occuper sa place et se faire couronner par l'Impératrice (1). »
Il est difficile de peindre le caractère imperturbable dans les soins qu'elle donnait à son empire. Elle était ambitieuse, mais a couvert la Russie de gloire; sa sollicitude maternelle s'étendait jusque sur le moindre individu; l'intérêt particulier de chacun de ses sujets touchait son coeur. Rien n'était plus imposant que l'Impératrice dans les moments de représentation. Rien n'était plus grand, plus aimable, plus indulgent dans son cercle particulier. A peine paraissait-elle, que la crainte était effacée et
(1) La comtesse Golovine est née quatre années après le coup d'Etat et elle n'avait que seize ans à la mort du comte IN.-I. Panine, dont les récits ont pu difficilement se graver dans sa mémoire avec une enfièrç fidélité. La version qu'elle donne sur la façon dont Catherine a accueilli la nouvelle de l'événement de Ropcha est contredite formellement par les documents (Archives Vorontsov^ t. XXI, p. 430; comp. P.iLBAssov, loc. cit., t. II, V partie, p. 1(57-168, et 2* partie, p. 48.) Pierre III a été tué à Ropcha le 5 juillet 1762, au milieu d'une (pieielle avec le prince Fiodor Rariatinski et non sans la complicité probable d'Alexis Orlov. Catherine n'a certainement pas ordonné la mort de son mari, comme Alexandre n'a pas ordonné plus tard la mort de son père; mais, comme lui, clic n'a pas songé à punir les assassins.
remplacée par un respect plein de tendresse. On semblait dire : « Je la vois, je suis heureux, elle est mon appui et ma mère. "
En s'établissant à sa partie, elle jetait un regard autour de la chambre pour voir si chacun avait ce qu'il lui fallait. Elle poussait l'attention jusqu'à faire baisser un store si le soleil dérangeait quelqu'un. La partie était composée de l'aide de camp général de service, du comte Stroganov (1), d'un vieux chambellan, M. Tchertkov (2), qu'elle aimait beaucoup. Mon oncle, le g^rand chambellan, M. de Ghouvalov, en était quelquefois; du moins, il y assistait. M. Platon Zoubov de même. La soirée durait jusqu'à neuf heures ou neuf heures et demie.
Je me rappelle qu'une fois Tchertkov, qui était mauvais joueur, s'impatienta contre l'Impératrice, qui lui avait fait manquer son coup. Sa Majesté fut blessée de la manière avec laquelle il jeta les cartes sur la table. Elle ne dit rien et elle cessa le jeu. C'était à peu près le temps de se retirer. Elle se leva et prit congé de nous. Tchertkov demeura anéanti. Le lendemain était un dimanche. Il y avait ordinairement ce jour-là grande table pour tous ceux qui composaient l'administration. Le grand-duc Paul et la grande-duchesse Marie revenaient aussi de Pavlovsk, château qu'ils habitaient et qui n'était éloigné de Tsarskoié-Siélo que de quatre verstes. Quand ils n'y venaient pas, il y avait une table de choix sur la colonnade. J'avais l'honneur d'y être admise. Après la messe et le cercle, lorsque l'Impératrice se retirait, le maréchal de la cour, le prince Bariatinski, venait nommer les personnes qui devaient avoir l'honneur de diner avec elle. Tchertkov, qui avait toutes les petites entrées, se tenait dans un coin, malheureux au possible de la scène de la veille. Il n'osait presque pas lever les yeux sur celui qui devait prononcer son arrêt. Mais quelle fut sa sur-
(1) Alexandre Serguiëiëvitch.
(2) Evgiaf Alexandrovitch, un des compagnons de Callierine an moment de son avènement.
prise lorsqu'il s'entendit nommer. Il courait, ne marchait pas. Nous arrivons à la colonnade. Sa Majesté Impériale était assise au bout. Elle se leva, vint prendre Tcherkov par le bras, lui fit faire le tour de la colonnade sans dire un mot. Revenue à l'endroit où elle l'avait pris, elle lui dit en russe : « N'avez-vous pas honte d'avoir pu imaginer que je vous bouderais? Avez- vous donc oublié qu'entre amis les querelles n'ont jamais de suite? » Jamais je n'ai vu un homme dans l'état où était ce vieillard; il fondait en larmes et répétait sans cesse : » 0 ! ma mère, comment te parler, comment répondre à tant de bontés? On voudrait sans cesse mourir pour toi! "
Le tutoiement est très énergique en russe et n'ôte rien au langage respectueux.
Une table ronde était placée auprès de celle de l'Impératrice aux soirées de Tsarskoié-Siélo. La princesse Louise, déjà promise au grand-duc, était assise entre la princesse, sa sœur et moi. Mlle de Ghouvalov, depuis princesse de Dietrichstein (1), et les nièces de la comtesse Protassov (2) achevaient le cercle des princesses. L'Impératrice nous faisait apporter des crayons, des plumes et du papier. Nous dessinions ou nous jouions au secrétaire. Sa Majesté nous demandait quelquefois le produit de notre imagination et s'en amusait beaucoup. La comtesse de Ghouvalov faisait une partie avec Mlle Protassov, les cavaliers de service et quelquefois aussi avec la comtesse Braniçka, qui venait de temps en temps à Tsarskoié- Siélo.
Ce château impérial fut bâti par l'impératrice Élisa-
(1) Alexandrino Aiulréievna, fille d'André Peliovitcli, née en 1775, mariée en 1797 à l'envoyé d'Autriche, prince de Dieliichstein.
(2) I-a comtesse Anne Sfepanovna Protassov, denioiselle d'honneur favorite de Catherine II, née en 1745, morte en 1826, éleva cinti filles de son frère, Pierre Stepanovitch, les gardant auprès d'elle, au Palais d'Hiver, jusqu'à leur mariage : 1° Alexandrine, depuis princesse A. Galitzine; 2» Catherine, depuis comtesse Théodore Rastoptchine ; 3" Barbe, non mariée; 4"Véra, depuis Mme Ilarion Vassiltchikov ; 5" Anne, de])uis comtesse V>. Tolsloy.
betli l". II est vaste et beau, malgré sa gothique architecture. L'impératrice Catherine y ajouta pour elle un appartement particulier d'un goût plus distingué. Il vient à la suite de plusieurs salles en glaces et dorures, qui le séparent des appartements qu'habitait le grand-duc Paul et après lesquels est une tribune, où l'Impératrice entendait la messe avec la famille impériale et les dames de sa suite. Le premier salon de ce nouvel appartement est peint en encaustique. Il est suivi d'un autre dont les lambris sont en lapis de Sibérie et le parquet moitié en bois d'acajou et moitié en nacre. Le grand cabinet qui suit le salon est en laque chinoise. En tournant à gauche on trouve une chambre à coucher très petite mais très jolie et un cabinet en glaces séparées par des panneaux de beau bois. Le petit cabinet sert d'introduction à la colonnade, qui de la porte se voit en perspective.
On trouvait sur la terrasse qui la précède un divan en maroquin vert et une table. C'est là que Sa Majesté travaillait de grand matin. Cet établissement, de la plus grande simplicité, était placé contre une petite muraille qui avance. En la dépassant, on trouvait à gauche un gazon charmant bordé des fleurs les plus belles et les plus odoriférantes. De beaux salons terminent la terrasse de ce côté. A droite, une rampe en granit conduit jusqu'au jardin. Elle est ornée avec des statues de bronze coulées d'après l'antique à l'Académie impériale.
La colonnade est une galerie en vitrages avec un parquet en marbre. Elle est entourée d une autre galerie ouverte, bordée par des colonnes qui en soutiennent le toit. De son élévation on découvre des points de vue très étendus. Elle domine les deux jardins; l'ancien jardin régulier, dont les vieux tilleuls ombragent les petits salons de la terrasse, et le jardin anglais avec un beau lac au milieu.
Ce bel établissement habité par celle qui avait tout ce qu'il faut pour plaire et pour attacher offrait une sqrte
de maçie. L'Impératrice avait un don particulier d'ennoblir tout ce qui l'approchait. Elle donnait de l'esprit à tout et riiommc le plus inepte cessait de l'être auprès d'elle. On la quittait toujours très content de soi, parce qu'elle savait parler à chacun de manière à ne pas l'embarrasser et se mettre à la portée de chaque entendement.
L'Impératrice avait la plus vive affection pour son petit-fils, le g^rand-duc Alexandre (maintenant l'empereur Alexandre I") . Il est beau et bon; mais les qualités qu'on remarquait alors en lui et qui auraient dû devenir vertus, n'ont jamais pu se développer entièrement. Son instituteur le comte Saltykov (1), homme astucieux, fourbe et intrigant, lui dictait sans cesse une conduite, qui devait nécessairement détruire la franchise de caractère et la remplacer par une étude continuelle dans ses paroles et dans ses actions. Le comte de Saltykov, voulant concilier la faveur de l'Impératrice et celle de son fils, eng^agreait le jeune grand-duc à une dissimulation continuelle. Son bon et excellent cœur prenait quelquefois le dessus, mais aussitôt l'instituteur parvenait à étouffer ses mouvements. Il lui inspirait de léloignement pour l'Impératrice et de la terreur pour son père. Le jeune prince éprouvait
(1) Nicolas Ivanovitch, né en 1736, mort en 1816, général en chef, depuis 1773, après de brillantes campagnes contre les Prussiens, les Polonais et les Turcs, comte depuis 1790; plus tard ministre de la guerre, feld-maréchal, président du Conseil de l'Empire et du Comité des ministres et prince en 1814, après avoir levé à ses frais un régiment contre Napoléon. Plus habile courtisan encore que grand homme de guerre, il sut obtenir et garder à la fois la faveur de Catherine, de Paul et d'Alexandre.
par là une contrainte continuelle dans ses sentiments. Le grand-duc père cherchait à lui communiquer son goût pour le militaire. Il lui ordonnait, ainsi qu'à son frère, d'assister deux fois par semaine aux exercices de Pavlovsk, lui apprenait une tactique minutieuse et petite et effaçait insensiblement en lui les grandes idées sur l'art de la guerre, indépendantes d'un uniforme à la prussienne et d'un bouton plus ou moins bien attaché. Mais, malgré toutes ces circonstances bien faites pour nuire au caractère le plus prononcé, je dois rendre justice à mon souverain : le pardon est aussi près de son cœur que la tyrannie en est loin; son esprit est doux et séduisant; il a du charme et de la noblesse dans le discours, beaucoup d'éloquence dans le style et une modestie parfaite dans ses bonnes actions.
La princesse Louise, qui devint son épouse, joignait à un charme et une grâce inexprimables dans sa figure une contenance et une mesure bien rares à l'âge de quatorze ans. On voyait dans toutes ses actions le résultat des soins d'une mère aussi respectable que chérie. Son esprit doux et fin saisissait avec une promptitude extrême tout ce qui pouvait l'embellir, comme une abeille qui ne retire que le miel des plantes les plus empoisonnées. Son langage avait toute la fraîcheur d'une grande jeunesse. Elle y joignait une grande justesse d'idées. Je ne pouvais me lasser de l'entendre, ni d'étudier cette âme si peu commune, qui, en annonçant toutes les vertus, annonçait aussi tous les dangers. Sa confiance, croissant de jour en jour pour moi, justifiait de plus en plus mes sentiments pour elle. Sa gloire m'en devenait plus chère et plus précieuse. Le premier été que nous avons passé ensemble ne fut que l'introduction à une liaison de plusieurs années : je croyais voir une jeune et belle plante dont la tige, soignée par une main habile, pouvait porter de beaux rejets, mais dont les ouragans et les tempêtes menaçaient aussi d'arrêter les progrès. Les dangers qui se multipliaient autour d'elle augmentaient ma sollicitude. Je regrettais souvent la Prin-
cesse sa mère, seule propre à achever un si bel ouvrage et dont les exemples de vertu qu'elle devait lui offrir étaient les seules armes qui pussent la sauver des illusions et de Tentrainement.
Il faut dire un mot du grand-duc Constantin. Son caractère est fougueux sans être altier; tous ses mouvements sont tyranniques sans énergie. Il est mauvais par faiblesse et ne punit que quand il se sent le plus fort. Son esprit serait agréable, si on pouvait oublier son cœur. lia cependant des moments généreux; c'est comme la ciguë, qui sert de poison et de remède.
La comtesse de Chouvalov, amie de Voltaire et de d'Alembert (1), profitait de leur doctrine pour excuser des faiblesses. Elle est fine, intrigante et sacrifie tout à la faveur. M. Platon Zoubov était alors l'idole qu'elle encensait.
La comtesse Braniçka, malgré toute l'adresse de son esprit, se trahissait sur la cupidité de son caractère. Elle regorge de richesses et se plaint de sa pauvreté (2).
M. Platon Zoubov a un esprit assez cultivé, beaucoup de mémoire et du talent pour la musique. Sa figure nonchalante et langoureuse porte l'empreinte de la nonchalance de son caractère.
Le comte de Stroganov était un homme très aimable et bon jusqu'à la faiblesse. Il aimait les arts avec passion. Son caractère n'était basé que sur l'enthousiasme et les élans. Il faisait le mal par entraînement, mais jamais par sa propre volonté. Sa grande égalité d'humeur et sa gaieté étaient faites pour animer le cercle. L'empereur Paul le fit directeur de l'Académie des Arts. Il en a hâté la perfection.
(1) Par son mari, le comte Andie Petrovitch (1744-1789), poète luimême. « La comtesse Chouvalov ne respire (pie le vice » , écrit Rasloptchine à S.-R. Vorontsov, le 20 août 1795. {Archives Voronlsov, t. VIH, p. 105).
(2) « Mme liraniçka est ici avec ses enfants, logée à la cour et défrayée de tout, aflectant la plus grande affliction et pauvreté.» (Le même au même, Saint-Pétersbourg, lo février 1792, ibid.^ t. YIII, p. 50).
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Il avait (le l'amour pour son pays, sans posséder les vertus propres à l'en rendre un des appuis.
Mon onele, le grand chambellan, M. de Chouvalov, était la bonté personnifiée. Sa belle et noble figure peignait son âme généreuse et désintéressée. Il sacrifiait la moitié de son revenu aux pauvres. Son attachement pour l'Impératrice allait jusqu'à la faiblesse. Il fut toujours timide avec elle, malgré toutes les bontés dont elle le comblait. Un jour qu'elle jouait au billard avec les personnes de sa société journalière, il entra. Sa Majesté lui fit en plaisantant une profonde révérence. Il y répondit. Elle sourit. Les courtisans éclatèrent. Une gaieté subite et si affectée frappa l'Impératrice. — » Messieurs, dit-elle, il y a quarante ans que nous sommes amis, M. le grand chambellan et moi; il m'est permis à ce titre de plaisanter avec lui. » Tout le monde se tut. Mon oncle languit un an dans la douleur après la mort de sa souveraine (1).
M. de Tchertkov était un bon et excellent Russe dans toute la force du terme. Il joignait de la noblesse à beaucoup d'esprit naturel. L'Impératrice était l'objet de son culte. Il est mort quelques mois après elle, ne pouvant supporter sa perte.
Mlle de Protassov, laide et noire comme la reine d'Otaïti, était toujours logée à la cour. Elle était parente du prince Orlov, qui par sa faveur l'y avait placée. Parvenue à un âge plus que raisonnable sans trouver de parti, Sa Majesté lui donna le portrait, avec le titre de demoiselle à portrait. Elle était de la société particulière de l'Impératrice, non qu'elle fût son amie, ni que son mérite lui eût valu cette distinction, mais parce qu'elle était pauvre et maussade, mais dans le fond créature reconnaissante. L'Impératrice, qui avait pitié de son insuffisance, voulut la soutenir par sa protection. Elle lui accorda la permission de faire venir ses nièces auprès d'elle et contribua à leur éducation. Elle la plaisantait quelquefois sur ses bouderies. Un jour
(I) Il ne lui siirveriit que d'un an, mourant le 14 novembre 1797.
qu'elle en était plus atteinte qu'à l'ordinaire, Sa Majesté le remarqua et lui dit : «Je suis sûre, ma reine (c'était l'épithète qu'elle lui donnait quand elle voulait rire), que vous av^ez battu ce matin votre femme de chambre et que c'est pour cela que vous avez l'air de si mauvaise humeur. Moi qui me suis levée à cinq heures du matin, qui ai décidé des affaires qui contenteront les uns et déplairont à d'autres, j'ailaissé dans mon cabinettoutela déplaisance que tant de tracas m'ont donnée et j'arrive ici, ma belle reine, avec la meilleure humeur du monde » .
La cour du grand-duc i\-lexandre était composée du grand maréchal comte de Golovine, mon mari, du comte Tolstoy (1) et de M. Adadourov (2), chambellans, du prince Khovanski (3) et du comte Potoçki (4) , gentilshommes de chambre. On achevait la soirée chez la princesse Louise, qui, depuis son abjuration et ses fiançailles, avait reçu le titre de grande-duchesse Elisabeth. Les nièces de Mlle Protassov y venaient toujours. La princesse Frédérique ne contribuait pas peu au charme de la société. Elle est remplie d'esprit et de finesse, et, malgré son jeune âge, montrait déjà alors un caractère très prononcé. Hélas ! sa destinée, quoique brillante, l'a mise à de grandes épreuves et la couronne placée sur sa tête s'est couverte d'épines (5) .
Elle partit à la fin du séjour de Tsarskoié-Siélo pour
(1) Nicolas Alexandrovitch, alors chambellan et plus tard maréchal et conseiller actuel; né en 1761, mort en 1816.
(2) Alexis, neveu, semble-t-il, de Vassili Evdoldmovitch, ancien précepteur de Catherine H.
(3) André, sous-otficier aux gardes.
(4) Félix, général-major.
(5) On sait que, devenu odieux à ses sujets par l'effet des insuccès de sa politique extérieure (perte de la Poméranie en 1807 et de la Finlande l'année suivante) et des erreurs de sa politique intérieure (lois oppressives, impôts onéreux, vexations de toutes sortes), surpris par une conjination militaire et enfermé au château de Gripsholm (13 mars 1809), le mari de la princesse Frédérique, Gu>tave-Adolphe IV, dut abdiquer et se fixa en Suisse sous le nom de colonel Gustafson. Frédérique-Dorothée divorça en 1812 et mourut en 1826 à Lausanne^
retourner auprès de la princesse sa mère. La séparation des deux sœurs fut un spectacle bien touchant. La veille de ce jour, en allant chez la g^rande-diichesse Elisabeth, je rencontrai l'Impératrice sous les arcades de la terrasse, sortant de chez la princesse Frédérlque. Elle revenait après lui avoir fait sa visite d'adieux. .. (1) .
Le lendemain matin, tout étant prêt pour le départ, la cour du gfrand-duc Alexandre se rassembla. On traversa une partie du jardin et de la belle pelouse, jusqu'à la grille où était la voiture. Après des adieux déchirants, la grande-duchesse sauta dans la voiture de sa sœur, dont on fermait déjà la portière, et, après l'avoir encore embrassée, ressortit avec précipitation, me saisit par la main et se mit à courir avec moi jusqu'à une ruine au bout du jardin. Elle s'assit sous un arbre, posa sa tète sur mon épaule et se livra à toute sa douleur.
La comtesse Chouvalov étant venue nous joindre avec le reste de la cour, la grande-duchesse se leva, ravala ses larmes, prit le chemin de la maison, marchant lentement et avec l'air le plus calme. C'est ainsi que, si jeune encore, elle savait déjà dévorer ses peines. Cette force si peu commune faisait prendre le change sur son caractère par tous ceux qui n'étalent pas dignes de la comprendre. On la croyait froide et insensible. On m'en parlait. Le silence était ma seule réponse. H y a des choses si sacrées et si respectables qu'en les divulguant, on semble leur manquer. Il y a des jugements si bas et si méprisables qu'ils ne méritent pas qu'on leur fasse l'honneur de les combattre.
(1) Deux lignes sont ici eftacées dans le manuscrit et en marge se liouve le mot : " exagère » , tracé au crayon par une autre main.
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Les préparatifs du marlag^e du g^rand-duc Alexandre eurent lieu d'abord après le retour en ville. Tout le monde attendait ce moment avec le plus grand intérêt. Enfin, il arriva le 29 septembre 1703. On fit à la chapelle du Palais d'Hiver une élévation, sur laquelle la cérémonie devait se faire, pour être vue de tout le monde. A peine les mariés furent-ils placés que l'attendrissement devint général. Ils étaient beaux comme des anges. Le grand chambellan, M. de Chouvalov, et le prince Bezborodko tenaient les couronnes. Le mariage fini, le grand-duc et la grande-duchesse descendirent, se tenant par la main. Le grand-duc mit un genou en terre pour remercier l'Impératrice, qui le releva, le prit dans ses bras et l'embrassa en sanglotant. La grande-duchesse reçut les mêmes démonstrations de sensibilité et de tendresse. Puis, ils allèrent embrasser le grand-duc père et la grande-duchesse mère, qui remercièrent aussi l'Impératrice. Le grand-duc Paul était profondément attendri, ce qui frappa tout le monde. Il aimait alors sa belle-fille avec la tendresse d'un père. Le comte Rastoptchine, qui a longtemps joui de la faveur de ce prince, m'a dit qu'à Gatchina, un jour qu'on parlait de la grande-duchesse, le grand-duc Paul reprit avec vivacité : « Il faut aller à Rome pour trouver une seconde Elisabeth ! "
Mais, tout a changé. De malheureuses circonstances ont fait naître des apparences propres à donner des soupçons et à prêter un air de vérité aux calomnies les plus atroces. Tel est le sort des princes. Leurs sentiments les plus légitimes et les plus naturels sont sans cesse entravés par des hommes vils, adroits, flatteurs et jaloux de conserver leurs faveurs aux dépens de ceux qui sont fidèles.
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Le grand-duc Paul était plus susceptible qu'un autre d'être trompé. Son caractère de plus en plus méfiant donnait prise à ceux qui voulaient le perdre. La grandeduchesse sa femme, quoique l'aimant beaucoup, cherchait à le dominer et ne parvint qu'à l'aigrir. Elle l'entoura d'intrigants, qui, flattant sans cesse son ambition, aliénèrent la bonté de son caractère. Elle crut qu il suffisait de secourir les malheureux pour remplir tous les devoirs de la charité, et le même orgueil, qui lui avait fait déjà tant de tort, vint encore empoisonner ses actes de bienfaisance, dont un cœur sensible était la première source. Elle devint jalouse de la beauté, de la grâce de Mme la grande-duchesse Elisabeth, de l'amitié de l'Impétrice pour elle et surtout des hommages qu'on lui rendait. Je ne puis même attribuer son changement pour moi qu'à mon dévouement particulier pour sa belle-fille. Les bontés dont elle m'a honorée pendant seize ans se sont converties en haine. Elle a cherché à me perdre dans l'esprit de la grande-duchesse Elisabeth, étant persuadée que rien ne pouvait m'être plus sensible.
Le jour du mariage, il y eut grand dîner; le soir, bal paré dans la grande salle du grand-duc Alexandre. L'Impératrice, le grand-duc Paul et la grande-duchesse Marie reconduisirent les mariés dans leur appartement. Le lenidemain, il y eut un autre bal dans la grande galerie de l'Impératrice. Plusieurs fêtes se succédèrent encore. L'arrivée de l'ambassadeur turc fournit un beau spectacle au mois d'octobre de la même année. L'audience que lui donna l'Impératrice fut très imposante. Depuis la porte de la salle où il fut reçu jusqu'au trône sur lequel l'Impératrice était assise, il y avait deux rangs de gardes du corps. C'étaient des hommes énormes, habillés en collets rouges. un soleil d'or avec l'aigle de Russie sur la poitrine, un autre sur le dos. Ils étaient attachés par de grosses chaînes qui se croisaient. Les casques et les carabines étaient en argent, les plumages noirs. L'Impératrice avait son manteau impérial et sa petite couronne. Deux maîtres
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de cérémonie ouvraient la marche, tenant leurs l^àtons d'or avec les aigles. Deux autres conduisaient, immédiatement après l'ambassadeur richement habillé, plus de cinquante Turcs, portant des présents sur des coussins de sirsacas d'or.
A cette même époque, lorsque la cour quitta Tsarskoié- Siélo pour habiter le palais de la Tauride, où elle passait toujours une partie du printemps et de l'automne, j'éprouvai un grand plaisir : ma belle-mère demanda à l'Impératrice la permission de la remercier pour son fils. Elle était trop âgée et trop sourde pour avoir pu être présentée en cérémonie au Palais d'Hiver, lorsqu'il avait été nommé maréchal de la cour du grand-duc Alexandre. Sa Majesté voulut bien lui accorder cette faveur et m'ordonna de l'amener un après-dîner. Nous nous rendîmes dans le salon quelques instants avant l'arrivée de l'Impératrice. Ma belle-mère était une femme de beaucoup d'esprit et de mérite, qui a toujours joui à juste titre d'une réputation parfaite. Elle a donné de grandes preuves de courage et d'âme pendant l'exil et les malheurs de sa famille et sa prison sous le règne de l'impératrice Elisabeth (I). Elle n'allait plus dans le monde depuis longtemps à cause de son infirmité. A peine l'aperçut-on qu'i;n cri de joie retentit dans le salon. On lui baisait les mains; on lui rendait toutes les marques de respect. J'avoue sincèrement que j'étais fièrc et touchée de ces hommages.
L'Impératrice l'accueillit avec mille bontés, l'embrassa et m'ordonna d'être son truchement, pour ne pas l'embarrasser en lui criant à l'oreille. Je répétais
(1) « Roiine femme de cinquante ans, qui est sourde et maladive, sans avoir l'humeur de sa situation et l'cloignement qu'elle donne pour le plaisir » , dit en 1776 le clievalier de Corberon (Journal intime^ I, 297). Elle était la fille de l'amiral Etienne Vassiliévitch Lapoukhine impliqué en 1743, avec sa femme, la belle Nathalie que jalousait l'impératrice Elisabeth, dans un procès de haute trahison et exilé avec toute sa famille en Sibérie. Voy. Waliszewski, la Dernière (les Romanov, p. 318 et suiv.
avec reconnaissance toutes les expressions de bonté de notre souveraine. Elle nous emmena dans l'intérieur de ses appartements pour les faire voir à ma belle-mère, qui profita de cette absence du monde pour se jeter sur les mains de Sa Majesté et lui exprimer dans le langage le plus touchant combien elle était reconnaissante qu'elle eût pensé à sa vieillesse et à son fils. L'attendrissement de l'Impératrice était au comble. J'étais touchée au possible. Rien n'est si doux que d'éprouver de la reconnaissance pour ce qu'on aime ou de partager un bonheur. Rentrées au salon, ma belle-mère voulait partir, mais Sa Majesté la retint pour la soirée, lui fit arranger une partie de boston avec les personnes qui lui étaient les plus agréables, et jouit de la gaieté que cette aimable et respectable vieille répandait autour d'elle.
Le 9 de mai on partit pour Tsarskoié-Siélo. Ce départ de l'Impératrice, quoique ayant lieu tous les printemps, produisait toujours un grand effet. Elle partait avec sa suite intime dans une voiture à six places, attelée de dix beaux chevaux, précédée de six estafiers, de douze houzards, de douze cosaques de la garde, suivie des pages de chambre et d'écuyers, tous à cheval. Aussitôt qu'elle se mettait en marche, cent coups de canon partaient de la forteresse, pour annoncer son éloignement à toute la ville. Le peuple courait; toutes les voitures étaient en course pour tâcher de la voir passer. On devenait morne et inquiet; on éprouvait un vide inimaginable. Sans pouvoir m'en rendre compte, moi qui la rejoignais le lendemain, je participais à cette sensation générale. Je n'avais ni cesse ni repos pour partir.
Je suis fâchée que cette pompe souveraine soit bannie.
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Les yeux et I imafrination ont besoin d'être frappés de cette image de grandeur, qui s'allie si bien avec le respect qu on a dans le cœur pour le souverain. Je regrette aussi le coup de canon qui nous annonçait le lever et le coucber du soleil : c'était le souvenir de cette fin et de cette espérance, qui toujours réunissent les pensées (1).
(1) C'est Paul I" (|iii a al)oli ccl usage. (Note de l'autcnr.)
CHAPITRE III
I. Second séjour à Tsarskoié-Sielo. — NouveauK personnages. — Charmes et dangers du printemps. — « Amour et Psyché " . — Vue auguste amitié. — Une nouvelle liaison. — La comtesse Tolstoy. — II, Plaisirs cliampêtres et velléités amoureuses. — Le jeu de barres. — La grande-duchesse Elisabeth et Platon Zoubov. — Un concert séducteur. — « Le mal de cour. » — III. Grands événements. — Le partage de la Pologne. — Une députation polonaise à Saint-Pétersbourg. — Au palais de la Tauride. — Une déclaration en musique. — IV. Maladie du grand-duc Alexandre. — Douces soirées. — Le prince de Saxe. — Brigues et intrigues. — Traits de l'impératrice Catherine. — V. Premières disgrâces. — La grande-duchesse Marie Féodorovna. — Peterhof. — Guerre contre la France révolutionnaire. — Cronstadt. — VI. Les dépouilles de la Pologne. — Le comte de Choiseul-Gouffier. — Rastoptcliine. — Le journal de la grande-duchesse Elisabeth.
L'été de 1794, le second que je passai à Tsarskoié- Siélo, amena quelques nouveaux personnagfes. Le comte d'Esterhazy (1), agent des princes français, fut très bien reçu par l'Impératrice (2) . Son ton bourru fit prendre le change sur son caractère intrigant et intéressé. On le crut franc et droit; mais l'Impératrice ne s'abusa pas long-
(1) Valentin-Ladislas, d'une branche de la grande famille hongroise établie en France; général au service de Louis XVI; émigré en J791.
(2) Elle lui donna le domaine de Grodek, en Volîiynie, dont son his Ladislas a hérité, se fixant en Faissie. (Note de l'aiitcMir.)
temps et ne le souffrit plus que par bonté. Il s'en aperçut et devint le valet de Zoubov, qui le soutint. Sa femme était bonne, reconnaissante à ses anciens maitres, d'un commerce sûr, facile et égal.
Le comte Stackelberg (1), anciennement notre ambassadeur à Varsovie, où il a joué un rôle intéressant, possédait parfaitement l'esprit de la société. Il était courtisan adroit et dévoué à Zoubov.
Le comte Théodore Golovkine (2), quoique petit personnajje, joua un certain rôle pendant quelque temps. Menteur avec impudence, plein d'un esprit de méchanceté et de gfrande hardiesse, en plaisantant et en amusant, il s'est poussé au pied du trône; mais sa faveur ne fut pas lonp^ue. L'ironie et la médisance étaient bannies du cercle de l'Impératrice, qui ne pouvait les souffrir. Le comte Golovkine devint le lecteur et le valet de la chambre de Zoubov, l'ami de cœur et le confident de la comtesse Chouvalov. M. Zoubov lui obtint la place de ministre à Naples. Sa mauvaise conduite le fit rappeler. Il fut même exilé pendant quelque temps.
Trois sœurs, les princesses de Galitzine (3), furent pla-
(1) Otton Magnus, d'origine courlandaise, né en 1736, mort en 1800. Ambassadeur à Varsovie, il y a préparé le second partage de la Pologne.
(2) Fiodor Gavrillovitcli, né en 1766, mort en 1823. Gentilhomme de cour, il se flatta quelque temps de devenir le favori de Catherine, ne réussit qu'à se faire exiler à l'ambassade de iNapIes et n'y fit que des sottises. Tenu longtemps en disgrâce et éloigné de la cour, il n'y reparut que pour un instant, sous Paul l", comme grand maître des cérémonies, et à la suite d'un nouveau retour de fortune, il passa à l'étranger, oii il vécut et mourut dans l'oubli. Il a laissé des ISIénioires, publiés à Paris (1905) par S. Bonnet.
(3) Filles du prince Alexis Borissovitch, général-major, et de sa femme Anne, princesse de Géorgie; nièces de la célèbre princesse ]Nathalic Galitzine, née Tchernichov, connue sous le nom de « princesse Moustache « ; mariées : 1» Marie, née en 1773, morte en 1826, au comte Pierre Alexandrovitch Tolstoy, général de cavalerie; 2" Sophie, née en 1776, au comte Charles de Saint-Priest, pair de France et conseiller d'Etat aciuel en Russie; 3" Elisabeth, née en 1737, morte en 1835, au comte Alexandre Ivanovitcli Ostermann-Tolstoy, le héros de l'année 1812 et le vainqueur de Vandamme à Kulm (29 et 30 août
cées comme demoiselles d'honneur auprès de la grandeduchesse Elisabeth peu de temps avant son mariag^e. Elles suivirent la cour à Tsarskoié-Siélo.
La nature était si animée qu'elle ajoutait un charme inexprimable à la douceur du printemps. Cette saison semble réunir les sentiments; les souvenirs arrivent en foule. On ne respire que pour sentir; on aime mieux tout ce qu on doit aimer; on voudrait aimer davantage. Mais, au milieu de ces sensations, on éprouve une certaine inquiétude, qui peut être dangereuse à un cœur avide de nourriture.
La grande-duchesse Elisabeth était grandie et embellie. Elle fixait tous les regards. Son visage angélique, sa taille svelte et gracieuse, sa démarche légère causaient toujours une surprise nouvelle. Lorsqu'elle entrait chez l'Impératrice, tous les yeux s'arrêtaient sur elle. Je jouissais de son triomphe, mais avec crainte. J'aurais désiré que les yeux du grand-duc se portassent sur elle plus que d'autres.
On se promenait tous les soirs. Le beau temps invitait à ne pas quitter l'air. L'Impératrice s'arrêtait sur la rampe ou sur la colonnade. Le coucher du soleil, le calme de l'air, le parfum des fleurs flattaient les sens. Quel temps que celui de la jeunesse ! Que de miel se change en poison!
Rien ne pouvait offrir un spectacle plus intéressant et plus aimable que l'union charmante du grand-duc Alexandre et de la grande-duchesse Elisabeth. C'étaient l'Amour et Psyché. Tout était accord dans leurs sentiments pour les personnes qui les entouraient. Le grandduc m'honorait alors d'une confiance particulière. J'étais toujours en tiers dans leur promenade du matin. L'un et l'autre me désiraient également. S'il y avait un peu de brouillerie dans le ménage, c'était encore moi qui
1813.) Sur la « piiticesse Moustache », voy. le grand-duc INicolas MiKUAÏLoviTcii, le Comte Paul Stroçjanov, t. I, p. 87-88. Ibid., son portrait par Boslin.
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étais appelée comme ju^je. Je me rappelle qu'après une de leurs bisbilles, ils m'ordonnèrent de me rendre le lendemain matin à sept beures au rez-de-cbaussée du palais, dans les appartements de mon oncle, qui donnaient sur le g^rand jardin ré.fjulier. .l'y allai à Theure prescrite, ils parurent l'un et lautrc sur la terrasse. Le grand-duc entra par la fenêtre, fit passer une chaise, ressortit, me fit sauter dehors, le tout pour donner un air d'aventure à la chose du monde la plus simple. Ils me prirent par le bras, me conduisirent à un ancien ermitage au fond du jardin, me firent asseoir sur une table et le procès commença. Ils parlaient tous les deu-x à la fois. Le jugement fut prononcé en faveur de la grande-duchesse qui avait toute raison. Il fallut que le grand-duc avouât son tort. Il le fit. Cette grande affaire terminée, nous continuâmes notre promenade le plus gaiement du monde.
Nous fîmes cet été des courses charmantes. L'Impératrice ne désirait que de voir ses petits-enfants heureux et contents. Elle permettait au grand-duc et à la grandeduchesse de faire des promenades partout où ils le désiraient, même dans les après-diner. Un jour on fit préparer une chasse à Krasnoié-Siélo. Cette campagne est à une très petite distance des montagnes de Douderhof : trois collines fort élevées, dont deux sont bien boisées. On y trouve des fleurs charmantes, les herboristes y font des recherches et des récoltes intéressantes. La colline du milieu est moins boisée; un village finnois est bâti sur le sommet et une église luthérienne, qui offre l'aspect d'un ermitage, rend cet endroit tout â fait pittoresque (1) .
Nous descendîmes au palais par un temps chaud qui promettait un bel orage. On dîna à merveille. A peine était-on hors de table que le tonnerre gronda avec fracas, les plus beaux éclairs vinrent nous éblouir, []ne forte et bonne pluie tombait perpendiculairement, la grêle aussi.
(1) Canipa{jne iiiipc-iiale à c[iiiii/.o vcrstos de Tsarskoit'-Sicln, On y tionvc lin palais en bois bâti par Elisabeth I". (Xolc de rauteiir.)
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La {jrandc-duchesse courait après les crains qui roulaient dans la chambre par le tuyau de la cheminée. Ce train, l'inquiétude des chasseurs, les différentes ag^itations nous amusèrent beaucoup, la grande-duchesse et moi. La princesse Galitzine, demoiselle d'honneur, alla se réfu(jier dans la chambre à coucher. Elle avait une frayeur mortelle del'orag^e. La jeune comtesse Chouvalov lui tint compagnie ; la mère de celle-ci allait et venait. Nous étions, Mme la grande-duchesse et moi, pénétrées des sentiments qui faisaient notre mutuelle jouissance; l'orage, les éclairs, le tonnerre nous présentaient un beau spectacle. Appuyées sur la fenêtre, nous admirions les effets de la nature. Nous avions l'une et l'autre des habits de cheval et des chapeaux de castor noir. Le chapeau de la grande-duchesse avait une ganse en acier qu'elle attacha sur le mien, pour pouvoir faire un échange sans qu'on s'en aperçût. Elle prit mon chapeau et me donna le sien. Tout cela se fit en silence. Elle me donna, ce même jour, un petit écrit qu'elle m'avait destiné et que j'ai encore, avec son portrait et ses cheveux dans un médaillon.
Rien n'est plus doux qu'un premier sentiment d'amitié, rien ne doit en arrêter le cours. La confiance, cet abandon, cette innocence si pure de la jeunesse ressemblent à un parterre de fleurs toujours renaissantes. On aime sans crainte et sans remords. Qu'il est heureux, plus qu'heureux, d'occuper un cœur si sensible, dont l'amitié est le garant et la sûreté (1 ) !
L'orage cessa ; il fut suivi du calme le plus parfait. L'air était doux et embaumé; tout contribuait à rendre notre promenade agréable. On chassa pendant quelque temps. Ensuite, nous grimpâmes la première colline. De son sommet nous découvrions des vues charmantes. Les fleurs et
(1) A cette époque, la grande-duchesse écrivait à sa mère : « Si je trouve quelqu'une d'aimable, comme il y a quelques dames, surtout une certaine comtesse Golovine,... je n'ose pas le tliire paraître, car le public est insupportable ici. » Grand-duc Nicolas Mikhaïlovitch, l'hitpcratrice Elisabeth, t. I, p. 138.
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les fraises semblaient croître sous nos pas. Nous allâmes après sur la colline la plus boisée. A mi-côte était une faisanderie entourée d'arbres fort touffus, près de laquelle nous vîmes un sentier qui conduit jusqu'en baut. La grande-duchesse eut envie d'y monter, mais ce sentier était trop pierreux et escarpé. Onimag^ina un tout nouveau moyen de l'y faire arriver. Nous avions trouvé, auprès de la faisanderie, une charrette finnoise attelée d'un cheval. On proposa cet équipage à la grande-duchesse qui l'accepta avecjoie. On l'y plaça avec moi, la princesse Galitzine et la jeune comtesse Ghouvalov ; les chambellans et les gentilshommes de chambre aidèrent le cheval : les uns le tiraient par la bride, les autres poussaient la charrette. Le grand-duc et quelques messieurs étaient à cheval. Cette nombreuse escorte et cette charrette finnoise rappelaient les contes de fées et semblaient cacher un mystère. Tout est mystère dans la vie, jusqu'à une charrette finnoise.
La promenade dura longtemps. Nous revînmes en voitures ouvertes, par la plus belle soirée du monde. La nature offrait un spectacle tout différent, La lumière était remplacée par une sombre clarté. Tous les objets, les collines, les arbres, les clochers se dessinaient en noir sur un ciel pur et grisâtre. On parlait peu, mais chacun jouissait à sa manière.
La comtesse Tolstoy, femme du chambellan du grandduc (1) , habitaitTsarskoié-Siélo. Elle n'avait pas encore les entrées chez l'Impératrice, mais elle avait la permission d'aller chez la grande-duchesse, comme tenant à sa cour, .le la connaissais depuis son enfance, mais peu. Elle m'est parente par mon mari. Le sien dans ce temps-là était à mes pieds. 11 me l'amena en me disant : « Je vous fais cadeau de ma femme. »
(1) Anne Ivanovna Bariatinski, fille du prince Ivan Ser(|uieievilcli et de la princesse Catherine de Holstein-Bcck ; morte en 1825 à Paris, où elle est enterrée. On l'appelait « la Longue » , à cause de sa fjrandc taille.
Elle fut justement blessée de ces paroles qui m'embarrassèrent et mirent entre nous une espèce de (jène, qui heureusement n'a pas duré longtemps. Elle est belle et excellente, mais des circonstances malheureuses de la vie ont renforcé son excessive timidité naturelle. Lorsque nous étions seules, elle gardait le silence. Enfin, à force de soins et d'attentions, je parvins à la familiariser avec moi et à gagner sa confiance et à m'en faire aimer de toute la force de son cœur. Notre liaison est devenue un véritable sentiment; les épreuves par lesquelles nous avons passé l'une et l'autre n'ont fait que fortifier une amitié qui ne doit ni ne peut s'éteindre.
Nous faisions des promenades ensemble le matin dans les environs de Tsarskoié-Siélo. Elle m'engagea un jour d'aller voir un village de colonistes situé à douze verstes du château. Nous le trouvâmes charmant; nous fîmes au g^rand-duc et à la grande-duchesse le détail de cette course ; Leurs Altesses Impériales eurent envie de la faire aussi et en obtinrent la permission de l'Impératrice. Il fut décidé qu'ils iraient incognito sous notre protection pour avoir plus de liberté, La grande-duchesse devait passer pour Mlle Herbst, sa femme de chambre, et le grand-duc pour mon neveu. A huit heures du matin, la grande-duchesse partit avec moi et la comtesse Tolstoy dans une petite chaise de poste qui appartenait à cette dernière. Mon mari se plaça dans un carick anglais à lui avec le grand-duc. Arrivés chez Mme Wildbad, — c'est le nom de la maîtresse de maison où nous descendimes, — la grande-duchesse fut frappée de souvenir. Cette habitation, ces costumes étaient ceux des paysans de son pays. La famille Wildbad était composée du mari, de la femme, d'un fils avec sa femme et leur petit enfant et d'une jeune fille. On fit venir deux voisins, on joua des valses des bords du Rhin; cette musique et cet intérieur faisaient un grand effet sur la grande-duchesse et sa jouissance était mêlée de mélancolie.
Mon mari vint l'en distraire en lui disant : « Mademoi-
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selle Herbst, vous êtes trop paresseuse, il est temps d'arranger le déjeuner. Allons à la cuisine. Vous couperez ce persil pour l'omelette que nous allons préparer. » Cette farce nous remit en gaieté. La grande-duchesse obéit et prit sa première leçon de cuisinière. Elle avait une robe blanche de matin, un petit chapeau de paille couvrait ses beaux cheveux blonds. On apporta une quantité de roses, nous en fîmes une guirlande dont nous ornâmes son chapeau. Elle était belle comme un ange. Le grand-duc Alexandre gardait avec peine son sérieux en voyant mon mari qui, son chapeau sur la tète, se donnait tous les airs possibles.
Nous mangeâmes une omelette excellente; du beurre et une crème bien épaisse achevèrent le déjeuner. 11 y avait dans un coin de la chambre une bercelonnette avec un petit enfant endormi. La jeune mère allait de temps en temps lui donner du mouvement. La grande-duchesse s'en étant aperçue se mit à genoux, berça l'enfant et ses yeux se remplirent de larmes. Elle semblait pressentir les sacrifices pénibles que l'avenir devait lui offrir.
Ce mélange de simplicité, de gaieté et de sensibilité rendit notre matinée tout à fait intéressante. Le retour fut piquant. Une grosse pluie bien chaude tombait à flots. Nous recueillîmes le grand-duc dans la calèche, sous la peau qui couvrait nos jambes. Plus de trois personnes ne pouvaient tenir au fond, et, malgré nos soins, il fut mouillé jusqu'aux os. Cela n'ôta rien à notre plaisir et nous pensâmes longtemps avec intérêt à cette promenade (1) .
Mme Wildbad, venant quelquefois en ville pour ses affaires, m'apportait du beurre. Je lui demandai un jour d'en porter à mon soi-disant neveu. « Je ne sais pas où il loge " , dit-elle. Je répondis que je l'y ferais conduire. Un de mes valets de chambre la mena au palais.
(1) La graiide-duchesse en parle avec enchantement dans une de ses lettifs à sa mère. (Grand-duc Nicolas M., loc. cit., ». I, p. 209.)
DE I. \ COMTKSSl". COI.OVIM-: 63
Sa surprise et son bonheur en apprenant la vérité la firent presque se trouver mal. Le (>rand-duc lui donna cent roubles et un habit pour son mari. Je crois que cette petite pension a duré pendant quelques années.
Les plaisirs se multipliaient. L'Impératrice cherchait à rendre Tsarskoié-Siélo de plus en plus agréable. On imagina de jouer aux barres sur la pelouse devant le château. Il y avait deux camps : celui d'Alexandre et celui de Constantin. Un drapeau rose et un drapeau bleu, avec des chiffres brodés en argent, les distinguaient. Gomme de juste j'étais au camp d'Alexandre. L'Impératrice et les personnes qui ne jouaient pas étaient assises sur un banc contre l'allée qui borde la pelouse. La grande-duchesse Elisabeth suspendait son chapeau sur le drapeau avant de se mettre en course. Elle rasait la terre, tant elle était légère. L'air jouait dans ses cheveux. Elle dépassait toutes les femmes. On l'admirait; on ne pouvait se lasser de la voir.
Ces jeux plaisaient à tout le monde; on s'y prêtait avec plaisir. L'Impératrice, qui était la bonté même, remarqua que les chambellans et les gentilshommes de la chambre, qui faisaient leur service auprès d'elle deux fois par semaine, le voyaient finir avec peine. Elle leur permit de rester à Tsarskoié-Siélo tant qu'ils le voulaient. Aucun d'eux ne l'a quitté de tout l'été.
M. de Zoubov était des jeux. La grâce et la beauté de la grande-duchesse Elisabeth ne tardèrent pas à faire impression sur lui. Un soir, pendant qu'on jouait, le grand-duc Alexandre vint à moi, me prit par la main, ainsi que la grande-duchesse et me dit : " Zoubov est amoureux de ma femme. » Ces mots prononcés devant elle me firent un mal affreux. Je combattis cette idée
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comme une chose impossible. J'ajoutai que si M. Zoubov était capal)le d'une pareille démence, il fallait le mépriser et n'y faire aucune attention. Mais c'était trop tard. Ces malheureuses paroles avaient déjà jeté une sorte de gêne dans le ccrur de la grande-duchesse. Elle était troublée; j'étais malheureuse et inquiète. Rien n'est plus inutile et dangereux que de faire remarquer à une jeune femme un sentiment qui doit nécessairement la blesser, que la pureté et la noblesse de l'àme ne permettent pas d'apercevoir, mais que la surprise convertit en une sorte d'embarras qu'on peut interpréter désavautageusement.
Je soupai chez Leurs Altesses Impériales comme à l'ordinaire après les jeux. La découverte du grand-duc me trottait terriblement dans la tête. Le lendemain, nous devions diner chez le grand-duc Constantin, dans sa maison à Sophie (1). Je m'étais rendue chez la grandeduchesse pour la suivre. Elle me dit : « Marchons vite et en avant des autres; j'ai quelque chose à vous dire. » J'obéis; elle me donna le bras, et, lorsque nous fûmes assez loin pour n'être pas entendues, « Ce matin, me dit-elle, M. de Rastoptchine est venu chez le grand-duc, pour lui confirmer encore ce qu'il avait remarqué hier de Zoubov. 11 m'a répété sa conversation avec tant de chaleur et d'inquiétude, que je me suis presque trouvée mal. Je suis troublée à l'excès; je ne sais plus que faire. La présence de Zoubov me gênera, j'en suis sûre. »
« Au nom de Dieu, lui répondis-je, calmez-vous! Tout cela n'est digne que de votre mépris. Vous n'avez ni embarras ni inquiétude à éprouver. Ayez le courage d'oublier tout ce qu'on vous a dit et cela tombera de soimême. »
Elle se calma un peu et le diner se passa assez bien. Le soir, nous montâmes chez l'Impératrice. Je trouvai M. Zoubov rêveur, jetant sans cesse sur moi des regards
(1) Pclilc- ville, bâtie en dehors du jatiliii de Tsarskoie-Sielo. (Note de l'auteui .)
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langoureux qu'il rcporlail ensuite sur la grande-duchesse. Bientôt tout Tsarskoié-Siélo fut dans la confidence de cette malheureuse démence et d'abord s'établirent deux partis contre moi : les confidents et les espions. La comtesse de Chouvalov était la première dépositaire des sentiments de Zoubov. Le comte Golovkine, le comte Stackelberg, Kolytchov (1) , chambellan et depuis maréchal de la Cour, les princesses Galitzine, demoiselles d'honneur, et le médecin Beck (2) étaient mes surveillants. Ils rendaient compte jour par jour de leurs observations au comte Saltykov. Nos promenades, nos conversations avec la grande-duchesse, ses moindres attentions pour moi étaient observées, travaillées, décomposées et passaient par Saltykov à la grande-duchesse mère. Je me trouvais entourée d'une légion ennemie. Mais j'étais forte de ma conscience et si pénétrée de mon sentiment pour la grande-duchesse Elisabeth qu'au lieu d'avoir de l'inquiétude, je redoublais de zèle et pour ainsi dire d'audace. La protection de l'Impératrice, ses bontés pour moi et la confiance du grand-duc éloignaient tout embarras.
Ces circonstances ne firent que fortifier l'amitié que la grande-duchesse m'accordait. Nous ne nous quittions presque plus. Son cœur déposait dans le mien tous ses sentiments. J'étais pénétrée, touchée; sa gloire devenait le but de mon bonheur.
Je ne connais rien de plus intéressant que ce premier abandon de l'àme. C'est comme une source d'eau pure qui se fraie un chemin nouveau, jusqu'à ce qu'elle trouve où s'étendre, se reproduire et se dégager du terrain qui la resserre.
Les attentions de Zoubov redoublaient pour moi et me révoltaient de plus en plus contre lui. Ses chuchotages avec la comtesse de Chouvalov me les rendaient bien méprisables l'un et l'autre. Entre autres confidents de
(1) Etienne Stepanovitch (1756-1810), vice-président depuis 1796 du Collège de la cour.
(2) Jean, médecin de la cour, d'origine allemande.
Zoubov, il y avait un Italien joueur de guitare, nommé Sarti. Je le connaissais; il venait faire de la musique chez moi; son emploi était d'observer mes promenades dans le jardin avec la {grande-duchesse et d'annoncer leur direction à son amoureux protecteur, pour qu'il put nous rencontrer. Ce manège réussissait quelquefois. M. Zoubov nous abordait avec un profond salut; il levait ses grands yeux noirs avec un embarras et une langueur qui me faisaient rire. Aussi, à peine lavions-nous quitté, que je me laissais aller à toute ma gaieté. Je le comparais à la lanterne magique. Je cherchais surtout à le rendre ridicule aux yeux de la grande-duchesse.
Me promenant seule un matin au jardin, je rencontrai le comte Stackelberg. Il m'aborda avec cet empressement et ce ton amical qu'il prenait toujours en parlant aux personnes qu'il prétendait aimer.
— - Ma bonne amie, ma chère comtesse, me dit-il, plus je vois cette adorable Psyché et plus j'en perds la tête. Rien ne peut lui être comparé. Mais je lui connais un défaut.
— Quel est-il, s'il vous plait?
— Ah! elle n'a pas le cœur assez sensible; elle fait trop de malheureux! Elle ne sait pas reconnaître les sentiments les plus tendres, les soins les plus respectueux.. .
— Mais de qui donc?
— De celui qui l'adore!
— Vous êtes fou, mon cher comte, et vous me connaissez bien mal. Allez chez Mme de Ghouvalov, elle vous entendra mieux et sachez une fois pour toutes que la faiblesse est aussi loin de Psyché que vos paroles sont près de la plus vile bassesse.
En achevant ces mots, je portai les yeux du côté de l'appartement de Zoubov; je le vis sur son balcon. Je pris Stackelberg sous le bras; je le lui amenai.
— Voici, monsieur, lui dis-je, un jeune homme qui est devenu fou; faites-le saigner au plus vite. En atten-
daiit, je vous autorise à lui demander tous les détails de notre conversation.
J'avoue que je les quittai assez contente de moi. Ce temps, quoique orageux, offrait bien des jouissances. Il semblait se prêter à ces illusions si séduisantes pour la jeunesse. Cette cour si imposante, ce château, ces jardins, ces terrasses si parfumées de fleurs, donnaient des idées chevaleresques et enflammaient Timag^ination. Au retour d'une promenade par la plus belle soirée du monde, l'Impératrice s'arrêta sur la rampe; on s'assit sur les larges dalles de pierre qui la bordent. Sa Majesté me plaça entre elle et la grande-duchesse, que Zoubov ne quittait pas des yeux. La grande-duchesse était gênée et me donnait une distraction insupportable. J'avais une peine énorme à entendre ce que l'Impératrice me faisait l'honneur de me dire. Tout d'un coup nous entendimes une musique divine. Dietz, musicien distingué (1), jouait un trio sur la viole d'amour. Il était accompagné d'un alto et d'un violoncelle. Cet orchestre était placé à la fenêtre de Zoubov, pas loin de la rampe. Les sons harmonieux de cet instrument d'amour se prolongeaient dans l'air; le calme de la nature favorisait leur durée. La grande-duchesse était émue.
Le langage muet du cœur n'est jamais méconnu à l'amitié ; elle n'a pas besoin de paroles pour l'entendre. Je comprenais la grande-duchesse, c'était assez. Son embarras fut remplacé par une douce jouissance que la magie du moment pouvait inspirer.
Lorsque l'Impératrice fut retirée, j'accompagnai la grande-duchesse chez elle; nous nous assîmes sur une fenêtre dans le petit salon, le reste de la société demeura dans le grand salon à côté. Notre fenêtre était ouverte et donnait sur le jardin; le joli lac reflétait la lune; tout était calme autour de nous, excepté le cœur si avide d'impressions.
(1) Henri Dietz; il donnait (les leçons au grand-duc Alexandre.
Le grand-duc aimait sa femme en frère, mais elle avait besoin d'en être aimée comme elle l'aurait aimé, s'il avait su la comprendre. Les mécomptes en sentiment sont bien pénibles, surtout à l'époque de ses premiers mouvements. Les principes que la grande-duchesse avait reçus de la princesse sa mère, dès sa plus tendre enfance, tendaient tous à la vertu, à l'accomplissement de ses devoirs. Elle savait, elle sentait que son mari devait être le principal objet de son affection. Elle s'y livrait; mais, n'étant pas entendue, l'amitié lui devenait de plus en plus nécessaire. J'étais toujours là, chérissant ses bontés. Les entraves, les intrigues, les illusions rendirent son affection pour moi beaucoup plus vive. J'aurais craint d'en arrêter le progrès. Il lui fallait un sentiment actif. Pour conserver la pureté de son cœur, je le laissai s'épancher tout entier dans le mien. Mon dévouement pour elle était ma propre sûreté. Je savais que l'amitié a des âges; ses premiers jours sont fougueux comme la jeunesse. Elle se calme par l'expérience. Les épreuves couronnent son lien.
Un soir, au lieu de suivre la grande-duchesse d'abord après la soirée de l'Impératrice, je passai un instant dans l'appartement de mon oncle pour changer quelque chose à ma robe. Ma toilette ne fut pas longue; j'allais me rendre à mon devoir, lorsque je fus rencontrée par quelqu'un qui me dit que M. Zoubov donnait une sérénade à sa fenêtre, que l'officieuse Mme de Ghouvalov devait conduire la grande-duchesse sur la pelouse et faire passer sa présence pour une approbation des sentiments de M. Zoubov. Je devins furieuse et me mis à courir à toutes jambes. J'atteig^nis fort heureusement la grande-duchesse avant qu'elle fut arrivée à l'endroit convenu. Mme de Ghouvalov lui donnait le bras.
— Où allez-vous, madame? lui dis-je.
— Sur la pelouse, répondit-elle; la comtesse vient de me dire qu'on y entendra une musique charmante.
Je lui fis signe avec les yeux et j'ajoutai :
— Croyez-moi, madame, II vaut mieux que nous nous promenions par ce beau temps.
La grande-duchesse quitta le bras de sa respectable conductrice et nous nous mimes à marcher d'un pas qu'elle ne pouvait suivre. Elle resta, furieuse contre moi. En chemin, je racontai à la g^rande-duchesse le vrai de l'histoire. Elle m'en sut gré. Le lendemain matin, la comtesse Chouvalov porta plainte contre moi à tous ses confidents. J'en ris. Je trouve qu'il est tout aussi glorieux de mériter la haine de ceux qui excitent notre mépris que flatteur de mériter l'estime de ceux qu'on aime. Je ne sais ni les calculs, ni l'adresse de l'intrigue; je ne puis flatter aux dépens de ma conscience et^e ne connais pas la politique de la société.
Une après-diner, M. de Kalytcliov vint me proposer, de la part de M. Zoubov, de chanter une romance au moment que l'Impératrice paraîtrait pour la soirée. Cette romance était toute nouvelle. Je lus les couplets et vis clairement dans le second une déclaration (1), qu'il n'était pas difficile de pénétrer. Je remerciai M. de Kalytchov en le priant de dire à M. de Zoubov que je ne voulais ni occuper de moi, ni abuser des bontés de Sa Majesté qui n'aimait pas la musique. Il s'en alla comme il était venu, et je n'en parlai pas à la grandeduchesse.
Le lendemain était un dimanche. Il y avait un petit bal, composé des personnes de la société habituelle. En dansant une anglaise avec M. de Kalytchov, je vis un rouleau de musique dans sa poche. Il le tirait de temps en temps, pour le faire remarquer à la grande-duchesse, qui était auprès de moi. Ne pouvant obtenir qu'elle le lui demandât, il se décida à le lui proposer, mais je l'avais prévenu, en disant doucement à la grande-duchesse :
(1) Le sort me fait un crime
De vouloir l'enflammer, Et laisse à sa victime Le droit fatal d'aimer.
— Ne prenez pas cette musique; ce soir vous saurez ce que c'est.
Elle ne la prit point. On dansa des polonaises. Je voyais M. Zoubov, la comtesse Ghouvalov et le comte Golovkine se concerter ensemble. Un moment après, ce dernier vint m'inviter à danser. J'acceptai. Il se plaça dans la première paire, Mme de Ghouvalov et Zoubov derrière nous. Je dis au comte que je ne voulais pas commencer la polonaise.
— Et pourquoi pas? me dit-il; vous feriez plaisir à M. Zoubov.
— C'est à lui de mener la polonaise, répondis-je.
Et j'insistai pour changer de place. M. Zoubov me dit :
— Je vous supplie, madame la comtesse, de commencer la polonaise; je serais si heureux de vous suivre; il n'y a que vous qui puissiez me conduire au bonheur.
— Je n'ai pas le talent de conduire personne, monsieur; à peine sais-je me conduire moi-même.
Je quittai la place et passai à la dernière paire. Le comte Golovkine me dit :
— Vous avez un esprit bien têtu !
— J'avoue, répondis-je, qu'il n'est pas aussi pliant que le vôtre (1) .
J'ai oublié de parler de la princesse Michel Galitzine (2), fille aînée de la comtesse de Ghouvalov, qui avait obtenu la permission de venir le dimanche à Tsarskoié-Siélo. G'est une femme d'un esprit ag^ité, d'un caractère plein
(1) Une leltrc du grand-duc Alexandre au comte Victor Kolchoubey, datée du 15 novembre 1795 et retrouvée dans les papiers de la grande-duchesse, depuis impératrice Elisabeth, confirme les indications de la comtesse Golovine sur la passion coupable de Zoubov et les encouragements que la comtesse Ghouvalov et le comte Golovkine lui donnaient. (Le grand-duc Nicolas M., tlmpc'ratrice Elisabelli, t. I, p. 46).
(2) Prascovie Andréiévna, née en 1767, morte en 1828, mariée au prince Michel Andréiéviich Galitzine. Sa beauté et sa grâce furent célèbres.
d'inconséquences. Elle était jalouse à l'excès des bontés de l'Impératrice pour moi. Entre la messe et le dincr, Sa Majesté tenait cercle (1). La princesse Michel ayant su qu'elle s'amusait quelquefois à faire des empreintes en carton d'après des antiques, mourait d'envie d'en obtenir une pour un médaillon qu'elle portait au col et qu'elle avait bien soin de mettre en évidence, pour qu'on remaiquât qu'il était vide. L'Impératrice s'en aperçut et lui dit :
— Il me semble, princesse, que le médaillon que je vois depuis plusieurs dimanches réclame quelque chose.
La princesse roug^it de joie et répondit qu'elle serait bien heureuse s'il méritait de l'ouvrag^e de l'Impératrice.
— Non, madame, je vous donnerai une pierre de Sibérie beaucoup plus belle que mes empreintes.
Huit jours après, elle envoya à la comtesse de Ghouvalov un médaillon en calcédoine de Sibérie entouré de diamants, pour le donner à sa fille. La princesse parut à la messe, radieuse du cadeau de Sa Majesté, le montrant à tout le monde et ne se possédant pas. Le soir, au petit bal, elle ne touchait pas terre à force d'agitation. L'Impératrice m'examina tout le jour, me traita froidement; cela ne me dérangea en rien. Je dansai comme à l'ordinaire avec la même gaieté. Mon angélique grande-duchesse m'occupait tout entière. Je ne fus point atteinte du mal de la cour. Sa Majesté le remarqua. A la fin de la soirée, elle m'appela auprès d'elle.
— Votre gaieté m'enchante, me dit-elle; rien ne peut la déranger.
— Pourquoi, madame, répondis-je, serait-elle dérangée? Comblée de vos bontés et de celles de Mme la
(1) C'est là que se faisait l'échange des aides de camp fje'ne'raux de service. Celui qui devait finir le sien mettait un genou en terre flevant l'Impératrice et lui présentait le bâton qu'elle rendait à celui qui devait le remplacer. Cette cérémonie, quoique se renouvelant toutes les semaines, frappait toujours par la dignité qu'y mettait Sa Majesté. Elle avait l'air de dire : « Confiance et fidélité. » (ÎNote de l'auteur.)
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graiidc-duchesse, que peiiL-il me manquer? Jo suis heureuse et doublement heureuse, puisque c'est à Votre Majesté que je le dois.
— Allez! vous me faites plaisir.
Au retour en ville, le îiO d'août, jour de la fête de saint Alexandre, Sa Majesté envoya chercher mon mari et lui remit pour moi un médaillon beaucoup plus beau que celui de la princesse Michel, ajoutant qu'il ne devait me le donner qu'au cas où il serait content de moi. M. Trochtchinski, secrétaire de l'Impératrice, m'a dit depuis qu'il s'était trouvé chez elle, lorsque le bijoutier apporta le médaillon. Sa Majesté le lui montra, en disant : « Je le destine à une femme que j'aime beaucoup. J'en ai donné un à la princesse Michel, mais en les comparant, on pourra juger de la différence de mon affection. »
Combien ces bontés sont {jravées dans mon âme ! Que la reconnaissance est douce et nécessaire! C'est un sentiment que la mort elle-même ne saurait rompre. Il est indépendant et juste. La tranquillité de la tombe le rend sacré et religieux.
Cette même année fut marquée par des événements intéressants : la prise de la Gourlande, celle de Varsovie et le partage de la Pologne (1) . Ce résultat politique était indispensable après les deux premiers. La haine polonaise s'était fortifiée contre les Russes. La dépendance avait poussé au comble leur orgueil irrité. Je fus témoin
(1) L'annexion de la Conrlande à la Russie a été votée par la Diète courlandaisc le 18 mars 1795; Souvorov a pris Varsovie le 8 novembre 1794; le troisième et dernier partage de la Pologne a ètè opéré par les traités des 3 janvier et 24 octobre 1795.
d'une scène que je n'ai jamais pu oublier. Elle m'a donné la mesure de la magie de l'Impératrice.
Il y eut une députation de Polonais qui devaient être présentés à Tsarskoié-Siélo. Nous attendions l'Impératrice dans le salon. L'air gojjuenard et hostile de ces messieurs m'amusait beaucoup. 8a Majesté parut; un mouvement spontané les redressa tous. Elle prit un air de grandeur et de bienveillance qui leur arracha la plus profonde révérence. Elle avança de deux pas; on présenta ces messieurs, qui mirent chacun un genou en terre pour lui baiser la main. La soumission était peinte dans cet instant sur leurs visages. L'Impératrice leur parla; ils prirent un air radieux. Au bout d'un quart d'heure, elle se retira, en faisant cette lente révérence, qui faisait ployer les tètes malgré soi. Les Polonais avaient perdu les leurs; ils s en allèrent en courant et criant :
— Non, ce n'est pas une femme; c'est une sirène, une magicienne; on ne peut pas lui résister!
La cour étant au palais de la Tauride, j'y allais tous les jours. Je dniais souvent chez Leurs Altesses Impériales en partie carrée : le grand-duc, la grande-duchesse, mon mari et moi. A six heures, nous allions chez l'Impératrice où le cercle de la table ronde avait lieu comme à Tsarskoié- Siélo. Il y eut des concerts. L'orchestre était composé des meilleurs musiciens de la cour et de quelques amateurs, entre autres M. de Zoubov. Nous étions les premières chanteuses, Mme la grande-duchesse et moi. Sa voix est douce et agile; on l'entendait avec enchantement. Nous chantions des duos ensemble ; nos voix avaient beaucoup d'accord. Un soir, après la symphonie, M. de Zoubov vint me chercher pour me proposer encore de chanter cette fameuse romance que j'avais déjà refusée. J'étais assise derrière la chaise de l'Impératrice. La grande-duchesse, qui était auprès d'elle, entendit cette demande et en fut embarrassée. Elle n'osait lever les yeux sur moi. Le grandduc était tout inquiet. Je me levai et je suivis M. de Zoubov au clavecin. Il m'accompagna de son violon. Je chantai
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le premier complet, (|ui ne voulait rien dire, puis je m'arrêtai.
— Comment? déjà? madame la comtesse, mais c'est trop court !
Je recommençai le premier couplet; il me pria de chanter le second; je refusai en lui disant que nous arrêtions le concert pour une très maussade musique, et je quittai le clavecin. Lorsque je passai devant l'Impératrice, elle me dit :
— Qu'est-ce que c'est que cette jérémiade?
— C'en est une réelle. Madame; c'est l'air le plus ennuyeux que j aie jamais entendu.
Je repris ma place; les regards de la g^rande-duchesse m'exprimaient tout son contentement. J'étais plus qu'heureuse de la voir satisfaite. Le concert fini, j'allais partir lorsque au moment que je mettais mon manteau, le grand-duc vint m'enlever, et, me faisant courir jusqu'au cabinet de la grande-duchesse, se mit à genoux devant moi et me témoigna le plus vivement possible tout le plaisir que mon petit manège lui avait procuré.
Je me permettrai de conter une véritable farce que j'ai faite dans ce temps-là. Il y a un certain Kapiov (1) , homme d'esprit, mais très mauvais sujet et vrai parasite des grands. Il venait quelquefois chez ma belle-mère et faisait antichambre chez M. de Zoubov. Un jour, à une visite qu'il nous fit, il dit avoir vu la grande-duchesse à sa fenêtre avec la comtesse de Chouvalov; qu'il les avait beaucoup regardées de chez M. de Zoubov, qui logeait vis-à-vis et qui était tout attention. Il ajouta que c'était un manège de la comtesse pour faire voir la grande-duchesse à son protégé. Ces détails me blessèrent et me déplurent. Le lendemain, la grande-duchesse m'écrivit, pour m'ordonner de me rendre chez elle à onze heures, voulant répéter un duo que nous devions chanter au premier
(1) Alexis Danilovitch, officier et écrivain dramatifiue. Voy. sur lui: CynKrcii, Mcmoires, Saiiit-Pctcr.sboiir{;, 1886, p. 118, 119.
concert. J'y allai, Sartl nous accompagna (I)... Sartl s'en alla. Je demandai à la grande-duchesse s'il était vrai que la comtesse Chouvalov la menait quelquefois à la fenêtre pour causer. Elle me dit que oui, mais qu'ayant aperçu M. de Zoubov qui la regardait, elle ne s'y arrêtait plus. Je lui demandai la permission de faire tout ce qui me passerait par la tête. Elle y consentit. Je la priai de s'asseoir dans le fond de la chambre pour voir le spectacle que j'allai lui donner. J'allai chercher des épingles dans son cabinet de toilette; je revins, je m'approchai de la fenêtre et j'aperçus d'abord M. de Zoubov avec un télescope dirigé sur nous. Je le saluai; il me fit une profonde révérence; je le regardai un moment puis je tournai la têle, comme si je parlais à quelqu'un. Je montai sur une chaise et me mis à attacher le rideau aussi haut que je pus, n'y laissant d'ouverture que ce qu'il fallait pour passer ma tête et le saluer encore. Il se retira précipitamment ; je n'en demandais pas davantage et je descendis de ma chaise. La grande-duchesse riait de tout son cœur. Vers l'heure du dîner, je voulus me retirer, mais elle ne voulut jamais le permettre et me garda toute la journée. On envoya chercher la comtesse de Tolstoy pourla soirée, que nous achevâmes très gaiement à six : les trois maris et les trois femmes (2) .
(1) Deux lignes elïacées.
(2) L'honnête et salutaire intervention de Muie Golovine pour défendre la grande-duchesse contre des imprudences tout au moins où risquaient de l'entraîner les hommages de Zoubov, auxquels eilenefut pas entièrement insensible, est attestée par les lettres que la future impératrice Elisabeth adressa plus tard à cette secourable auiie et où nous trouvons ces passages : « Je voudrais me battre quand je songe à mes fohes d'alors... Je ne vous parle pas de mes folies passées; il n'en est plus question : le Zodiaque (Zoubov) m'est aussi indiftércnt que le vent qui souffle... » (Grand-duc Nicolas Mikuaïlovitcu, l'Impératrice Elisabeth, t. f, p. 455, 461).
Après quelques semaines, la cour rentra au Palais d'Hiver. Le grand-duc fut incommodé pendant cinquantedeux jours. Je recevais tous les matins un billet de la grandc-ducliesse, qui m'ordonnait d'aller la voir chez elle. La comtesse Tolstoy y était aussi invitée, mais elle ne venait pas toujours. Les meilleurs musiciens, et Dietz à leur tête, exécutaient des symphonies de Haydn et de Mozart. Le grand-duc jouait aussi du violon. Nous écoutions cette belle musique de la chambre à côté, où nous étions presque toujours tête à tête. Notre entretien se ressentait souvent de cette harmonie qui accompagne si bien les paroles du cœur.
La musique a une magie bien particulière sur nos facultés : elle réveille la mémoire qui rassemble les souvenirs; tout ce qui nous environne disparaît devant nos yeux; les tombes s'ouvrent, les morts ressuscitent, les absents arrivent, les sentiments les sensations nous assiègent et semblent nous envelopper; on jouit, on souffre, on regrette, on sent plus fortement. — J'ai été un temps et même de cruelles années à fuir mon clavecin. Involontairement, je revenais à des passages de musique qui me ramenaient le passé. Je m'arrachais à moi-même et ne pouvais pas m'arracher aux souvenirs. Si j'eusse éprouvé un sentiment d'amour, il aurait fini ou par la victoire ou par le dégoût; mais c'était un sentiment juste, insurmontable, qui souffrait sans s'affaiblir et ne pouvait plus s'appuyer sur le cœur qui l'avait inspiré et fixé.
Le grand-duc s'étant rétabli, les soirées cessèrent. La grande-duchesse les regrettait autant que moi. Elles étaient douces et intéressantes. Après le souper, j'allais avec la grande-duchesse dans sou cabinet de toilette. Nous causions quelquefois.
Le j'^rand-duc restait dans la chambre à côté avec mon mari qu'il aimait beaucoup. Ils discutaient ensemble, disputaient quelquefois sur des idées libérales que La Harpe, un de ses instituteurs (1);, avait cherché à lui inspirer. Le moment de la séparation arrivait; le grand-duc s'en allait dans son cabinet avec mon mari pour faire sa toilette de nuit; la grande-duchesse commençait la sienne; c'était moi qui démêlais ses cheveux, qui les roulais, qui faisais sa tresse. Mme Hesler, première femme de chambre, la déshabillait; puis elle allait dans sa chambre à coucher pour se mettre au lit et me faisait appeler pour prendre congé d'elle. Je me mettais à genoux sur l'estrade de son lit, je baisais sa main et je la quittais.
Un soir que j'arrivais chez la grande-duchesse, elle ouvrait une des portes de son cabinet, lorsque j'entrais par l'autre. Sitôt qu'elle m'aperçut, elle vola sur moi. J'avoue que je la pris pour une heureuse apparition. Elle avait les cheveux négligés, une robe blanche qu'on appelait chemise à la grecque, une petite chaîne d'or au col, les manches retroussées, parce qu'elle venait de quitter sa harpe. Je m'arrêtai et lui dis :
— Mon Dieu, Madame, comme vous avez bon visage! pour ne pas lui dire : Mon Dieu, que vous êtes belle!
— Que trouvez-vous donc de si extraordinaire dans ma santé, aujourd'hui? demanda-t-elle.
— Je trouve que vous avez l'air de vous porter à merveille. ..
On est si bête quand on ne dit pas ce que l'on pense à ceux auxquels on ne voudrait jamais rien cacher! Elle m'emmena dans sa chambre de toilette, m'ordonna de l'accompagner du piano, reprit sa harpe et joua les Folies d'Espagne. Je faisais des accords. Nous causâmes ensuite
(1) Fréderic-Gésar de La Harpe, né dans le canton de Vaud en 1754, mort à Lausanne en 1838. Renvoyé par Catherine, à ce moment, à cause de ses idées trop avancées, il s'essaya à un rôle politique en France et en Suisse, n'y réussit pas, revint en Russie en 1815, reçut d'Alexandre \" le grade de général et alla mourir dans son pays.
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jusqu'au souper. Le soir, il n'y eut pas de concert.
ISos entretiens ne portaient jamais sur personne. Les idées se succédaient sans art et sans préparation. L'abondance des cœurs fournit des sujets intarissables; l'âme les ennoblit; l'esprit trace leurs expressions. Que je plains celui qui cherche à briller aux dépens des autres! Que de fausses lueurs! Quelle absence de fond! Que de petitesses et de soins inutiles pour peindre des mensonges, qui disparaissent comme ces bleuettes qui troublent les yeux un moment!
Il y eut souvent de petits bals et des spectacles à l'Ermitage et quelquefois aussi des bals dans la chambre du trône pendant l'hiver de 1794-1795. Un nouveau courtisan y parut : c'était le chevalier de Saxe, fils naturel du prince Xavier, oncle du roi de Saxe. L'Impératrice le reçut très bien, mais son séjour dans la résidence finit bien tristement. Un Anglais nommé Macartney, très mauvais sujet, l'entraîna à faire une offense à un prince, Chtcherbatov, au sortir du spectacle. Il l'insulta de manière à ne laisser aucun doute sur son tort et fut renvoyé. Le prince Chtcherbatov n'ayant pu en tirer la satisfaction que son honneur exigeait, fut le chercher en Allemagne, le provoqua en duel et le tua. J'ai rencontré sa sœur, la duchesse d'Esclignac (1) , pendant mon voyage en France. Nous nous sommes trouvées dans la même auberge à Strasbourg, et, à mon retour, je l'ai encore vue à Dresde. Depuis la mort du chevalier de Saxe, elle a voué un sentiment de haine aux Russes.
A mesure que je recherche dans le passé cette foule de souvenirs qui faisaient la masse de mes jouissances, des comparaisons involontaires se présentent à mon esprit et interrompent la filiation de mes idées. Qu'est-ce donc que la vie, si ce n'est le rapprochement continuel du présent au passé? Les sensations s'émoussent par l'âge;
(1) Femme de Thomas- Charles de Pi-eissac, duc d'Esclignac, phis tard {jrand d'Espa{jne et pair de France.
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les sentiments se rassoient; le point de vue devient plus clair; l'âme se dég^ag^e petit à petit de ses liens. C'est comme un beau tableau rembruni par le temps : ses touches légères perdent leur éclat, mais il a plus de vigueur; il acquiert plus de mérite aux yeux des connaisseurs.
Revenons à la cour, aux faiblesses humaines et à... ma bandelette. La comtesse Saltykov, belle-sœur de la comtesse Chouvalov (1), désira vivement d'être admise aux concerts de l'Ermitage. L'Impératrice lui accorda cette faveur, ainsi qu'à ses filles, une ou deux fois. Un jour qu'elle y était, nous attendions Sa Majesté dans le salon où l'orchestre était préparé. Mme de Saltykov, quoique femme de mérite, avait cette fièvre d'envie que donne la cour et que rien ne peut surmonter. Les bontés de l'Impératrice pour moi lui donnaient une sorte d'inquiétude et rendaient son ton un peu aigre, quelquefois, avec mon petit individu. J'avais ce jour-là une très jolie coiffure que Mme de Tolstoy m'avait arrangée et une bandelette qui me passait sous le menton. La comtesse Saltykov vint à moi d'un air très froid et très hostile. Elle était grande, imposante; elle avait des traits hommasses.
— Qu'avez-vous donc sous le menton? demanda-t-elle. Qu'est-ce que cette bandelette qui vous donne l'air d'avoir un mal autour du visage?
— C'est Mme de Tolstoy qui m'a coiffée, madame, je l'ai laissée faire à sa fantaisie; elle a beaucoup plus de goût que moi.
— Je ne puis vous cacher, reprit-elle, que c'est très laid.
— Que faire, madame! Je ne puis la changer pour le moment.
(1) Daria Petrovna Tchernichov, née en 1739, morte en 1802, femme du felcl-marechal Ivan Petrovilch Tchernichov; clame d'honneur, depuis 1793. Ses Hlles étaient : 1" Prascovie, née en 1772, mariée au sénateur Pierre MiatHév; 2" Catherine, morte non mariée en 1815; 3" Anne, née en 1777, morte en 1824, mariée au sénateur comte Grégoire Vladimirovitch Orlov.
fîO SOUVENIRS
Llnipératrlce parut, la symphonie commença; la orandc-diichesse chanta son air; je chantai aussi le mien; de suite, Sa Majesté m'appela. (La comtesse Saltykov était à côté d'elle.)
Qu'avez-vous donc sous le menton? me dit l'Impératrice. Savez-vous que c'est fort joli et que cela vous va bien.
Mon Dieu, que je suis heureuse, Madame, répon-
dis-je, que cette coiffure plaise à Votre Majesté. La comtesse Saltykov l'a trouvée si laide, si désagréable, que j'étais toute découragée.
L'Impératrice passa son doigt dans ma bandelette, et, tournant mon visage du côté de la comtesse, elle lui dit :
Mais, voyez, madame, comme elle est bien!
Mme de Saltykov, toute confuse, répondit :
Il est vrai que cela accompagne passablement le
visage.
L'Impératrice me tira un peu plus près d'elle et me fit un signe de l'œil. J'avais une envie de rire, combattue par la confusion de la comtesse, qui me faisait presque pitié. Je baisai la main de l'Impératrice et je fus reprendre ma place.
Pendant le même hiver, il y eut une méprise qui servit bien à prouver la bonté de l'Impératrice. Elle avait donné l'ordre au prince Bariatinski, maréchal de la cour, d'inviter à l'Ermitage la comtesse Panine, aujourd'hui Mme de Toutolmine(l). Sa Majesté parut et vit la comtesse VietinfThof, qui n'avait jamais été admise par elle. La comtesse Panine n'y était pas. Elle fit semblant de rien, tint cercle et demanda ensuite très doucement au prince Bariatinski comment il se faisait que la comtesse Vietinghof était à l'Ermitage. Le maréchal fit mille excuses et dit que le laquais, qui était chargé des invitations, s'était trompé;
(1) Sophie Petrovna, fille du comte Pierre Ivanovitch Panine, que Catherine appelait son « ennemi et offenseur personnel » , et femme d'Ivan Vassilievitch Toutolmine, chambellan de la grande-duchesse Elisabeth, plus tard écuyer.
qu'au lieu d'aller chez la comtesse Panine, il avait été chez la comtesse Vieting^hof.
— Faites chercher d'abord la comtesse Panine, monsieur; qu'elle arrive comme elle est; à l'égard de la comtesse Vietinghof, faites-la inscrire sur la liste des grands Ermitages; il ne faut pas lui faire apercevoir que c'est par méprise qu'elle est ici.
La comtesse Panine arriva, et fut reçue comme la fille d'un homme que l'Impératrice a toujours estimé.
Je rapporterai ici une anecdote, qui fait également honneur à la souveraine et au sujet. L'Impératrice avait composé un code de lois, qu'elle fit examiner par les sénateurs. Sa Majesté allait encore au Sénat dans ce temps-là. Après plusieurs séances, elle vint demander le résultat de l'examen de son ouvrage. Tous les sénateurs l'approuvèrent. Le comte Pierre Panine garda seul le silence. L Impératrice lui demanda sa pensée.
— Faut-il répondre à Votre Majesté en sujet fidèle ou en courtisan? demanda-t-il.
— Comme le premier, sans doute.
Le comte témoigna le désir de parler en particulier à l'Impératrice. Elle s'éloigna des personnes qui l'entouraient, prit le cahier et lui permit d'effacer sans scrupule ce qu'il ne trouverait pas convenable. Panine effaça tout. L'Impératrice déchira le papier en deux (I), le remit sur la table entourée de sénateurs et leur dit :
— Messieurs, le comte Panine vient de me donner la preuve la plus positive de sa fidélité.
Et, se tournant vers le comte :
— Je vous prie, monsieur, de venir avec moi pour dîner chez moi.
Depuis ce moment. Sa Majesté n'a jamais manqué de
(1) Il s'agit vraisemblablement de la hmeuse Instriicdoii, composée par Catherine en 1767 pour sa Commission législative; mais l'Impératrice n'a jamais songé à détruire cet ouvrage, dont elle demeura toujours très fière, bien qu'il n'ait servi à rien, et il a été plusieurs fois pidjlié.
le consuUer dans tous ses projets, et lors même qu'il était à Moscou, elle lui demandait son avis par écrit (l) .
Le printemps arriva. C'était toujours avec une joie nouvelle que je songeais au départ pour Tsarskoié-Siélo. Indépendamment du retour de la belle saison et de l'air salubre qu'on respirait à cette campagne, j'avais le bonheur de voir la grande-duchesse presque depuis le matin jusqu'au soir. En ville, je la voyais souvent, mais ce n'était pas la môme chose. Aussi m'écrivait-elle régulièrement par mon mari, qui avait l'honneur de voir Leurs Altesses Impériales tous les jours (2). Nous partîmes le 6 de mai 1795 pour Tsarskoié-Siélo. J'étais grosse ; les jeux de barre recommencèrent; je n'en étais plus, à cause de mon état, et je restais auprès de Sa Majesté, qui avait la bonté de me faire asseoir presque toujours à côté d'elle. Nos entretiens ne roulaient pour l'ordinaire que sur la grâce et le charme de la grande-duchesse.
Je me rappelle qu'un soir, pendant qu'on préparait les jeux, l'Impératrice était assise entre la grande-duchesse et moi. Elles avaient entre elles un petit chien lévrier de l'Impératrice que la grande-duchesse caressait de la main. L'Impératrice qui me parlait et qui avait la tête tournée de mon côté, voulant aussi caresser le chien, mit la main sur celle de la grande-duchesse qui la baisa. <i Mon Dieu, dit Sa Majesté, je ne croyais pas que votre main fût là. » La grande-duchesse répondit : "Si ce n'est l'intention, je remercie le hasard, n Ces mots prononcés
(1) C'(;st plus que (loiileux.
(2) Cette coiTesj)oridance a été conservée et on en trouvera plus loin quelques extraits.
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à propos et avec grâce fournirent à l'Impératrice une nouvelle occasion de me parler de la grande-duchesse qu'elle aimait avec une tendresse particulière.
La grande-duchesse, jeune et timide, n'avait pas avec Sa Majesté l'aisance qu'elle aurait pu avoir. Les menées et les intrigues du comte Saltykov ajoutaient encore à l'espèce d'embarras qu'elle éprouvait. La grande-duchesse mère devenait de plus en plus jalouse de l'amitié de l'Impératrice pour sa belle-fille. Ce malheureux sentiment augmentait aussi sa déplaisance pour moi. Elle cherche dès lors à me perdre dans l'esprit du grand-duc Alexandre et de la grande-duchesse Elisabeth, me peignant à leurs yeux comme une femme dangereuse et intrigante. Hélas! je ne le fus que trop peu, la manière franche et naturelle avec laquelle je me conduisais était si opposée à la politique de la cour, que, si le calcul avait pu un instant entrer dans ma tète, j'aurais agi avec plus de prudence et d'adresse. Mon zèle actif et mon dévouement ne me permettaient d'apercevoir qu'un résultat utile pour celle à qui j'aurais donné ma vie. Je ne pensais pas aux risques que je courais journellement moi-même. Dieu est grand et juste; le temps use les armes de la calomnie et déchire le voile qui dérobe aux yeux la vérité; la conscience, ce sentiment si intime, triomphe de nos peines et donne le calme qui fait tout supporter.
Le 30 de mai, nous fîmes avec Leurs Altesses Impériales une course à Péterhof. Nous partîmes de très bonne heure et ne rentrâmes à Tsarskoié-Siélo que très tard dans la nuit. Le temps était propice; la matinée fut employée à parcourir les jardins; on dina, puis nous nous promenâmes, la grande-duchesse et moi, sur la terrasse de Mon Plaisir (1) . Cet endroit est beau, imposant et chevaleresque : de belles cascades, des arbres élevés, des allées couvertes et la mer offrent un aspect noble et grand.
(1) Petit palais en bois, bâti j)ar Pierre I". L'impératrice Catherine Il l'habita quelquefois au commencement de son règne. (Note de l'auteur.)
8'* SOTIVENIUS
Je causais avec la grande-duchesse ; notre entretien n'était interrompu que par le bruit régidier des vagues, qui venaient se briser sur la plage. Appuyées l'une et l'autre sur la balustrade, elle me parlait avec une abondance de cœur qui pénétrait le mien. Je l'entendais et le rendais plus sensible encore.
Tout à coup, elle m'emmena dans le petit palais qui tient à la terrasse; elle m'ouvrit son âme tout entière. Cet instant fut le triomphe et le pressentiment de la force à venir, la preuve de sa confiance en moi elle motif de ce serment de fidélité que je lui fis dans le fond de mon âme et qui est la source de mon attachement infini pour elle.
Cet entretien nous disposa à mieux jouir de tout. Nous joignîmes la société et, à dix heures, on quitta Péterhof. En passant devant la campagne du grand écuyer, M. de Narickhine (1) , nous le trouvâmes avec toute sa famille à l'entrée de son jardin. On s'arrêta par politesse. Le grand écuyer supplia Leurs Altesses Impériales d'entrer chez lui; une société nombreuse y était rassemblée; les cinq filles de la maison s'agitaient, minaudaient : c'était un vrai spectacle de carnaval. Cette maison était remarquable par l'incohérence de la société qui s'y trouvait journellement. M. de Narychkine n'était content que lorsque son salon était rempli, n'importe de qui. Le mérite et la qualité des individus lui étaient indifférents.
Cette promenade du 30 de mai (2) est un de mes
(1) Léon Alexanchovitcli, grand viveur, joyeux compère, écrivain satirique et collaborateur de Gatlierine II à V Interlocuteur . Né en 1733, mort en 1799.
(2) Cette promenade du 30 mai a été, en effet, le point culminant, d'une affection destinée à de cruels retours. Les lettres de la grandeduchesse adressées en ce temps à son amie etrécemment publiées (Grandduc Nicolas MiKHAÏLOviTCH, ['Impératrice Elisabeth, t. I, p. 445 et suiv.) la montrent beaucoup plus ardente encore qne ne l'indique la comtesse Golovine et passionnée à un tel degré qu'elle prêterait à une équivoque, si, précisément, l'appel fait, de part et d'autre, au souvenir du 30 mai ne fixait la nature des sentiments exaltés qui s'y ratia-
souvenirs les plus chers. Il y a des instants dans la vie qui semblent décider du sort. C est comme un point que
chaient. Nous croyons devoir joiiulre ici quelcjues extraits de ces lettres :
« Veudrcdi, 1) août l'/94, entre midi et uue heure. «Ah ! que c'est cruel, chère amie, d'être ici (au palais de la Taiiride)... Je vous assure que je ne jouis pas de la vie quand je suis séparée de vous. Je viens de me promener avec l'Imprésario (la comtesse Catherine Petrovna Chouvalov) ; j'ai vu les deux demoiselles Protassov de loin, la force de l'habitude me les a fait prendre pour vous deux. Quand j'ai pensé ensuite qu'il est impossible que je vous rencontre dans ce jardin, cela m'a serré le cœur; j'en ai les larmes aux yeux dans ce moment-ci. Comment vous portez-vous, chère? Avez-vous bien dormi? Je n'ai donc pas même l'espérance de vous voir aujourd'hui, comme je le croyais! Mais venez, je vous en supplie, dîner au premier jour. Je ne peux pas souiîVir ce palais Taurique,... mais, quand je vous y aurai vue une fois, il me paraîtra moins insuppoi^table... Vous n'avez pas d'idée du sentiment que j'ai quand je pense que je n'ai plus l'espérance devons voir passer devant mes fenêtres... Vous êtes si loin!... Tenez, chère, je vous envoie cette pensée qui sera fanée ce soir; mais elle est si jolie! J'ai pensé à vous en la cueillant, et, comme dans ce moment toutes mes pensées sont dirigées vers vous, celle-ci va à son but... Adieu, mon amie; dites-moi, en me répondant, tout ce que vous avez fait, tout ce que vous avez pensé depuis que nous nous sommes quittées. Pour moi, j'ai une gêne, un vide, une si singulière tristesse qui est pire qu'une douleur vive et aiguë. Vous traversez sans cesse ma tête, vous y faites un remueménage qui me rend incapable de tout... Ah! je n ai plus la doiice idée qui s'offrait à moi le malin, etc. G est bien, bien cruel! »
" Murdi, 12 décembre 179i, à 8 heures du soir. " C'est après vous avoir vue, c'est en ayant le cœur tout rempli de vous ([ue je vous écris, ma chère, ma bien chère. Revenons à votre billet. Quoi? vous pouvez me demander si je vous crois suspecte? Une telle idée peut-elle entrer dans votre cœur? Vous, m'être suspecte! Est-il possible! Non, jamais! Je vous aime doublement malgré tout et vous aimeiai malgré tout l'univers! Au reste, on ne peut me défendre de vous aimer, et je suis en quelque façon autorisée par quelqu'un d'autre qui a tout autant, sinon davantage, le droit de m ordonner de vous aimer. Vous me comprenez, j'espère. Allons, il faut souffrir quelque temps, et je suis sûre que cela passera. Ce serait trop jeune commencer à avoir des chagrins... Le sort me sépare de tout ce que j'aime... Non, je ne peux pas croire que cela dure. Si ce n'est pas avant, au moins nous verrons-nous l'été. Non, je ne peux pas croire que je suis née assez malheureuse. Tant que les choses iront le train dont elles vont, qu'il n'y aura point de ctuaigement (vous comprenez?), je pense être heureuse et je le serai. Si elles changent, une tristes.se continuelle esl mon partage, et ce sera ma seule
rien ne peut effacer. Mille objets se succèdent sans le détruire. Le cours des années, les peines, les éclairs
douceur. Mon Dion! je perds la léte, je m'égaie absolument... Ah! si cela dure, je deviendrai folle. Vous m'occupez iout le jour jusqu'au moment de ni'endormir; si je m'éveille pendant la nuit, vous m'entrez tout de suite dans la tête. »
u Samedi, 1" mars l";i5, ù 7 heures passées (le soir).
" Il faut soulager mon cœur : il est trop rempli. J'ai des inquiétudes mortelles à votre sujet, chère amie. Dieu! vous êtes soullrante et sérieusement malade. Je suis séparée de vous, je ne peux pas vous voir; l'idée de vous perdre, grand Dieu!.,. Non, je n'ose y penser... Si vous saviez, grand Dieu! mes tourments dans ce moment-ci! Mes angoisses ne sont comparables à rien... Dieu, que je vous chéris, ma seule amie. Vous me rendez seule la vie supportable ici. Jugez, si j'allais vous perdre!... Oh! ma chère, promettez-moi que cet été, quand nous pourrons nous voir plus souvent,... vous me laisserez jouir de tout le bonheur d'être avec vous, f|ue vous ne tâcherez pas de me détourner de vous-mcme... Soyez absolument mon amie, traitez-moi comme soumise à vous, conseillez, grondez-moi. Ah ! cela fera le bonheur de ma vie ! Je ne suis pas digne encore d'être votre amie : je n'ai fait rien pour cela, et, avec ces scrupules éternels que vous avez et qui font mon malheur, je n'y parviendrai jamais. Mais vous êtes bien la mienne ; je n'ai presque aucun sentiment que vous ne connaissiez, et je vous prouverai encore davantage que vous l'êtes. Oh! quel délice de vous faire lire dans mes pensées et dans mon cœur!... Oui, je peux le dire, vous seule me connaissez à fond. Mon mari même ne me connaît pas aussi bien que vous. »
'1 Saus date.
... « La triste chose que d'être réduite à s'écrire! Jugez comme dans ce moment je dois être contente du résultat du 30 de mai : oh, Dieu! cela me rend si heureuse! Mais le ressouvenir du passé empoisonne ma joie. . . »
"Jeudi, 8 février 1795, eatre 10-11 heures du matin.
" Je vous aime, je vous chéris, tout m'est à charge séparée de vous. Soyez mon amie, guidez-moi, conseillez-moi. J'ai un besoin d'aimer qui surpasse tout : je veux me livrer entièrement à ce sentiment vis-àvis de vous... Ah! que je renoncerais volontiers à tout plaisir, à tout amusement pour être continuellement avec vous... Tout Pétersbourg m'est à charge si vous n'y êtes pas; rien ne m'y attacherait si vous l'aviez quitté... «
« Dimanche, 22 avril 17llô, à 10 heures et demie du soir.
« Non, mon amie, non! j'ai le cœur trop plein, je n'y résiste pas,
mes idées me tuent. Pleurer, penser à vous, c'est mon occupation de
toute la journée. J'ai à peine assez de force pour retenir mes larmes
devant le monde quand je vous vois et que je pense à vous... Grand
de bonheur, tout parait se rattachera ce centre qui occupe le cœur.
Dieu, quel pouvoir vous avez sur nioi ! Si je pouvais passer deux heures seule avec vous, vous posséderiez tout ce que j'ai de plus secret. Que puis-je vous diie? Que je vous adore, oui, c'est le vrai teruie ; quaud on adore, on res))ecte, on estime en même temps, et j'ai tout cela pour vous... Ne dirait-on pas à me lire, que ce discours s'adresse à un amauf?... »
« Sans date.
« Enfin, chère amie, je puis rccouuneucer à vous écrire... Ah Dieu! si j'étais avec vous, que je serais heureuse! Je vous assure qu'il faut être bo7ine et comme il faut, quand on vous aime... Vous me gouvernez, quoique absente, et j y trouve mon bonheur. Oh! que cela soit toujours ainsi, chère amie! Je t'aime tant, tant!... Oh! c'est bien toi, mon amie, qui m'as appris à penser. Oui, vous m'avez ouvert les yeu\ et débrouille le chaos qui était en moi; vous avez rangé l'appartement dans toute la force du terme. Adieu, amie de mon cœur, on m'interrompt, et, quand je vous écris, je veu.x que mon attention soit toute à toi. »
« Dimanclie, à 9 heures du soir.
... « Si vous saviez le plaisir que me fout vos lettres : je croi.s vous entendre parler. Ah! les 30, mon amie! Qu'ils seront longtemps a revenir! Mon Dieu! toutes les sensations que le seul souvenir de ces doux moments me Fiiit revenir! Le grand-duc, (pii a lu vos lettres, vient me demander lexplication ; je le lui ai dit en partie, et, en pensant à cet heureux 30 de mai, cela m'a toute bouleversée. Ah ! vous concevez, j'espère, combien la date du jour oîi je me suis donnée toute à vous doit métré chère. »
« Saus date (mais vraisemblablement en octobre l"l>j). « ... La princesse de Cobourg m'a proposé de se charger d'une lettre;... je conte à maman l'histoire du 30 de mai et toutes qui s'ensuit et ce qui l'a précédé. Vous comprenez que je n'y parle j)aspeu de vous. Ne craignez pas que le souvcniv ait fait revivre les sensations : il l'a fait, mais dans le bon genre, car ma santé est divine... Adieu, peut-être accoucherez-vous le 30 octobre : ce serait joli, en vérité. Mon Dieu, que je vous aime ! cela m'échappe atout moment.
"< Sans date.
«... Dieu, mon amie, que votre lettre me rappelle votre langage, ces conversations que j'aime tant, tant! Je me sens toute autre, toute au-dessus de tout, en pensant à vous, à ce que vous me répétez sans cesse. Ah! que je t'aime, que je te chéris!... Mon Dieu, je ne vous verrai pas de longtemps. Patience! il faut me condamner à végéter jusqu'au mois de mai. Ah! mon amie, je vous dois cependant ce repos, je vous dois le seul bonheur dont je puisse jouir ici : c'est le contentement de moi-même. Oui, j'aime un ange eu t'aimant, chère, chère... » (Les passages imprimés en italiques sont soulignés dans l'original.}
8s souvE?sin,s
Notre flotte partait pour l'Angleterre (1). L'Impératrice proposa à Leurs Altesses Impériales d'aller à Gronstadt pour la voir. Le grand-duc applaudit à cette proposition; la grande-duchesse aussi, à condition que je serais du voyage. La comtesse Chouvalov était en ville auprès de sa fille, qui était en couches. Cette petite course étant décidée, M. Saltykov vint la veille, dès le matin, pour lui représenter que je ne devais pas en être; que cela déplairait particulièrement à la grande-duchesse mère. Je devinai cette nouvelle intrigue avant qu'on m'en eût parlé. Le grand-duc ne me dit rien du voyage, mais la grandeduchesse ne cessa pas un moment de me témoigner le désir de m'emmeneravec elle, ajoutant avec bonté qu'elle ne pourrait jouir de rien si je n'étais de la partie. Après le diner, j'étais à la fenêtre de l'appartement de mon oncle, lorsque je vis arriver le grand-duc.
— Je vous ai cherché dans tout le jardin, me dit-il; j'avais envie de vous voir.
— Monseigneur est trop bon ; il n'y a pas longtemps que j'ai eu l'honneur de le voir. Cet empressement, je l'avoue, me paraît un peu suspect; je crains qu'il ne soit le résultat de la visite du comte Saltykov.
Le grand-duc rougit et me dit :
— Quelle idée, madame la Grosse! (c'est ainsi qu'il m appelait alors): je voulais vous voir. A ce soir!
— Monseigneur, je ne sais pourquoi, mais j'ai le pressentiment qu'il arrivera quelque chose.
A six heures, je montai chez l'Impératrice. Elle parut d'abord. Leurs Altesses Impériales avaient tardé. Sa Majesté s'approcha de moi et me dit :
— J'espère que serez du voyage.
— Je n'ai reçu encore aucun ordre, répondis-je.
(1) En 1793, en vertu d une alliance contractée avec l'Anyleteiic (fît l'Auliiclie, une escadre russe de vingt vaisseaux de ligne, sous le commandement de l'amiral Khanykov, alla bloquer, de concert avec les Anglais, les ports de la Hollande déjà envahis par les Français. Voy. ViÉssiÉi.Aco, Histoire de la flotte russe, 1893, t. I, p. 215.
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— Comment peut-on vous séparer de votre mari? Comment se ferait-il que vous n'accompagniez pas la gfrandeduchesse?
Je fis une inclinaison de tête sans répondre, parce que je vis que l'Impératrice était fâchée.
— Au reste, ajouta-t-elle, si on ne soucie pas de vous, je me charg^e de vous faire les honneurs.
Leurs Altesses Impériales arrivèrent; l'Impératrice éhiit sérieuse. Elle se mit à la table de boston et nous autour de la table ronde. Je dis d'abord à la grande-duchesse tout ce qui venait de se passer. Elle en fut comblée de joie, prévoyant bien que je la suivrais. Elle appela le grandduc et lui rendit compte de ce que je lui avais communiqué. Il se confondit en prières pour que je partisse avec eux. Je fis la fière ; je représentai les dangers qu'il courait auprès du comte Saltykov; je fus un peu mauvaise, je l'avoue.
Après la soirée de l'Impératrice, je soupai chez Leurs Altesses. Même demande et même refus. Puis, je rentrai chez moi. Au moment que j'allais me coucher, le grandduc envoya chercher mon mari, qui revint me signifier que je devais absolument partir.
Nous nous mîmes de bonne heure en route le lendemain. Leurs Altesses Impériales étaient accompagnées du comte de Saltykov, de mon mari, de moi, du comte et de la comtesse Tolstoy, de M. et de Mme de Toutolmine, qui avaient demandé à être du voyage, de la demoiselle d'honneur et du gentilhomme de chambre de service. Le temps était superbe. On se promena beaucoup avant le dîner, qui eut lieu au palais de Mon Plaisir, où nous logeâmes pendant les deux jours de notre voyage à Péterhof. Le soir, nous allâmes au bord de la mer, la grande-duchesse et moi. La mer était calme et donnait de l'espérance pour le lendemain. Le soleil, au déclin de sa course, était d'un brillant admirable. Ses rayons dorés éclairaient ces arbres si hauts, si antiques, dont les ombres allongées relevaient des points de lumière frap-
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paiiU. C4C inomciU de la iiaUii'c est (riiii effet bien décidé. L'artiste y trouve, tonte préparée, cette palette que Timajoination cherche eu vaiu. C'est aussi comme un beau caractère, prononcé et noble, qui frappe, attache et détruit le doute. Le calme de la mer est le miroir de la nature; il reflète le ciel comme un beau visage porte l'empreinte de l'âme.
La lar.'>c allée du milieu du jardin monte en terrasse iiiscpTau {jrand palais et n'est coupée que par des jets d'eau, qui montent très haut et retombent en brillants. Le jardin se termine par un canal, qui avance dans la mer. Au milieu de ce canal étaient des cutters et des chaloupes qui devaient nous transporter le lendemain à Gronstadt. Les bateliers étaient rangés en cercle autour d'une marmite sur un bateau, mangeant leur soupe avec une cuiller de bois. La grande-duchesse s'arrêta un moment pour les regarder; elle descendit quelques marches en leur demandant ce qu'ils mangeaient.
— De la soupe, Notre Mère (1), répondirent-ils tous à la fois.
Elle descendit jusqu'au bateau et leur demanda la cuiller pour en goûter. L'enthousiasme que produisit ce mouvement de bonté parmi les bateliers était au comble. Leurs cris se prolongeaient en échos. La grande-duchesse remonta doucement, avec ce calme et cet air angélique qui embellissent encore son beau visage; elle me donna le bras en silence et prit le chemin du jardin. Je ne disais rien; les cris des bateliers étaient au fond de mon cœur. La beauté de la nature, la magie de la grâce, la figure et la l)onté sont comme un bel accord sur un orgue bien juste : ses sons pénètrent l'âme et font oublier les paroles ; on sent trop pour les chercher.
Le lendemain, nous nous embarquâmes pour Gronstadt. Le temps se soutint beau et calme. On alla droit à
(1) C'est l'expression la plus respectuouse pour le peuple. (Note de J 'auteur )
la flotte, qui était en rade, toute pavoisée; les cordages attachés en guirlandes étaient chargés de matelots, ce ([ui offrait un beau spectacle. Nous montâmes au milieu des cris de lioura! sur le vaisseau de l'amiral Khanykov, commandant de la flotte (1). On servit à Leurs Altesses Impériales un excellent déjeuner marin. Les cahutes étaient jolies. Nous nous promenâmes sur le pont. L'étendue de la mer donne l'idée de l'infini et le vaisseau est la preuve de Fintelligence humaine.
Nous dînâmes à Cronstadt, chez l'amiral Pouchkine (2). Une profusion de plats mal servis n'était pas propre à exciter l'appétit; mais la jeunesse, la santé et l'exercice assaisonnaient les mets. La gourmandise est la faiblesse de la vieillesse; c'est un reste de jouissance, bien triste et bien maussade. La jeunesse jouit trop peu pour penser à l'estomac; ses appétits sont plus délicats.
Après le diner, nous fimes le voyage pittoresque de Cronstadt. Vers le soir, nous nous rembarquâmes pour Péterhof. Le mouvement régulier du bateau calme et endort. C'est l'effet presque général qu'il produit sur tous ceux qui n'ont pas le mal de mer. La grande-duchesse appuya sa tête sur mon épaule et sommeilla. Le grandduc se tenait debout au gouvernail. Les dames étaient toutes un peu engourdies. La demoiselle d'honneur, princesse de Galitzine, à présent comtesse de Saint- Priest (3) , s'efforçait de vaincre son sommeil et faisait la
(1) Pierre Ivanovitch, nii en 1743, mort en 1812.
(2) Alexis Vassiliévitch Mous.sine-Pouchkine, vice-amiral.
(3) Sophie- Alexiéievna Galitzine, femme d'Armand -Emmannel- Gharies Guignard, comte de Saint-Priest, né à Constanlinople en 1782, mort à Paris en 1863 , frère du comte Guillaume-Emmanuel, qui émiyra en 1791, avec son père, François-Emmanuel, le fameux diplomate, perdit une jambe à Austerlitz en combattant les Français et succomba en 1814, à Laon, sous les ordres de Bliicher. Le comte Charles partagea la fortune de sa famille, prit aussi du service en Russie, y fut conseiller d'Etat sous Alexandre P'', puis gouverneur d'Odessa et de Podolie, revint à Paris sous la Restauration, et, en 1822, succéda à son père comme membre de la chambre des Pairs. De son mariage avec la princesse Sophie Galitzine il eut un fils, le
grimace de Polichinelle en ouvrant tantôt un œil et tantôt l'autre. Le comte Je Saltykov regardait du coin de l'œil et avec un sourire forcé Mme la grande-duchesse appuyée sur moi. J'étais heureuse du poidsque je portais etn'aurais pas voulu changer ma situation contre celle de personne.
On soupa de bonne heure, pour profiter de la matinée du lendemain. Dès l'instant de son réveil, la grandeduchesse vint chez moi. Elle me surprit, avec Mme de Tolstoy, dans le plus profond déshabillé. Ces moments de liberté causent le plus grand plaisir aux princes; ils ne sont pas fâchés de quitter un moment leur élévation. La destinée de la grande-duchesse devait la conduire au trône, mais à seize ans on peut l'oublier. Elle était loin de prévoir que, dans peu d'années, elle se trouverait sur cette scène qui fixe tous les regards, où il faut cacher l'illusion par la grandeur et la dignité et justifier ce respect et cette ligne de démarcation, mobiles de l'ordre et de la sûreté.
La grande-duchesse m'ordonna d'aller déjeuner avec elle; Mme Hesler nous fit des toasts excellents; le grandduc vint en goûter. Nous finies une lecture, qui dura quelque temps, ensuite nous nous promenâmes à trois, la grande-duchesse, la comtesse de Tolstoy et moi. Nous quittâmes Péterhof assez tard après dîner, tous enchantés de notre petit voyage.
La nouvelle acquisition de la Pologne, après le dernier partage, mit en mouvement toutes les passions de la cupidité et de l'intérêt; les bouches s'ouvrirent pour demander et les poches pour recevoir. M. de Zoubov désira très modestement d'obtenir la starosiie (1) destinée au prince de Condé. Un refus devint le résultat de son indiscrétion,
comte Alexis, qui, sous Louis-Philippe, servit dans la diplomatie française, et une fille, Olya, mariée au prince Dolgorouki.
(1) Les starosties étaient des terres qui faisaient partie du domaine de la couronne de Pologfne et que les rois distribuaient on jouissance viagère, à leurs sujets, moyennant une petite rcdevanrc destinée à l'entrclien de l'armée.
ce qui lui donna un air boudeur qu'il ne put {jarder lonjjtemps. L'autorité soutenue par la justice et la force l'obligèrent à se soumettre et à ravaler son humeur. Cette même starostie fut demandée à l'empereur Paul par le comte de Choiseul-Gouffier (1). Il l'aurait obtenu immanquablement si l'Empereur n'en avait parlé au prince Bezborodko, qui le mit au fait de la conséquence de ce bien. M. de Ghoiseul se retira avec son air bénin, en obtenant une terre moins considérable.
Jamais je n'ai connu à personne le don des larmes comme à M. de Ghoiseul. Je me rappelle encore sa présentation à Tsarskoié-Siélo : à chaque mot que lui disait Sa Majesté, ses yeux clignotants se remplissaient de larmes. Placé à table vis-à-vis de l'Impératrice, il ne cessait de la fixer; son air attendri, soumis et respectueux ne pouvait voiler entièrement ce fonds de fourbe des petites âmes. M. de Ghoiseul, malgré son esprit, n'a pas fait de dupes. Même son voyage pittoresque de la Grèce est un rêve de vanité, qui semble profaner les monuments de ces temps-ci propres à détruire le mensonge.
Un soir, à la promenade. Sa Majesté nous conduisit près du lac, s'assit sur un banc, m'ordonna de me placer auprès d'elle et engagea Leurs Altesses Impériales à jeter du pain aux cygnes, qui étaient habitués à ce repas. Toute la cour se mêla de cet amusement. Pendant ce temps, l'Impératrice me parla du moaxe, espèce de chat américain, que tout le monde ci^aignait, et qui lui était attaché.
— Imaginez-vous, dit-elle, l'injustice qu'on a faite hier. (J'avais été malade et n'étais pas venue à la cour.)
(1) Marie-Gabricl-Florent-Augusle, diplomate et archéologue, ne à Paris en 1752, mort en 1817. Il succéda à d'Alembert, en 1817, à l'Académie des Inscriptions; fut nommé à cette époque ambassadeur à Constantinople, d'où il se rallia à l'émigration, envoyant sa correspondance aux princes et passant finalement en Russie. Paul I" lui confia la direction de l'Académie des Arts et des Bibliothèques impériales. Rentré en France à la Restauration, il fut ministre d'Etat et pair et poursuivit ses études archéologiques.
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Pendant que nous étions sur la colonnade, ce pauvre moaxe sauta sur l'épaule de Mme la grande-duchesse Elisabeth et voulut la caresser. Elle le repoussa avec son éventail; ce mouvement excita im zèle inconsidéré, et le pauvre animal fut chassé ig^nominieusement. Je ne l'ai pas revu depuis.
A peine Sa Majesté eut-elle achevé de parler que le moaxe parut derrière nous, sur le dossier du banc. Malheureusement, j'avais un chapeau pareil à celui que la [jrande-dnchesse portait la veille; il me prit pour elle; mais, en me flairant le visage, il s'aperçut de sa méprise, enfonça sa griffe dans ma lèvre supérieure et me prit la joue avec ses dents.
L'Impératrice jeta un cri, m'appelant en russe des noms les plus tendres; le sang coulait de ma lèvre, ce qui augmentait encore sa frayeur. Je la suppliai de ne rien craindre. D'une main je saisis le museau de mon ennemi, de l'autre je le pris par la queue et le donnai au page de chambre que Sa Majesté avait appelé à mon secours.
Elle me sut un gré infini de n'avoir pas eu peur; elle me dit même des choses trop flatteuses pour une si petile épreuve de courage ; elle essuya mon sang avec son mouchoir, me répétant combien elle aimait à me voir sans vapeurs et sans simagrées. Le pauvre moaxe fut mis dans une cage en fer et envoyé en ville à l'Ermitage. On ne le revit plus.
Pendant cet été, il arriva une histoire assez originale. D'après la permission donnée par l'Impératrice aux gentilshommes de la chambre de rester à Tsarskoié-Siélo tant qu'ils le voudraient, ils négligèrent leur service à Pavlovsk auprès du grand-duc Paul, ce qui fit que M. de Rastoptchine, qui s'y trouvait, ne pouvait plus en sortir. Impatienté de cette espèce d'exil, il se décida à écrire une lettre circulaire très piquante et en manière de cartel à tous ses collègues. Cette lettre était faite pour jeter un ridicule sur chacun par le détail des motifs de leur
né(jlig^ence. Elle mit tous ces messieurs en rumeur et tous voulurent se battre avec M. de Rastoptchine, qui accepta les défis et pria mon mari d'être son témoin. Le prince Michel Galitzine et le comte Ghouvalov (I) devaient paraître les premiers. On leur donna rendez-vous, mais ils montrèrent tant de philosophie que mon mari, profitant de leurs dispositions pacifiques, arrangea l'affaire à l'amiable. On chercha aussi à calmer le prince Bariatinski, frère de la comtesse de Tolstoy (2) .
Cette histoire parvint aux oreilles de l'Impératrice, qui, pour donner un exemple, exila M. de Rastoptchine dans ses terres avec sa femme (3) . 11 s'était marié depuis quelques mois avec la seconde nièce de Mlle Protassov. Ce renvoi fit beaucoup de peine au g^rand-duc Alexandre et à la grande-duchesse Elisabeth, qui l'aimaient. Nous étions tous tristes à la mort. L'Impératrice passa la soirée dans l'intérieur de la colonnade; elle observait nos visages allongés et dit au comte Stroganov qui était à côté d'elle :
— On a l'air de croire que Rastoptchine estperdu pour la vie !
Elle envoya le prince Bariatinski à Varsovie, près de M. de Souvorov; la guerre durait encore; il revint à la fin de la campagne, qui fut suivie de la paix. M. de Rastoptchine fut rappelé au bout de quelques mois. Cet exil lui valut la faveur du grand-duc Paul, qui le regarda depuis ce moment comme un homme persécuté pour lui.
La saison était particulièrement belle, cette année-là.
(1) Paul Andreiévitcli, né en 1777, mort en 1823.
(2) Iviiii Ivanovitch (1750-1825), plus lard envoyé à Munich, agronome célèbre.
(?>) Le comte Golovkinc parle de cet incident dans ses Mémoires, p. 117 et 118. Le comte Rastoptchine s'en explique ainsi dans une lettre adressée au comte Vorontsov : « On s'est accroché à une lettre que j'avais écrite... pour me plaindre de mes collègues... Il est vrai que, dans ma vivacité, j'en ai traité quelques-uns de polissons... Mais remarquez qu'elle (Catherine Il)avait lu cette lettre, qu'elle en a ri...» {Archives Vorontsov, VIll, 98-99.)
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Cependant, le moment de quitter Tsarskolé-Siélo approchait. Je le vis arriver avec rcj^ret. Le mois d'août avait déjà compté dix jours; les nuits, quoi({ue un peu sombres, étaient douces et calmes. Mme la g^rande-duchesse me proposa d'aller faire une promenade après la soirée de l'Impératrice. Je l'acceptai, à condition que le grand-duc et mon mari seraient des nôtres. Nous convînmes que j'irais les attendre avec mon mari dans la grande allée du milieu qui est la plus couverte, et qu'après avoir changé de robe, elle viendrait nous joindre avec le grand-duc.
Elle arriva au bout d'un quart d'heure, lui donnant le bras. Elle avait une redingote de casimir bleu et un chapeau de castor noir. Nous nous assîmes toutes deux sur un banc; le grand-duc alla avec mon mari jusqu'au bout de l'allée. Le calme nous environnait et rendait plus sensible ce vague de l'air tranquille de la nuit. Dans l'absence même de vent, il existe un frémissement qui rend la nature comme attentive à nos peines et à nos plaisirs.
Nous gardions le silence qui présage cette confiance accordée avec tant de charme et d'abandon par l'amitié. On se cherche, on souhaite d'être ensemble, on se tait, on est satisfait : ce premier sentiment est la vie du cœur, et malgré sa véhémence, une douce nourriture suffit pour le calmer.
La grande-duchesse rompit le silence pour nri'exprimer avec vivacité tout ce qui se passait en elle. Les paroles semblaient ne pas lui suffire. Tout à coup, s'éleva une brise qui courba les branches sur nos têtes. Elle jeta un cri en disant :
— Mon Dieu, je vous remercie! la nature est d'accord avec moi.
.le la pris par le bras et l'engageai à aller au-devant du grand-duc qui revenait. Il nous dit d'aller l'attendre dans une rotonde près du champ de roses et qu'il irait avec mon mari à la ruine (I) pour voir s'il n'y avait point de
(1) Bâtiment avec une tour, au bout du jardin. (iNote de l'auloui.)
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voleurs. La grande-duchesse était bien aise de se retrouver seule avec moi. Nous entrâmes dans cette rotonde qui est ouverte de tous côtés; la coupole est soutenue par des colonnes. Nous nous assîmes sur le banc qui en fait le tour; la grande-duchesse s'appuya sur moi et reprit son récit. Mon âme recueillait avec avidité chaque mot qui sortait de sa bouche. Quelle étude que celle d'un cœur pur et nouveau, susceptible d'impressions si profondes et si belles ! Jamais je n'aperçus dans la grande-duchesse ni petitesse d'idées, ni ces sentiments ordinaires qui composent plus ou moins le roman de la vie, que tout le monde connaît et que l'on devine d'avance. Si son âme et son cœur avaient pu se répandre dans le sein de celui qui devait la comprendre, que de vertus et de grâces on aurait connues, même avant ses peines et tribulations! Mais, jamais entendue et toujours méconnue et repoussée, elle était destinée aux sacrifices les plus cruels, avec l'âme la plus noble, le cœur le plus sensible, l'imagination la plus vive et la plus élevée.
Que de dangers pour toute autre qu'elle! Cependant, son âme, plus forte que les passions, a déchiré les voiles ténébreux qui dérobent la vérité; elle a découvert cette lumière pure qui luit dans la nuit même, ce fanal que ni les orages, ni les tempêtes ne peuvent éteindre, qui est là, au fond de nous-mêmes.
Mais, revenons à la rotonde. Onze heures avaient sonné à l'horloge depuis quelque temps ; la nuit devenait plus sombre, 1 heure s'avançait; le grand-duc ne revenait pas nous chercher, et, malgré le charme du langage de mon dépôt sacré et le désir de rester là, j'étais combattue par la crainte d'être surprise par quelque ivrogne ou quelque indiscret. Enfin le grand-duc arriva, nous prîmes le chemin de la maison, on soupa et l'on se quitta plus tard qu'à l'ordinaire.
Le lendemain, j'allai me promener de bonne heure au jardin anglais; j'ordonnai à mon nègre de m'y apporter une chambre obscure que l'Impératrice m'avait donnée;
je la plaçai vis-à-vis de la colonnade, de l'autre côté du lac, pour en dessiner la vue, qui est charmante. Le lac étant lar^je, j'étais à une distance avantageuse pour la perspective. Cette chambre obscure est commode et grande; on peut y entrer jusqu'à la moitié du corps et avoir les bras très bien appuyés. Je me mis à l'ouvrage; pendant ce temps, la comtesse Braniçka passait de l'autre côté de l'eau. Elle aperçut mon établissement sans pouvoir se rendre compte de ce qu'elle voyait ; elle s'arrêta pour examiner cette masse carrée et le rideau vert qui tombe jusqu'à terre et demanda à son laquais ce qu'il en pensait. Celui-ci, imbécile et hardi, répondit sans hésitation : " C'est Mme d'Esterhazy qui se fait électriser. « La comtesse fit le tour du lac, vint jusqu'à moi et me conta l'invention bizarre de son laquais. Nous en rîmes beaucoup, l'une et l'autre ; elle en fit part à l'Impératrice qui s'en amusa également.
Un soir, le grand-duc demanda la permission à Sa Majesté de rester chez lui. On fit venir Dietz avec la viole d'amour et trois autres excellents musiciens, pour exécuter des quatuors. Ce petit concert étant fini, la grandeduchesse m'ordonna de la suivre dans l'intérieur de ses appartements. « Il y a déjà longtemps, me dit-elle, que j'ai voulu vous montrer une espèce de journal que je veux envoyer à ma mère par une occasion sûre. Je ne veux pas le faire partir sans vous en donner connaissance et le soumettre à votre jugement. Restez ici (nous étions dans la chambre à coucher) , je vais l'apporter et vous agirez avec votre sincérité ordinaire. »
Elle revint; nous nous assîmes auprès de la cheminée ; je lus le cahier, puis je le jetai au feu. Le premier mouvement de la grande-duchesse fut de la vivacité, puis de la surprise.
— Que faites-vous? me dit-elle avec une sorte d'impatience.
— Ce que je dois, madame. Cet écrit a toute la grâce du stvle et l'abandon de la confiance d'une fille pour sa
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mère; mais, lu à huit cents lieues de vous, la princesse votre mère ne pourra en recueillir que de Tinquiétude, et comment pourrez-vous la rassurer? Vous jetez dans son âme le trouble, le tourment! 11 est si différent de se parler ou de s'écrire. Un mot suffit avec un cœur qui nous aime.
La grande-duchesse céda avec une grâce touchante et me dit des choses dont mon cœur fut pénétré.
Ce cahier était l'empreinte d'une âme qui se répand tout entière dans le sein d'une mère chérie, et qui exagère ses dangers par une noble humilité et une grande méfiance d'elle-même. Son style se ressentait déjà du genre de ses études. L'histoire fut de tout temps sa lecture favorite. La science du cœur humain lui apprit â se connaître et à se juger. La noblesse de son âme jointe à ses principes la dispose â l'indulgence pour les autres et à une grande sévérité pour elle-même.
Un de mes motifs encore en détruisant cet écrit fut d'en ôter la lecture à la grande-duchesse elle-même. Elle avait besoin d'être soutenue contre cette méfiance touchante de ses forces, qui aurait pu la jeter dans le découragement.
L'Impératrice n'annonçait jamais son départ de Tsarskoié-Siélo. Elle partait au moment qu'on s'y attendait le moins, ce qui causait souvent des méprises, dont elle s'amusait. On vint dire un jour que Sa Majesté sortait en voiture, ce qui mit martel en tête à tous ceux qui avaient l'honneur de revenir avec elle de Tsarskoié-Siélo dans sa voiture. Le comte Stackelberg en fut particulièrement intrigué. Il ordonna d'abord à son valet de chambre de faire ses paquets. Sa Majesté monta dans une voiture à six places, où elle me fit l'honneur de m'admettre avec Mlle Protassov, M. de Zoubov, l'aide de camp général, Passek et le comte Stackelberg. Elle donna ses ordres d'avance au cocher, qui nous fit faire une partie de la promenade ordinaire et nous mena ensuite sur le chemin de la ville. Le comte Stackelberg faisait signe à M. de Passek qu'il ne s'était point trompé, qu'il était
sûr d'avoir deviné. Dans le moment même le cocher quittait le grand chemin et rentrait dans les bois. Ces allées et venues tournèrent la tête au comte Stackelberg ; il ne savait plus que croire. Ma présence aurait dû le rassurer. Jamais je ne revenais en ville avec Sa Majesté. On rentra tranquillement au château; le comte n'y trouva plus son valet de chambre, qui était parti avec ses effets. Il fallut l'envoyer chercher. Ce fut avec une grande confusion, qui amusa beaucoup l'Impératrice et toute la société. Comme il était tard, elle se retira tout de suite. Je suivis Leurs Altesses Impériales dans leur appartement et ne les quittai qu'à onze heures. Vers minuit, j'allais me coucher lorsqu'on m'apporta un billet de Mme la grandeduchesse, qui me priait, au nom du grand-duc et du sien, d'arriver au plus vite chez eux, qu'ils avaient quelque chose de très particulier à me dire. J'ordonnai à mon nègre de prendre une lanterne et de me suivre. La nuit était chaude et sombre. Je traversai la grande cour et les corridors du château. Un silence profond régnait partout. Les sentinelles seules criaient : « Qui va là? » J'avais l'air d'une aventure ambulante. En passant sur la terrasse devant le petit escalier de Sa Majesté, je trouvai le piquet qui y était placé. L'officier me regarda avec étonnement. J'arrivai à la petite entrée, comme on me l'avait ordonné; j'y trouvai le valet de chambre de la grande-duchesse, qui m'introduisit dans son cabinet. Elle arriva un moment après, le grand-duc avec elle. Elle avait sa robe et son bonnet de nuit, le grand-duc un surtout et des pantoufles. Ils me demandèrent mes conseils sur des choses sans conséquence qu'ils auraient pu remetlre au lendemain. Ils m'auraient préservé par là des propos et des conjectures de mes surveillants. Je devins plus que jamais, depuis ce moment, la femme la plus intrigante et la plus mystérieuse. Mais le grand-duc prétendait alors que moi seule je pouvais résoudre leurs différends. L'accord étant rétabli entre eux, je les quittai à une heure,
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Au bout de quelques jours, un matin, l'Impératrice quitta Tsarskoié-Siélo. Nous étions sur la pelouse, derrière la grille, pour la voir passer. Leurs Altesses Impériales restaient vingt-quatre heures après elle. Je les suivais en ville. Ce départ de l'Impératrice affligeait tout le monde : les charbonniers, les porteurs d'eau, tout le peuple habitant Tsarskoié-îSiélo pleuraient et couraient après sa voiture.
CHAPITRE IV
1. Rcloiir à Saint-Pétersbourg. — Naissance d'une fille. — Nouvelle liaison. La comtesse Schoenbourg. — L'arrivée des princesses de Cobourg. — Fiançailles du grand-duc Constantin. — Mme Vigée- Lebiun. — Révolution dans la toilette. — II. Le mariage du grandduc. — Ses bizarreries. — La grande-dncliesse Anne. — Les princes Czarloryski. — Le palais Alexandre. — La grande-duchesse Elisabeth et Zonbov. — Nouvelles amonrs. — Les frères Czartoryski et les deux grandes-duchesses. — La JSoitvelie Héloïse. — Un ménage à trois. — Une intrigante de haute volée. La princesse Radziwill. — III. Naissance du grand-duc Nicolas. — Incarlades du grandduc Constantin. — Un mariage manqué. Le roi de Suède et la grande-duchesse Alexandrine. — Indisposition de l'Impératrice. — Sombres pressentiments. Le dernier bal à la cour de Catherine.
Peu de temps après le retour eu ville^ Mme la graudeduchesse eut la fièvre, et, pour surcroît de mes inquiétudes, mon mari tomba malade assez sérieusement. Le grand-duc venait le voir presque tous les matins. Je lui donnais à déjeuner. A quatre heures, j'allais au palais de la Tauride, pour y rester jusqu'à huit heures avec la grandeduchesse. Un soir je la trouvai plus accablée qu'à l'ordinaire. Elle se combattait, craignant que je ne m'en allasse si elle s'endormait. Je la suppliai de se coucher sur sa chaise longue et de dormir, lui promettant bien de ne pas la quitter. Elle y consentit, à condition que je m'assiérais
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auprès d'elle, pour qu'elle pût se réveiller quand je voudrais me lever.
Je la regardai dormir avec plaisir. Son sommeil était tranquille. Je jouissais de son calme et de son repos. Je plains ceux qui n'ont pas éprouvé ces moments de tendresse si sensibles et si purs, ce sentiment si délicat qui jouit en silence et auquel le cœur semble ne pas suffire. L'âme est appelée par lui ; des soins bien doux, l'active sollicitude au(jmentent sa sensibilité. J'ose dire que j'ai toujours eu pour la {jraude-duchcsse un sentiment d'affection maternelle. La certitude de son amitié et de ses bontés se fortifiait. Je n'avais ni doute, ni entraves, ni méfiances. Le rapport mutuel qui existait en nous donnait un cours simple et naturel à notre liaison.
Je reviens involontairement sur ce sujet en cherchant à tracer mes souvenirs. Je n'en ai ni de plus sensibles ni de plus profonds que ceux dont la grande-duchesse est l'objet. Cette époque est la plus remarquable de ma vie; elle a influé sur le reste de mon existence. La scène changera bientôt; de nouveaux acteurs vont paraître; des circonstances imprévues, un événement funeste mettront le comble à mes peines. Je resterai seule avec mon cœur. Je voudrais en rester là de mon récit. . .
La grande-duchesse étant rétablie et mon mari se portant bien, je repris mon train de vie ordinaire. On parla de l'arrivée de la duchesse de Cobourg avec les princesses ses filles et du mariage du grand-duc Constantin. Il y eut quelques bals au palais de la Tauride.
La cour se transporta au Palais d'Hiver. Malgré que j'étais encore éloignée du moment de ma délivrance, je ne me sentais pas bien. Les médecins m'ordonnèrent de garder la maison. C'était une précaution indispensable. Mme de Tolstoy était aussi enceinte, elle devait accoucher avant moi. Elle eut un fils, et, malgré mon malaise, j'allai la soigner pendant quelque temps. Dès qu'elle fut remise, elle vint s'établir chez moi pour trois semaines et elle assista à mes couches, qui furent très heureuses et
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qui curent lieu le 22 de novembre. J'eus une fille que j'ai le bonheur de conserver.
Je ne dois pas passer sous silence ma liaison avec une femme charmante, la comtesse de Sohoenbourg^, fille de M. de Sievers (1). Elle était arrivée depuis un an de Dresde avec sa mère. Mme de Tolstoy l'avait connue dans ses voyages. Je ne l'avais vue qu'à l'àg^e de quatorze ans, lorsqu'elle était venue pour peu de mois à Saint-Pétersbourg-, Sa mère connaissait beaucoup la mienne; elle m'amena sa fille. Dès le premier moment de notre connaissance, Mme de Schoenourg sentit pour moi un entraînement extraordinaire. Elle me l'a souvent dit depuis. C'était un de ces êtres rares pour sa raison, son àme et la pureté de son cœur. Elle savait parfaitement cinq langues et la musique, dessinait en artiste, était sensible, ardente et avait la probité d'un honnête homme. Elle passait sa vie entre Mme Tolstoy et moi, maîtrisant la vivacité de l'amitié qu'elle m'accordait, dans la crainte de faire le moindre tort à Mme de Tolstoy. On peut dire d'elle que le secret de son cœur était la délicatesse. Elle me soigna pendant mes couches.
J'étais heureuse au possible alors. Mon mari et mes deux amies ne me quittaient pas. Mme la grande-duchesse me témoignait un sincère intérêt et m'écrivait souvent. Ma petite fille se portait à ravir. Ce calme que donne la sécurité du bonheur avançait mes forces.
TJn mois après mes couches, Mme de Tolstoy, étant seule avec moi, me dit :
— Il y a deux jours que la grande-duchesse a envoyé chez vous. Je vais aller un moment chez elle lui donner de vos nouvelles et vous rapporter des siennes.
Elle partit. Au bout d'un quart d'heure on m'apporta de la part de la grande-duchesse un billet rempli de sensibilité et d'affection. J'y répondis avec toute la force de
(1) Comte Jean-Jacques (1731-1808), d'oriyine liolstcinoise, diplomate au service de la Russie. Voy. WAi.tszEWSKi, Autotir d'tin trône, p. 41 et suiv.
mon attachement ponr elle. A peine ma réponse était-elle partie, qne Mme de Tolstoy revint, mécontente au possible.
— C'est incroyable, me dit-elle; si je n'avais parlé de vons à la grande-duchesse, je crois à la vérité qu'elle n'aurait pas même demandé comment vous vous portez!
Je souris et lui montrai ce billet, qui était plus qu'un trésor pour moi. Mme de Tolstoy ne put revenir de son étonnement. Un cœur qui sent vivement se répand tout entier dans celui qui l'aime. La grande-duchesse n'avait pas besoin de parler de moi ; il lui suffisait de penser à moi pour être sûre que je lui répondais.
N'ayant reparu à la cour qu'au mois de janvier, je ne fus pas témoin de l'arrivée des princesses de Gobourg au mois d'octobre, ni de leur départ après cinq semaines, ni de l'abjuration et des fiançailles de la princesse Julie avec le grand-duc Constantin; mais une personne bien digne de foi et qui était à même de tout voir m'en a donné des détails que je transcris ici.
La grande-duchesse de Cobourg arriva à Pétersbourg avec ses trois filles : la princesse Sophie, la princesse Antoinette, qui, depuis, mariée au prince Alexandre de Wurtemberg, passa une grande partie de sa vie en Russie, et la princesse Julie. Elles firent leur première apparition à un concert de l'Ermitage. L'Impératrice et la cour s'y étaient rendues d'avance et la curiosité faisait que les courtisans se pressaient en foule à la porte par laquelle les princesses étrangères devaient entrer. Elles arrivèrent enfin et l'embarras qu'éprouvait cette pauvre duchesse en se trouvant à la plus grande et la plus brillante cour d'Europe ne contribuait pas à rendre plus noble sa tournure peu élégante. Les trois filles étaient aussi fort embarrassées, mais toutes plus ou moins bien de figure. Un grand air de jeunesse suffit souvent pour inspirer de l'intérêt.
Cependant, cet embarras cessa bientôt, surtout chez la cadette, au point que, deux jours après la première con-
naissance, au milieu d'un bal de TErmitage, elle s'approcha de la (jrande-duchesse Elisabeth, la prit par le bout de l'oreille et lui dit en allemand un mot caressant qui est l'équivalent de petit chou. Cette naïveté étonna la grande-duchesse, mais lui donna un sentiment de plaisir. En général, l'arrivée et le séjour de ces princesses causèrent des moments agréables à la grande-duchesse. Il y avait trop peu de temps qu'elle avait quitté sa patrie, sa famille, pour ne pas les regretter encore vivement, et, si dans les nouvelles arrivées rien ne lui rappelait sa famille, du moins pouvait-elle parler de mille détails insignifiants qu'on ne peut demander qu'à des compatriotes et entendre des expressions dont le son lui rappelait son enfance.
Il y eut beaucoup de fêtes et de bals pendant le séjour des princesses de Cobourg, entre autres un grand bal masqué à la cour, qui fut marquant pour la grandeduchesse Elisabeth, parce qu'il amena l'unique occasion où l'Impératrice lui ait jamais témoigné son mécontentement. La célèbre Mme Lebrun (I) venait d'arriver depuis peu à Pétersbourg. Les costumes de ses portraits et tableaux avaient produit une révolution dans le goût. Celui de l'antique commençait à s'établir et la comtesse de Chouvalov, capable d'un engouement de jeunesse pour tout ce qui était nouveau et d'outre-mer, engagea la grande -duchesse Elisabeth à se faire habiller par Mme Lebrun pour le bal masqué qui eut lieu alors. La grande-duchesse y céda volontiers et inconsidérément, sans réfléchir si cela plaisait ou non à l'Impératrice, et croyant que la comtesse Chouvalov ne pouvait rien lui proposer qui pût déplaire à Sa Majesté. La toilette qui avait été inventée et exécutée par Mme Lebrun étant
{i'j Mme Lebrun (Elisabclh-Loiii.se Viffee-) passa six années en Russie, de 1795 à 1801, et y peignit un {jrand nombre de portraits. « Mme Lebrun se fait payer mille, deux mille roubles pour an portrait, comme on payerait tleux guinees à Londres. " (Rastoptchine à S.-R. Vorontsov. Saint-Pétersbour{j, 14 .septembre il^^ {Archives Vorontsov, VIII, 113). Le rouble valait à ce moment 5 francs nominalemonl, mais pcrdail bcanrnup au rlinn[;e.
finie, la grande-duchesse parut au bal, très satisfaite et ne pensant qu'aux suffrages que lui vaudrait son costume.
Les différentes cours allaient séparément aux bals de ce genre, ce qui fit que le grand-duc Alexandre et son épouse y étaient depuis longtemps lorsqu'ils rencontrèrent pour la première fois l'Impératrice dans une des salles. La grande-duchesse Elisabeth s'approcha d'elle pour lui baiser la main, mais l'Impératrice la fixa sans lui parler et ne lui donna pas sa main à baiser, ce qui frappa et affligea la grande-duchesse. Elle se douta bientôt de ce qui pouvait être la cause de cette sévérité et regretta la facilité avec laquelle elle s'était laissé engager à payer son tribut à la folie du jour. Le lendemain, l'Impératrice dit au comte Saltykov qu'elle avait été mécontente de la toilette de la grande-duchesse Elisabeth et la traita encore assez froidement pendant deux ou trois jours.
L'Impératrice avait une aversion décidée pour tout ce qui était exagération et prétention et le prouvait dans toutes les occasions; il est donc bien naturel qu'elle ait été choquée de trouver les apparences de ces deux désagréables défauts dans sa petite-fille qu'elle chérissait et qu'à tous égards elle devait désirer voir faite pour servir d'exemple.
La duchesse de Cobourg n'avait pas su gagner l'affection de l'Impératrice. Sa Majesté la voyait rarement dans son intimité, et, au bout de trois semaines, on pressa le grand-duc Constantin de faire son choix.
Il aurait mieux aimé, je crois, en être dispensé, car il ne désirait nullement de se marier. Mais, enfin, il se décida pour la princesse Julie. Cette pauvre jeune princesse ne paraissait pas fort heureuse du sort qui l'atten-
dait. A peine promise au g^rand-duc Constantin, elle fut exposée à des brusqueries et à des tendresses qui ressemblaient bien plutôt à de mauvais traitements. Huit ou dix jours après que le choix du grand-duc Constantin fut arrêté, la duchesse de Cobourg partit avec ses deux filles aînées, de sorte que son séjour en tout ne dura pas plus de quatre à cinq semaines.
La princesse Julie fut mise sous la tutelle de Mme de Lieven, grande gouvernante des jeunes grandes-duchesses. Elle prenait une partie de leurs leçons avec elles, ses repas à leur table; elle ne sortait qu'avec elles; enfin on la traitait avec une sévérité à laquelle elle n'avait pas été habituée jusqu'alors (1). Elle se consolait de cette gêne momentanée avec le grand-duc Alexandre et la grande-duchesse Elisabeth. Celle-ci passait avec elle tout le temps qu'elle pouvait lui donner et il se forma une liaison bien naturelle entre ces deux jeunes princesses. Le grand-duc Constantin venait déjeuner chez sa promise à dix heures du matin, au cœur de l'hiver. Il y apportait un tambour, des trompettes, lui faisait jouer des marches militaires sur le clavecin, et l'accompagnait de ces deux bruyants instruments. C'était le seul témoignage d'amour qu'il lui donnait.
Il lui tordait quelquefois le bras, la mordait, mais ce n'étaient que les préliminaires de ce qui l'attendait après son mariage.
Au mois de janvier, je reparus à la cour et fus présentée à la princesse Julie. Son mariage avec le grand-duc eut lieu au mois de février 1796. Elle fut surnommée la grande-duchesse Anne. Le jour du mariage il y eut bal paré; la ville fut illuminée. On la conduisit au palais de marbre, situé à peu de distance du château, sur le quai de la Neva. L'Impératrice avait donné ce palais au grand-
(l) Cliarlotte de Posse, plus tard princesse de Lieven, nëeen 1742, morte en 1828, n'a pas laissé, sans qu'il y parût, d'exercer une assez grande influence, comme soutien du parti allemand, à une cour où elle a joui de la faveur de trois empereurs et de cpialre impératrices.
duc Constantin. On attendait que celui de Cliépiélov, attenant an Palais d'Hiver, fut arrangfé pour lui; mais la conduite qu'il tint, lorsqu'il se crut le maître chez lui, prouva bien à quel point il avait besoin d'une sévère surveillance. Peu après son mariag^e, entre autres faits, il s'amusait à tirer dans le manè^je du palais de Marbre avec des rats qu'on chargeait vivants dans le canon. Aussi l'Impératrice en rentrant au Palais d'Hiver le logea dans un appartement du côté de l'Ermitage.
La g^rande-duchesse Anne, âgée de quatorze ans, avait un bien joli visage, mais elle était sans g^ràce, sans éducation; elle avait une tète romanesque plus dangereuse encore par l'absence totale des principes et de l'instruction. Avec un bon cœur et de l'esprit naturel, tout était danger pour elle, parce qu'elle n'avait aucune de ces vertus qui surmontent les faiblesses. La conduite atroce du grand-duc Constantin servit encore plus à l'égarer. Elle devint la compagne de la grande-duchesse Elisabeth, qui aurait été bien propre à relever son âme, mais les circonstances, des événements journaliers de plus en plus pénibles, lui permettaient à peine de se reconnaître ellemême.
J'aurais dû parler plus tôt de l'arrivée des deux frères, princes Czartoryski (1) . Ils jouèrent malheureusement un rôle trop marquant pour ne pas les placer dans mes Souvenirs. Ils vinrent souvent chez moi. L'aîné est mesuré et silencieux; sa figure est assez distinguée par une physionomie sérieuse et un regard expressif. C'est une figure
(1) Adam et Constantin, fils du prince Adam (général des leries de Podolie, fondai eur de la célèbre résidence de Pulawy, 1' « Athènes polonaise » comme on l'appelait) et d'Isabelle Flemming. L'aîné, né en 1770, mort en 1861, fut le ministre des Affaires étrangères d'Alexandre P"", le chef du gouvernement insurrectionnel de Pologne en 1831, et enfin, dans l'exil, l'hôte de Paris, à l'hôtel Lambert, où il mourut; le cadet fut aide de camp du grand-duc Constantin, puis colonel, dans l'armée polonaise, d'un régiment équipé à ses frais. Il mourut également en exil, à Vienne, en 1860. Les deux frères venaient à Saint-Pétersbourg pour solliciter la levée du séquestre mis sur les terres de leur père.
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à passion. Le cadet est vif, animé et a beaucoup de la tournure française. Le grand-duc Alexandre les prit dabord en affection. Quelques mois après leur arrivée, ils furent nommés gentilshommes de la Chambre. L'Impératrice les distiujfyua à cause de leur père, qui était un homme marquant dans son pays. Polonais dans lame, il n'était nullement pour nous. Sa Majesté chercha à le subjuguer en traitant bien ses enfants.
On partit pour Tsarskoié-Siélo. Les grandes-duchesses se rapprochèrent de plus en plus l'une de l'autre. Leur liaison n'influait encore en rien sur la confiance de la grande-duchesse Elisabeth pour moi. Au contraire; elle désira même que sa belle-sœur se liât avec moi, mais c'était impossible. Le caractère du grand-duc Constantin ne me permettait aucun rapprochement avec sa femme et le contraste absolu que je trouvais entre elle et mon angélique grande-duchesse Elisabeth n'était pas fait pour m'encourager.
Le grand-duc Alexandre se lia tous les jours plus intimement avec les princes Gzartoryski et le jeune comte Stroganov, ami du frère aîné. Il ne les quittait plus. La société des jeunes gens qui l'entouraient l'entraîna dans des liaisons condamnables. Le prince Adam Czartoryski, encouragé particulièrement par l'amitié du grand-duc et se trouvant rapproché de la grande-duchesse Elisabeth, ne put la voir sans éprouver des sentiments que le respect, les principes et la reconnaissance auraient dû étouffer à leur aurore.
Le grand-duc et sa cour se transportèrent le 12 de juin au palais Alexandre. L'Impératrice avait fait bâtir ce palais pour son petit-fils. Il était très beau et situé devant un grand jardin régulier, qui touchait au jardin anglais. Un parterre de (leurs se trouvait sous les fenêtres de la grande-duchesse et était entouré d'une grille de fer avec une petite porte par où elle entrait dans l'intérieur de ses appartements. Quelques jours avant le déménagement, l'Impératrice m'appela auprès d'elle (c'était à l'un des
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petits bals de dimanche). « Faites-moi le plaisir, me dit Sa Majesté, de dire à votre mari qu'il fasse distribuer les meubles au palais Alexandre : il est tout à fait achevé. Je voudrais déjà voir le {jrand-duc établi dans sa possession, avec toute sa cour. Choisissez pour vous l'appartement que vous trouverez le plus agréable et qui vous rapprochera le plus de Mme la grande-duchesse Elisabeth. J'espère qu'elle est contente de moi; je fais ce que je puis pour lui plaire; je lui ai donné le plus joli garçon de mon empire » .
Sa Majesté s'arrêta un moment, puis elle ajouta :
— Vous qui les voyez sans cesse, dites-moi s'ils s'aiment vraiment et s'ils sont contents l'un de l'autre.
Je répondis la pure vérité qu'ils semblaient être heureux. Alors, ils l'étaient encore, autant qu'ils pouvaient l'être. L'Impératrice mit sa belle main sur la mienne et me dit avec une émotion, qui me bouleversa tout à fait :
— Je sais, madame, que vous n'êtes pas faite pour désunir les ménages. J'ai tout vu; j'en sais plus qu'on ne peut le croire; aussi mon affection pour vous durera toujours.
— Ah, Madame, répondis-je, ce que Votre Majesté vient de me dire m'est plus précieux que l'empire du monde et je puis lui jurer que ma vie entière ne sera employée qu'à mériter cette opinion, qui m'est plus chère que l'existence.
Je lui baisai la main; elle se leva, en disant :
— Je vous quitte; nous nous entendons trop bien pour nous donner en spectacle.
Le prince Alexis Kourakine (1) était en face de nous pendant cette conversation. 11 vint m'engager à danser une polonaise.
(1) Alexis Borissovitch, ne en 1759, mort en 1829; fntur procureur général sous Paul l" et ministre de l'Intérieur sous Alexandre I". Ainsi que son frère, le prince Alexandre, il se trouvait en ce moment en disgrâce, comme neveu de Nikita Ivanovitcli Panine, mort luimême en défaveur.
— Il est sur, cousine, me dit-il, qu'on ne vous traite pas mal.
Je ne répondis rien; j'étais si émue que j'entendais à peine ce qu'il me disait. Je transmis à mon mari les ordres de Sa Majesté. Il s'occupa d'abord de tout arrang^er. Trois jours après nous fûmes dans notre nouvelle habitation.
Je me permettrai de placer ici une réflexion. La calomnie la plus atroce a su persuader à quelques malheureux esprits avides de croire le mal que l'Impératrice avait encourag^é la passion de M. Zoubov pour la grandeduchesse Elisabeth; que, son petit-fds n'ayant point d'enfants, elle désira que la grande-duchesse lui en donnât n'importe de quelle manière. La conversation que je viens de citer et qui eut lieu le 9 de juin 1796 me parait suffisante pour terrasser cet horrible mensonge. Je dirai plus, c'est que Sa Majesté parla elle-même à M. de Zoubov à la fin de l'année 1756 au sujet de ses sentiments inconvenants pour la grande-duchesse et l'obligea de changer entièrement de conduite. Lorsqu'on revint à Tsarskoié- Siélo, il ne fut plus question ni de promenades, ni de regards, ni de soupirs. La comtesse Chouvalov resta oisive quelque temps. Nous l'appelions alors : Y Imprésario in angusiia, le directeur dans l'embarras. C'est le titre d'un opéra-bouffe de Gimarosa.
Le grand-duc et la grande-duchesse étaient très contents de leur palais. Mon appartement était au-dessus de celui delà grande-duchesse, et, comme le milieu du bâtiment s'avance en demi-cercle, elle pouvait me parler en se tenant à la dernière fenêtre avant l'angle. Une aprèsdîner nous fîmes cette plaisanterie : elle resta à sa fenêtre et moi à la mienne et nous causâmes longtemps. Pendant ce temps, le grand-duc et mon mari jouaient du violon dans mon salon. Tout était encore en harmonie.
Les princes Gzartoryski venaient tous les jours chez moi. Au bout de quelques semaines, la scène changea. Le grand-duc devint inséparable de ses nouveaux amis. La g^rande-duchesse Anne venait tous les matins chercher
la grande-duchesse Elisabeth pour se promener dans le jardin. Je faisais des courses avec Mme de Tolstoy, qui avait son appartement auprès du mien. Elle eut cette année la permission d'aller aux soirées de l'Impératrice. Le grand-duc devenait de jour en jour plus froid pour moi; les princes Czartoryski ne venaient presque plus me voir; les sentiments du prince Adam faisaient l'occupation générale. Son frère Constantin devint amoureux de la grande-duchesse Anne, qui prit du goût pour lui. Ce mélange de coquetterie, de roman et d'erreurs rendait la situation de la grande-duchesse Elisabeth cruelle et embarrassante. Elle s'apercevait du changement de son mari; elle était exposée à trouver tous les soirs dans l'intérieur de son ménage un homme portant toute l'apparence d'une passion que le grand-duc paraissait encourager, en lui procurant la facilité de voir la grandeduchesse. Sa belle-sœur se faisait confidente de l'état de son cœur et de sa tête, et, quand elle cherchait à la réprimer, à la sauver d'elle-même, la grande-duchesse Anne pleurait, parlait de la tyrannie de son mari et la pitié l'emportait sur la raison.
Sa Majesté annonça à Leurs Altesses Impériales qu'elle viendrait dans l'après-diner les visiter à leur nouvelle habitation. Un goûter élégant et magnifique fut servi sur la colonnade, espèce de salon ouvert d'un coté et bordé d'un double rang de colonnes opposées au jardin. La vue est étendue et belle de cet endroit. On rentra ensuite dans l'intérieur des appartements. L'Impératrice s'assit entre la grande-duchesse Elisabeth et moi.
— Je vous demande la permission, madame la grandeduchesse, lui dit-elle, que ces messieurs voient vos appartements.
Gomme c'était un dimanche, il y avait beaucoup de monde, entre autres le vice-chancelier, comte Ostermann, et le comte Markov (Ij . La grande-duchesse fit une incli-
(1) Arcade Ivanovitch, secrétaire alors clupiince nezborodko pour la
nation de tête et elle me reg^arda de manière à me faire entendre qu'elle était embarrassée. Elle se baissa derrière riropératrice et me dit : « Le livre sur la toilette! » Je compris d'abord qu'il fallait soustraire à la vue de la société un volume de la Noiwelle Hélo'ise, que la comtesse Chouvalov avait prêté aux deux g^randes-ducliesses. La veille de ce jour, la grando-duchesse Elisabeth m'avait fait appeler chez elle le matin ; nous avions eu une conversation intéressante dans son cabinet; elle m'avait menée ensuite dans sa chambre de toilette, où je trouvai ce livre, au sujet duquel je pris la liberté de lui faire quelques représentations qu'elle entendit avec sa bonté ordinaire. Je compris donc bien aisément ce qu'elle désirait, et, sans hésiter, je demandai à l'Impératrice la permission de faire à ces messieurs les honneurs des appartements de Mme la grande-duchesse, comme femme du concierge. Sa Majesté le trouva très bon; je partis comme un éclair, je devançai la compagnie et je cachai le livre. J'eus ce soir-là une grande satisfaction : Mme la grandeduchesse me communiqua pendant le goûter un passage d'une lettre de la princesse sa mère, qui avait la bonté de me dire les choses du monde les plus obligeantes.
Chaque jour semblait amener un danger de plus; je souffrais extrêmement de tous ceux auxquels Mme la grande-duchesse était exposée. Logeant au-dessus d'elle, je la voyais sortir et rentrer, ainsi que le grand-duc, qui amenait bien régulièrement tous les soirs Adam Czartoryski, pour souper chez lui. Dieu seul lisait dans mon âme. Un jour, plus tourmentée qu'à l'ordinaire de tout ce qui se passait sous mes yeux, je rentrai chez moi après la soirée de llmpératrice, je changeai de robe et je m'assis sur ma fenêtre qui était au-dessus de celle de la grandeduchesse. En avançant ma tête dehors autant que je le pouvais, j'aperçus un coin de la robe blanche de la
correspondance française et liomnie de confiance de Platon Zonbov
jorande-diichesse, éclairée par la lune, dont la clarté frappait nos appartements. J'avais vu déjà rentrer le ^«jrand-duc et son ami ; je supposai que la grande-duchesse était seule dans son cabinet; je jetai un fichu sur mes épaules et je descendis dans le jardin. Je vins à la grille de son parterre et la vis seule dans ses tristes réflexions.
— Vous êtes seule, madame? lui dis-je. .
— J'aime mieux être avec moi-même, répondit-elle, que de souper en tête à tête avec le prince Czartoryski. Le grand-duc s'est endormi sur son canapé, je me suis enfuie chez moi et me voilà livrée à mes pensées, qui ne sont pas gaies.
Je souffrais l'impossible d'être si près d'elle, avec tous les droits de ne pas la quitter, et de ne pouvoir entrer dans son appartement. Nous causâmes un gros quart d'heure, puis je la quittai pour retourner à ma fenêtre.
Je devenais un véritable inconvénient pour le grandduc. Il connaissait mes sentiments. Il était bien sur que je ne pouvais approuver les siens. Le prince Czartoryski vit avec satisfaction les obstacles multipliés que le grand-duc mettait à mes relations avec la grande-duchesse. Il savait bien que je ne me porterais pas à le servir. Il travaillait fortement à me brouiller avec le grand-duc. Mon mari prit la liberté de lui faire des représentations sur sa conduite et sur le tort qu'il faisait à la réputation de sa femme. Gela ne fit que l'irriter encore plus contre moi. Je pris le parti de me taire et de souffrir en silence.
Un matin, j'étais au clavecin avec Mme de Tolstoy, lorsque j'entendis doucement ouvrir la porte. Mme la grande-duchesse parut et, pour ainsi dire, vola dans la chambre. Elle me prit par la main, m'emmena dans ma chambre à coucher, ferma la porte à clef et se jeta dans mes bras en fondant en larmes. Je n'entreprendrai pas d'expliquer ce qui se passait en moi. Elle allait me parler, lorsqu'on vint frapper à la porte, en criant que ma mère venait d'arriver de la campagne pour me voir. La p-randeduchesse fut bien affligée de ce contretemps et me dit un
116 SOUVENIllS
mot (juo je ne pourrai jamais oublier. Puis, elle essuya ses yeux, entra dans le salon, fut affable au possible avec ma mère, lui versa son thé, eut absolument l'air d'être venue exprès pour lui faire les honneurs du déjeuner : tel était déjà le caractère an,<]élique de cette princesse. Malgré son jeune âge, sa délicatesse cachait avec douceur ses propres sentiments, quand ils pouvaient embarrasser les autres, et sa bonté l'emportait toujours.
Nous eûmes, cet été, une nouvelle arrivée, la princesse Radziwill (1), dame polonaise. Elle fut présentée à l'Impératrice qui la traita très bien, tout en ne lui accordant rien de tout ce qu'elle demandait. Ses prétentions étaient modestes, cependant : elle ne voulait que la tutelle d'un jeune prince Radziwill, sur lequel elle n'avait aucun droit, pour s'emparer de sa fortune, et le portrait, c'est-à-dire d'être dame d'honneur. Quoique âgée de plus de cinquante ans, elle avait conservé beaucoup de fraîcheur. Enthousiaste des arts, elle en parlait d'une manière très originale ; elle était amusante en société; elle avait une apparence de bonhomie qui faisait qu'on était tout à fait à l'aise avec elle. Rampante et basse à la cour, elle assaisonnait ses discours et ses manières d'une originalité qui les rendait moins choquants qu'ils n'eussent été avec tout autre. Je ne parlerai pas de ses mœurs qui ne sont que trop connues : elle avait jeté son bonnet par-dessus les moulins par goût et par attrait. Elle disait que son mari était comme une autruche qui couve les enfants des autres L'Impératrice s'amusait quelquefois de ses saillies et de ses enthousiasmes, mais elle était souvent fatiguée de ses bassesses.
(1) Hélène Przezdzieçka, fille du vice-chancelier de Litliuanie et femme du prince Michel, dernier palatin de Vilna. Éprise des lettres et des arts, créatrice d'un foyer célèbre de culture artistique à sa résidence d'Arkadya, près de Lowicz, c'était aussi une personne fort romanesque. Rastoptchine la montre en rivalité d'amour avec la comtesse Tolstoy : « Elle voulut réveiller la passion de Nr Whitworth.^ mais en vain : notre compatriote, sans avoir ni le talent du chant ni (celui) de la parole, garde le chevalier du Bain dans sa maison, comme Armide. « {Archives Vorontsov, VIII, 97.)
DE LA COMTKSSK (lOI-OVINE 117
Je me rappelle qu'un jour, sur la colonnade, elle en fit tant que Sa Majesté en fut choquée et lui donna même une leçon indirecte en parlant à une petite levrette anglaise que la princesse de Nassau lui avait donnée. Cette petite chienne était fort jolie, mais rampante et jalouse des autres chiens. Elle s'appelait Pani : c'est un mot polonais qui signifie « madame » .
— Écoutez, Pani, lui dit l'Impératrice, vous savez que je vous repousse toujours quand vous rampez ; je n'aime pas les bassesses.
La princesse Radziwill avait avec elle une de ses filles (1) ; c'était une personne charmante, qui ne lui ressemblait en rien. C'était la raison et la douceur mêmes. Elle souffrait quelquefois des extravagances de sa mère. Sa Majesté lui donna le chiffre des demoiselles d'honneur; ses deux frères furent gentilshommes de la chambre. Sa santé était très délicate. Elle mourut à Pétersbourg après une maladie très courte. Sa mort suivit de quelques jours celle de l'Impératrice. Dans son délire, elle disait sans cesse que l'Impératrice venait la chercher. Je courus chez sa mère, croyant la trouver au désespoir, mais elle m'épargna la compassion et l'intérêt que j'aurais pu lui donner. Je n'eus que le regret de ne plus voir Christine, qui aurait mérité une autre mère.
Le 25 de juin, je fus réveillée à cinq heures du matin par des coups de canon qui nous annoncèrent la délivrance de Mme la grande-duchesse Marie. Elle eut un fils, qui fut nommé Nicolas (2). Elle accoucha à Tsarskoié-
(1) Chiistiiie.
(2) Le futur empereur Nicolas V.
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8iélo. L'Impératrice la veilla toute la nuit et fut comblée de joie d'avoir un petit-fils de plus. Le baptême eut lieu huit jours après, et le grand-duc Alexandre fut parrain de son frère.
Quelque temps après, il arriva un événement dont Sa Majesté fut profondément afflig^ée. A un des bals du dimanche, Mme de Lieven, gouvernante des jeunes grandes-duchesses, demanda la permission de parler à l'Impératrice, qui la fit asseoir auprès d'elle. Mme de Lieven lui fit part d'une violence exercée par le grandduc Constantin sur un houzard. Il l'avait horriblement maltraité. Cet acte de cruauté était une chose tout à fait nouvelle pour l'Impératrice. Elle fit venir d'abord son valet de chambre de confiance et lui ordonna de prendre toutes les informations possibles sur cet événement. Il revint lui confirmer le rapport de Mme de Lieven. Sa Majesté fut affectée au point d'en être malade. J'ai su, depuis, qu'en rentrant dans son appartement elle eut même comme une espèce de coup de sang. Elle écrivit au grand-duc Paul, en lui rendant compte de ce qui venait d'arriver et le priant de punir son fils, ce qu'il fit très sévèrement, mais pas comme il eût convenu de le faire. Puis l'Impératrice le fit mettre aux arrêts.
Le dimanche suivant, l'Impératrice ordonna au grandduc Alexandre de donner le bal chez lui, ne se trouvant pas encore tout à fait bien. Ce bal me parut triste au possible. L'incommodité de l'Impératrice me donnait de l'inquiétude. J'avais au fond du cœur bien du trouble et de tristes pressentiments, qui, malheureusement, ne se sont que trop réalisés. On fit venir la grande-duchesse Anne, que le grand-duc Constantin ne voulait pas laisser sortir de chez elle; mais, à peine était-elle depuis une demi-heure au bal, qu'il l'envoya chercher. Elle partit presque en larmes.
De nouveaux projets et de nouvelles espérances vinrent occuper les esprits. On parla du mariage de la grande-
duchesse Alexaiidrine (1) avec le roi de Suède (2). Un soir, l'Impératrice vint à moi et me dit :
— Savez-vous que je suis très occupée d'établir ma petite-fille Alexandrine. Je cherche à la marier au comte Ghérémétiev (3) .
— J'en ai oui parler, Madame, répondis-je; mais on dit que sa famille ne veut pas y consentir.
Cette réponse l'amusa beaucoup.
Quoique Sa Majesté parût entièrement rétablie, elle se plaignait de ses jambes. Un dimanche, entre la messe et le diner, elle me prit par la main et me conduisit à la fenêtre qui donne sur le jardin.
— Je veux, me dit-elle, bâtir ici un arc, que je joindrai aux salons de la colonnade et sur lequel j'élèverai une chapelle, ce qui m'évitera cette longue course que je suis obligée de faire pour aller entendre la messe. Quand j'arrive à la tribune, je n'ai plus la force de me tenir debout. Si j'allais mourir, cela vous ferait bien de la peine, j'en suis sûre...
Ces paroles sorties de la bouche de l'Impératrice me firent un effet inconcevable, mon visage s'inonda de larmes. Sa Majesté reprit :
— Vous m'aimez, je le sais; je vous aime aussi ; remettez-vous.
Elle me quitta très vite; elle était émue. Je restai le visage collé contre la vitre et étouffant mes sanglots.
Les jours semblaient voler pour moi; j'éprouvai plus de peine que jamais en quittant Tsarskoié-Siélo. Je sen-
(i) Fille du (jrand-diic Paul, née le 29 juillet 1783, morte en 1801, après avoir épousé rarchiduc Joseph, palatin de Hongrie.
(2) Gustave-Adolphe IV.
(3) Le comte Nicolas Pétrovitch, né en 1751, mort en 1809, |)lus tard conseiller privé actuel, grand chambellan et chef du corps des Gadels; un des hommes les plus riches de son temps. Agé déjà de quarante-cinq ans à cette époque, il épousa plus tard une de ses serves, devenue actrice, Prascovie Ivanovna Kovalevskaïa. Après la mort de celle-ci, en 1803, il fonda à Moscou, en mémoire d'elle, une maison de bienfaisance.
tais au fond de mon cœur une voix qui me disait : Cest le dernier été que tu y as passé. Quelques jours avant le départ, la grande-duchesse Elisabeth me demanda un écrit d'adieu. Je n'ai jamais pu comprendre cette idée, qui a encore plus rembruni les miennes. Tout semblait se préparer à un résultat pénible. J'obéis; elle m'en a donné un en retour, que je garde encore.
On rentra en ville; on parla hautement de l'arrivée du Roi de Suède; on se prépara à des fêtes et à des réjouissances, qui se changèrent en tombe et en pleurs.
Le Roi arriva peu de temps après que la cour fut rentrée en ville. Il avait pris le nom de comte de Haga et logeait chez le baron de Steding, son ambassadeur. Sa première entrevue avec l'Impératrice fut très intéressante. Elle le trouva tel qu'elle avait désiré de le trouver. Nous fumes présentés au Roi à l'Ermitage. L'entrée de Leurs Majestés dans le salon fut remarquable. Elles se tenaient par la main. La dignité et l'air noble de l'Impératrice ne firent aucun tort à la bonne tenue que le jeune Roi sut conserver. Son habit noir suédois, ses cheveux tombant sur ses épaules ajoutaient à sa noblesse un air chevaleresque. Tout le monde fut frappé de ce spectacle.
Le duc de Sudermanie, oncle du Roi (l), n'était rien moins qu'imposant. Il est haut comme la jambe; il a des yeux un peu louches et riants, une bouche en cœur, un petit ventre pointu et tout de côté, et des jambes comme des cure-dents. Ses mouvements sont prompts et agités; il a sans cesse l'air d'un premier mouvement. Il me prit en gré et me faisait une cour assidue partout où je le rencontrais. L'Impératrice s'en amusait beaucoup. Un soir, à l'Ermitage, il me conta fleurette plus qu'à l'ordinaire. Sa Majesté m'appela près d'elle et me dit en riant :
(1) Et régent du royaume jusqu'en 1797 .- « Son oncle a l'air d'un charlatan. Il réunit à une grande pétulance d'esprit des manières de polichinelle, ce qui lui donne un air de vieux polisson. » (Rastoptchine à S.-R. Voronlsov, 1" septembrel756. (/lrc/u'i't?.s- Vo7'on(sov, VIII, 143.)
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— Il ne faut croire qu'à la moitié de ce qu'on dit; mais, avec votre amoureux, ne croyez qu'au quart.
La cour était au palais de la Tauride. Pour varier les soirées, on donna un petit bal composé des personnes de la société de l'Ermitage. Nous nous rassemblâmes dans le salon. L'Impératrice parut et vint s'asseoir à côté de moi. Nous causâmes quelque temps. On attendait le lioi pour ouvrir le bal.
— Je crois, me dit Sa Majesté, qu'il vaut mieux commencer la danse. Quand le Roi arrivera, il sera moins embarrassé de trouver tout en mouvement, au lieu de ce cercle qui a l'air d'attendre son entrée. Je vais dire qu'on joue la polonaise.
— Ordonnez-vous que je le dise, Madame ? lui demanda i-je.
— Non, répondit-elle; je vais faire signe au page de la chambre.
Elle fit un signe de la main, que le page de la chambre ne vit pas et que le comte Ostermann, vice-chancelier, prit pour lui. Ce vieillard accourut aussi vite qu'il put, avec sa longue canne, vers l'Impératrice, qui se leva, le conduisit à la fenêtre et lui parla très sérieusement pendant environ cinq minutes. Elle revint ensuite à moi, en me demandant si j'étais contente d'elle.
— Je voudrais, lui dis-je, que toutes les dames de Saint-Pétersbourg vinssent prendre des leçons de Votre Majesté sur la manière de faire les honneurs de leurs maisons avec tant de délicatesse.
— Mais comment voulez-vous que je fasse autrement"? reprit-elle. J'aurais affligé ce pauvre vieux en lui découvrant sa méprise. Au lieu de cela, en lui parlant de la pluie et du beau temps, je lui ai persuadé que je l'avais réellement appelé. Il est content, vous êtes contente, et moi aussi par conséquent (I).
(1) Occupant depuis 1783 le premier ranj; au collège des Afl'aires étrangères^ Ostermann abandonnait en réalité la direction de ce département an secrétaire du cabinet de l'Impératrice, BezborodUo.
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Le Roi parut. L'Impératrice fut affable et soigneuse avec lui; mais elle conserva toute la mesure et la dignité possibles. Leurs Majestés s'examinaient et tâchaient de se pénétrer mutuellement. Quelques jours s'écoulèrent et le Roi parla de son désir d'alliance. L'Impératrice répondit de manière à se ménager les moyens de traiter les articles principaux avant de s'engager. Les pourparlers et les discussions se succédaient; les allées et venues des ministres et des contractants se multipliaient et excitaient la curiosité de la cour et de la ville.
Il y eut un bal paré dans la grande galerie du Palais d'Hiver. Ce soir-là, le Roi n'était pas encore instruit des dispositions de la grande-duchesse Alexandrine pour lui. Il en était soucieux. Le surlendemain, à une grande fête qui se donna au palais de la Tauride, j'étais assise à côté de l'Impératrice et le roi debout devant nous. La princesse Radziwill apporta à Sa Majesté un médaillon avec le portrait du Roi fait en cire, travaillé par un peintre nommé Tonci, artiste distingué, qui l'avait fait de mémoire, n'ayant vu le Roi qu'au bal, dans la galerie.
— Il est bien ressemblant, dit l'Impératrice, mais je trouve que le comte de Haga y parait triste.
Le Roi reprit avec vivacité :
— C'est que, hier encore, j'étais bien malheureux.
La réponse favorable de la grande-duchesse ne lui avait été annoncée que le matin même.
On se transporta au Palais d'Hiver. Il fut ordonné à tous les grands de la cour et de la ville de donner des bals. Le premier eut lieu chez le comte Samoïlov, général-procureur (1). Le temps était encore beau. Plusieurs seigneurs russes et suédois attendaient sur le balcon l'arrivée de l'Impératrice. Au moment que sa voiture parut, on vit une comète s'élever et s'anéantir au-dessus de la
(Ij Alexandre INikolaicivilcIi, procureur {[eneral du Senal depuis 1792, élevé à ce posle parce que neveu de Polemkine, et créé comte en 179.5. Il a laissé une bioyrapliie de son oncle.
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forteresse. Ce phénomène donna lieu à plusieurs conjectures superstitieuses.
Sa Majesté entra clans la salle. Le Roi y était déjà. Le bal commença. Après les premières danses, Tlmpératrice se retira dans son cabinet avec le lloi ; elle y admit une partie de sa société intime. Quelques personnes jouèrent au boston. Pendant ce temps, Leurs Majestés eurent leur première conférence au sujet du mariage. L'Impératrice remit au Roi un papier qu'elle le pria de lire chez lui. J'étais dans la chambre du bal. Sa Majesté me fit appeler, m'ordonna de m'asscoir près d'une table et de faire les honneurs aux messieurs qui ne joueraient pas. Bientôt après, elle rentra avec le Roi dans la salle du bal. Un très beau souper fut servi ; l'Impératrice ne se mit point a table et se retira de bonne heure.
Le comte Stroganov donna aussi un bal que l'Impératrice honora de sa présence. Les arrangements du mariage allaient au mieux, ce qui rendait Sa Majesté très gaie et encore plus aimable qu'à l'ordinaire. Elle m'ordonna de me placer en face des amoureux pendant le souper, pour lui rendre compte ensuite de leurs petites coquetteries.
Le Roi était bien occupé de la grande-duchesse Alexandrine. Ils ne cessèrent pas de causer ensemble. Lorsque le souper fut achevé, l'Impératrice m'appela pour me demander mes observations. Je lui dis que les soins de Mme de Lieven devenaient inutiles; que la grandeduchesse était tout à fait pervertie ; que cela faisait mal à voir; que le Roi n'avait ni mangé ni bu; qu'il se rassasiait des yeux. Toutes ces folies amusèrent beaucoup l'Impératrice.
Elle tenait un éventail ce jour-là, chose que je n'avais jamais vue. Elle le tenait si singulièrement que je ne pus m' empêcher de la regarder. Elle le remarqua.
— Je crois, en vérité, me dit Sa Majesté, que vous vous moquez de moi.
— J'avoue à Votre Majesté, répondis-je, que jamais je n'ai vu tenir un éventail plus gauchement.
— Il est vrai, reprit-elle, que j'ai an peu Tair de Niiictte à la cour (l), mais de Niaette bien surannée.
— Cette main, repris-je, n'est pas faite pour les niaiseries; elle tient cet éventail comme le sceptre.
Il y eut aussi des fêtes chez l'ambassadeur d'Autriche, le comte de Cobenzl, et chez le vice-chancelier, comte d'Ostermann, à la campagne.
Je vais insérer ici la copie de quelques papiers, écrits de la propre main de Tlmpératrice et de celle du Roi de Suède. Ils m'ont été donnés peu de temps après la mort de Catherine II.
" Le 24 d'août, le Roi de Suède, assis avec moi sur un banc dans le jardin Taurique, me demanda Alexandrine. Je lui dis qu'il ne pouvait me la demander ni moi l'écouter, parce qu'il avait des eng^agements avec la princesse de Mecklcmbourg. Il m'assura qu'ils étaient rompus Je lui dis que j'y penserais. Il me pria de sonder si sa petite-fille n'aurait pas de répugnance pour lui, ce que je promis bien de faire et lui dis qu'au bout de trois jours je lui donnerais ma réponse. Effectivement, au bout de trois jours, après avoir parlé avec père, mère et la demoiselle, au bal du comte de Stroganov, je dis au comte de Ha^ja que je consejitirais à son mariage, à deux conditions : la première que les arrangements mecklembourgeois fussent finalement arrangés, la seconde qu'Alexandrine restât dans la religion dans laquelle elle est née et élevée. Sur la première il dit que cela ne souffrait aucun doute ; pour la seconde, il fit tout au monde pour me persuader que c'était impossible, et nous nous séparâmes, tous les deux restant chacun de son avis.
« Ce premier entêtement dura dix jours et toutes les excellences suédoises n'étaient pas de l'avis du Roi. Enfin, je ne sais comment, ils parvinrent â le persuader.
(1) Ninette à la Cour, comédie en deux actes de Favart, représentée à la Coinëdie-Italienne en 1755.
Au bal de rambassadcur, il viiiL me dire qu'on avait levé tous les scrupules qui s'étaient élevés dans son esprit au sujet de la relig^ion. Voilà donc que tout paraissait arrangé. En attendant, j'avais dressé l'écrit n" 1, et, comnne je l'avais en poche, je le lui remis et lui dis : — « Je vous <i prie de lire avec attention cet écrit; il vous confirmera « dans les bonnes dispositions dans lesquelles je vous " trouve » . Le lendemain, au feu d'artifice, il me remercia de mon écrit et me dit qu'il était seulement fâché que je ne connusse pas son cœur. Au bal du palais Taurique, le Roi de Suéde lui-même proposa à la maman d'échanger les bagues et de faire les promesses. Elle me le dit; j'en parlai au régent et nous primes jour pour le jeudi. On convint qu'à porte close cela se ferait selon le rite de l'Église grecque.
" En attendant, le traité se réglait entre les mijiistres. L'article sur le libre exercice de la religion en faisait partie. Il devait être, avec le reste du traité, signé ce jeudi. Quand on en fit la lecture entre les plénipotentiaires, il se trouva que cet article séparé n'y était pas. Les nôtres demandèrent aux Suédois ce qu'ils en avaient fait. Ils répondirent que le Roi l'avait gardé chez lui pour m'en parler. On vint me faire rapport de cet incident. Il était cinq heures du soir. A six heures, devaient se faire les promesses. J'envoyai tout de suite chez le Roi pour savoir ce qu'il voulait me dire à ce sujet, parce que, avant les promesses, je ne le verrais pas et qu'après ce serait trop tard de reculer. Il me fit répondre de bouche qu'il m'en parlerait.
« Nullement contente de cette réponse, pour raccourcir, je dictai au comte Markov le n° 2, afin que, si le Roi signait ce projet d'assurance, je pusse faire le soir les promesses. Il était sept heures lorsque ce projet partit; à neuf heures, le comte Markov revint avec le n" 3, écrit de la main du Roi et signé, où, au lieu des termes nets et clairs que j'avais proposés, je n'en trouvais que de vagues et obscurs. Alors, je fis dire que j'étais malade. Le reste
(lu temps qu'ils ont été ici s'est passé, en allées et venues. Le récent a slg^né et ratifié le traité tel qu'il devait être. Le Roi doit le ratifier en deux mois après sa majorité. Il a envoyé consulter son consistoire (1). »
N' 1. Copie de l'écrit de Sa Majesté Impériale, remis au Roi de Suède de la main à la main :
" Conviendrez-vous, mon cher frère, avec moi qu'il est non seulement de l'intérêt de votre royaume, mais même de votre intérêt personnel de contracter le mariage que vous m'avez dit désirer?
« Si Votre Majesté en convient et en est persuadée, pourquoi faut-il que la religion fasse naître des difficultés à ses désirs?
« Qu'elle me permette de lui dire que les évêques même ne trouvent rien à redire à ses volontés et se montreront empressés à lever tout scrupule à cet égard.
« L'oncle de Votre Majesté, ses ministres et tous ceux qui par leurs longs services, leur attachement et leur fidélité pour sa personne ont le plus de droits d'en être crus se réunissent à ne trouver dans cet article rien de contraire à la conscience ni à la tranquillité de son règne.
« Nos peuples, loin de blâmer votre choix, y applaudiront avec transport et ils continueront à vous bénir et à vous adorer, parce qu'ils vous devront un gage assuré de leur prospérité et de leur tranquillité publique et particulière.
« Ce même choix, j'ose le dire, prouvera la bonté de votre jugement et de votre discernement et contribuera à augmenter les suffrages de votre nation.
« En vous accordant la main de ma petite-fille, j'ai
(1) Comme l'a fait remarquer M. Choiimigorski, dans l'éditioii russe des Souvenirs^ p. 83-84, celle note diffère, dans certains détails d'aillenrs assez insi{;nifiants, de celle que Catherine a envoyée à son ambassadeur à Stockholm, le baron Rudbery, et qui a été publiée dans le Recueil de la Soc. d'JIisl. i^iisse (IX, 316 et suiv.). Elle avait sans doute une autie destination, ou, plus courte, constituait un avantprojet. Les documents annexés sont identiques ici et là.
l'intime conviction que je vous fais le plus précieux don qu'il soit en mon pouvoir de vous faire et qui puisse le mieux vous convaincre de la vérité et de l'étendue de ma tendresse et de mon amitié pour vous. Mais, au nom de Dieu, ne troublez pas son bonheur et le vôtre, en y mêlant des objets tout à fait étrangers et sur lesquels il sera sage que vous imposiez un profond silence à vousmême et aux autres, sans quoi vous ouvrirez la porte à des chagrins, à des intrigues et à des clabaudages sans fin.
« A la tendresse maternelle que vous me connaissez pour ma petite-fille, vous pouvez juger de ma sollicitude pour son bonheur. Je ne puis ne pas sentir qu'il deviendra inséparable du vôtre, aussitôt qu'elle vous sera unie par les liens du mariage. Pourrais-je jamais consentir à les former si j'y voyais le moindre sujet de danger ou d'inconvénient pour Votre Majesté et si je n'y voyais, au contraire, tout ce qui peut assurer votre bonheur et celui de ma petite-fille?
« A tant d'autorités réunies, qui doivent influer sur la décision de Votre Majesté, j'en ajouterai une, dont le poids a plus de droit à sa considération. Le projet de ce mariage a été conçu et nourri par le feu Roi son père (I), de glorieuse mémoire. Je ne citerai sur ce fait avéré ni les témoins de votre nation ni ceux de la mienne, quoiqu'il y en ait quantité; mais je nommerai les princes français et les gentilshommes de leur suite, dont le témoignage est d'autant moins suspect qu'ils sont tout à fait neutres dans cette affaire. En se trouvant à Spa avec le feu lloi, ils l'ont entendu s'entretenir souvent de ce projet, comme d'un de ceux qui paraissaient lui tenir le plus à cœur, et dont l'accomplissement pouvait le mieux cimenter la bonne harmonie et la bonne intelligence entre les deux maisons et les deux Etats.
(1) Gustave III, assassine le 16 mars 1792 à Stockholm, où il venait de rentrer après un assez long séjour à Aix-la-Chapelle et aux environs. En pourparlers, à ce moment, avec les princes français, il se flattait de prendre le commandement de la coalition antirevolutionnaire.
« Or, si ce projet est la conception du feu Roi votre père, comment ce prince, aussi éclaiié que rempli de tendresse pour son fds, aurait-Il ])u ima^winer ce qui, tôt ou tard, aurait pu nuire à Votre Majesté dans l'esprit de son peuple, ou lui aliéner l'affection de ses sujets? Que ce même projet fut l'effet d'une longue et profonde méditation de son esprit, toutes ses actions ne le prouvent que trop. A peine eut-il raffermi l'autorité dans ses mains, qu'il fit porter à la diète la loi solennelle d'une tolérance universelle de toute religion, de manière à dissiper à jamais à cet égard toutes ces obscurités enfantées par les siècles de fanatisme et d'ig"norance et qu'il ne serait ni sage ni g^lorieux de renouveler dans le temps présent. X la diète de Gefle, il mit ses desseins encore plus à découvert, en délibérant et en décidant avec les plus affidés de ses sujets que, dans le mariage de son fils et de son successeur, la considération de la splendeur de la maison à laquelle il s'allierait devait l'emporter sur toute autre et que la différence de la religion n'y porterait aucun obstacle.
« Rapporterai-je ici une anecdote de cette même diète de Gefle, qui est parvenue à ma connaissance et que tout le monde certifiera à Votre Majesté : lorsqu'il a été question de fixer une contribution à ses sujets, à l'époque de son mariage, on avait mis dans l'acte rédigé à cet égard : Lors du mariage du prince royal avec une priticesse luthérienne. Les évêques faisant lire le projet de cet acte y firent effacer de leur propre mouvement les mots : avec une princesse luthérienne.
« Daignez enfin vous fier à l'expérience de trente ans de règne, pendant lesquels j'ai réussi dans la plupart de mes entreprises. C'est cette expérience, jointe à l'amitié la plus sincère, qui ose vous donner un conseil vrai et droit, sans aucune autre vue que de vous voir jouir d'un avenir heureux.
« Voici mon dernier mot :
" Il ne convient pas à une princesse de Russie de changer de religion.
1»K LA COMTESSE GOI-dVKNE 12'J
(1 La fille de l'empereur Pierre I" épousa le duc Charles- Frédéric de Holstein, fils de la sœur aînée du roi Charles XII. Elle ne chan(jea pas de religion pour cela.
« Les droits de son fils à la succession du royaume de Suède n'en furent pas moins reconnus par les États, qui lui envoyèrent une ambassade solennelle en Russie pour lui offrir la couronne. Mais l'impératrice Elisabeth avait déjà déclaré ce fils de sa sœur grand-duc de Russie et son héritier présomptif (1). On convint donc parles préliminaires du traité d'Abo (2) que le grand-père de Votre Majesté serait élu pour successeur au trône de Suède, ce qui fut exécuté. Ce sont donc deux princesses de Russie qui portèrent sur le trône la ligne dont Votre Majesté est descendue et qui ouvrirent aux qualités brillantes qu'elle annonce la carrière d'un règne, qui ne sera jamais trop prospère et trop beau au gré de mes vœux.
« Qu'elle me permette d'ajouter avec franchise qu'il est indispensablement nécessaire que Votre Majesté se mette au-dessus des entraves et des scrupules que toutes sortes de raisons se réunissent à écarter et qui ne pourraient que nuire à son bonheur et à celui de son royaume.
<i Je ferai plus; mon amitié personnelle pour Elle, qui ne s'est point démentie dès sa naissance, Lui représentera que le temps presse et que, si Elle ne se détermine pas dans ces moments si précieux à mon cœur où Elle se trouve ici, la chose pourra manquer totalement par mille empêchements, qui se présenteront de nouveau, dès qu'Elle sera partie, et que, si d'un autre côté, malgré les raisons solides et irréfragables qui Lui ont été alléguées tant par moi que par tous ceux qui méritent le plus de confiance, la religion doit servir d'obstacle invincible aux engagements qu'Elle a paru désirer il y a huit jours, Elle peut être persuadée que, dès ce moment-là, il ne sera
(1) Ce fut l'empereur Pierre III, l'ëpoux de Gathei'ine II et le fondateur de la dynastie des Holstein-Gottorp-Romanov, qui règne actuellement en Russie.
(2) Siyné en i743 entre la Russie et la Suède,
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plus jamais question de ce mariage, tout cher qu'il puisse être à ma tendresse pour vous et pour ma petite-fille.
« J'invite Votre Majesté à méditer avec attention tout ce que je viens de Lui exposer, en priant Dieu, qui dirigée les cœurs des rois, d'éclairer le sien et de Lui inspirer une résolution conforme au bien de ses peuples et à son bonheur personnel. »
" N" 2. Projet. — Je promets solennellement de laisser à Son Altesse Impériale, Mme la grande-duchesse Alexandrine Pavlovna, ma future épouse et reine de Suède, liberté entière de conscience et d'exercice de la religion dans laquelle elle est née et élevée, et je prie Votre Majesté Impériale de regarder cette promesse comme l'acte le plus oblig^atoire que j'aie pu passer. "
a N" 3. — Ayant donné déjà ma parole d'honneur à Sa Majesté Impériale que Mme la grande-duchesse Alexandrine ne serait jamais gênée dans sa conscience, en ce qui concerne la religion, et Sa Majesté m'en ayant paru contente, je suis assuré qu'EUe ne doute nullement que je connais assez les lois sacrées que cet engagement m'impose, pour que tout autre écrit ne soit entièrement superflu.
« Signé : Gustave Adolphe.
« Ce 11-22 septembre 1796. "
Le comte Markov m'a dit que l'Impératrice fut tellement affligée de la conduite du Roi qu'à la réception de sa seconde réponse, elle eut toutes les apparences d'un coup de paralysie (I).
Le lendemain était un jour de fête. Un bal paré fut ordonné dans la galerie blanche. Le Roi de Suède y parut triste et embarrassé. L'Impératrice avait une contenance parfaite et lui parla avec toute l'aisance et la noblesse
(1) Voy. pour l'histoire de ce mariage manqué : Waliszewski, Autour a'un trône, p. 439 et suiv.; Morane, Paul 1", p. 424 et 8uiv.
possibles. Le grand-duc Paul était furieux et jetait des regards foudroyants au Roi, qui partit quelques jours après.
Le grand-duc Alexandre donna un bal. Tout le monde était en deuil de la reine de Portugal. L'Impératrice vint à cette fête; elle était aussi en noir, chose que je voyais pour la première fois. Elle ne portait jamais que le demideuil, excepté dans quelque occasion bien particulière. Sa Majesté s'assit près de moi. Je la trouvai pâle et affaissée; mon cœur se remplit d'une inquiétude extrême.
— Ne trouvez-vous pas, me dit-elle, que ce bal n'a pas l'air d'une fête, mais plutôt d'un enterrement allemand? Les robes noires et les gants blancs me font cet effet.
La salle de bal a deux étages de croisées sur le quai. Nous étions devant; la lune s'était élevée, l'Impératrice le remarqua et me dit :
— La lune est bien belle aujourd'hui et mérite d'être examinée dans le télescope d'Herschel. J'ai promis au Pioi de Suède de la lui faire voir, quand il reviendra ici.
Sa Majesté me rappela à ce sujet la réponse de Koulibine (1) . C'était un paysan à barbe, savant naturel, qui se fit recevoir à l'Académie par son génie distingué et des machines très ingénieuses qu'il avait inventées. Quand le roi d'Angleterre eut envoyé à l'Impératrice le télescope d'Herschel, elle le fit apporter à Tsarskoié-Siélo par un professeur allemand de l'Académie et ce Koulibine. On le plaça dans le salon; on examina la lune. Je me tenais derrière le fauteuil de Sa Majesté, lorsqu'elle demanda à M. le professeur s'il avait fait quelques nouvelles découvertes au moyen de ce télescope.
(1) Ivan Petrovitch (1735-1818), fils d'un marcliaiul de Nijni-Novgorod, piiysicien autodidacte remarquable. Voy. sa biographie par SviNiNE, dans Annales de ta Patrie^ 1819, p. 225 et suiv., et son autobiographie dans Antijuité russe, 1873, VIII, 734 et suiv. Matériaux pour sa biographie dans Lectures de la Soc. d'histoire de Moscou, 1862, I, 178 et suiv.
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— Il n'y a aucun doute, dit-il, que la lune est habitée; on voit un pays coupé de vallons; on y découvre des bois de construction préparés.
L'Impératrice l'écouta avec un sérieux imperturbable, et, lorsqu'il s'éloigna, elle appela Koulibine et lui demanda à voix basse :
— Et toi, Koulibine, as-tu découvert quelque chose?
— Je ne suis pas aussi savant que M. le professeur. Madame, je n'ai vu rien du tout.
L'Impératrice se rappelait avec plaisir cette réponse.
Le souper fut annoncé. Sa Majesté, ne soupant jamais, se promena dans les appartements et vint ensuite se placer derrière nos chaises. J'étais à côté de Mme de Tolstoy. Celle-ci, ayant fini de manger, rendit son assiette sans tourner la tête. Elle fut bien étonnée de la voir prendre par la plus belle main du monde, avec un superbe solitaire au doigt. Elle jeta un cri en reconnaissant l'Impétrice, qui lui dit :
— Vous avez donc peur de moi?
— Je suis confuse, Madame, répondit la comtesse, de l'assiette que j'ai laissé prendre à Votre Majesté.
— Je suis venue vous voir, mesdames, répondit l'Impératrice.
Elle plaisanta ensuite avec nous sur la poudre qui tombait de nos chignons sur nos épaules et nous conta que le comte Matuchkine, personnage très ridicule, se faisait poudrer le dos, à son retour de Paris, prétendant que cette mode était adoptée par tout ce qu'il y avait de plus élégant en France.
— Je vous quitte, mes belles, ajouta l'Impératrice, je suis très fatiguée.
Elle s'en alla, après m'avoir mis sur Tépaule une main que je baisai pour la dernière fois, avec un sentiment d'inquiétude et de tristesse que rien ne put surmonter. Je la suivis des yeux jusqu'à la porte, et, quand je cessai de la voir, mon cœur battit comme s'il se détachait de mon corps. Je rentrai chez moi et ne pus dormir. Le len-
demain matin, j'allai au lever de ma mère et fondis en larmes en parlant de toutes mes remarques sur la santé de rimpératrice. Ma mère chercha à me rassurer, mais en vain. Tétais comme condamnée au supplice et semblant attendre larrét de ma mort.
CHAPITRE V
L La mort de l'Impératrice. — Ses deiniers moments. — Nouvelles figures à la cour. — Les Gatchùiois. — II. L'avènement de Paul I'''. — Le caractère du nouveau souverain. — Métamorphoses. — Aube lugubre du nouveau règne. — Un double enterrement : Pierre III et Catherine II. — La terreur. — Les Trembleiirs et les Tremblcuses. — III. Le comte Golovine devient grand maître de la cour du grand-duc Alexandre. — La nouvelle cour. — Une favorite : Mlle de Nélidov. — La nouvelle étiquette. — Les épreuves de la grande-duchesse Elisabeth. — IV. Le nouvel entourage de l'Empereur. — Le roi de Pologne. — Voyage à Moscou. — Le château de Petrovski. — Un mariage diplomatique.
Il est dans la vie des pressentiments plus forts que la raison. Tout en nous disant qu'il faut les rejeter, les éloigner de notre pensée, nous n'en sommes pas moins troublés, ni assez forts pour nous vaincre. Dans les peines et les tribulations que Dieu nous envoie comme épreuves, c'est à la résignation qu'il faut tendre. La volonté de l'obtenir suffit déjà pour occuper Tàme et justifier sa douleur. Mais le pressentiment est un sentiment d'inquié-
tilde qui semble ne tenir qu'à notre propre faiblesse, qui est irrité par un mouvement intérieur étrangère nousméme. Il nous poursuit comme une ombre, qui nous effraie et se présente sans cesse à nos yeux.
Très peu dejours après, étant à dix heures du matin au déjeuner de ma mère, un laquais de la cour, de service auprès de mon oncle, entra et demanda à ma mère la permission de le faire réveiller. « L'Impératrice est tombée en apoplexie il y a environ une heure, " nous dit-il. Je jetai un cri affreux et je courus chez mon mari, qui était en bas dans son appartement. J'eus toutes les peines du monde à descendre l'escalier; le tremblement général que j'éprouvais me permettait à peine de faire un pas.
Entrée chez mon mari, je fus obligée de me forcer, pour prononcer ces mots terribles : L' Impératrice se meurt! Mon mari fut atterré. Il demanda vite à s'habiller pour courir au château. Je ne pouvais ni pleurer ni parler; encore moins penser. M. Tarsoukov, neveu de la première femme de chambre de l'Impératrice (1), entra et me dit en russe :
— Tout est fini, elle et notre bonheur !
Le comte et la comtesse de Tolstoy arrivèrent; la femme resta avec moi ; son mari alla au palais avec le mien. Nous passâmes jusqu'à trois heures du matin le temps le plus affreux de ma vie. Toutes les deux heures mon mari m'envoyait un petit mot d'écrit. Il y eut un instant où l'espérance se ranima dans les cœurs, comme un rayon de lumière au milieu des ténèbres; mais sa durée fut courte et ne rendit que plus pénible la certitude du malheur. L'Impératrice resta trente-six heures en apoplexie. Son corps existait, mais sa tête était morte. Une veine s'était rompue au cerveau. Elle cessa de vivre le 6 novembre.
Je vais placer ici les détails de ses derniers jours et des
(IJ Marie Savichna Piérékoussikhina (1739-1824).
événements qui eurent lieu dans l'intérieur du palais dans les premiers moments qui suivirent sa fin. Je les liens de la même personne que j'ai déjà citée.
Le chag^rin que causait à l'Impératrice la non-réussite de ses projets sur le roi de Suède influait sur elle d'une manière bien visible pour tous ceux qui l'approcliaient de près. Elle avait changée son train de vie, ne paraissait guère que le dimanche pour la messe et le dîner et admettait très rarement sa société dans la chambre des diamants ou à l'Ermitage. Elle passait presque toutes les soirées dans sa chambre à coucher, où n'étaient jamais admises que quelques personnes qu'elle honorait d'une intimité particulière. Le grand-duc Alexandre et son épouse, qui ordinairement passaient toutes leurs soirées chez l'Impératrice, ne la voyaient plus qu'une ou deux fois la semaine, hormis les dimanches. Ils recevaient souvent l'ordre de rester chez eux et souvent aussi elle les engageait à aller au théâtre de la ville, voir le nouvel opéra italien (1).
Le dimanche 2 novembre, l'Impératrice parut pour la dernière fois en public. On eût dit qu'elle venait dire adieu à ses sujets. Tout le monde a été frappé après l'événement de l'impression qu'elle a fait ce jour-là. Quoique le public se rassemble tous les dimanches dans la salle des chevaliers-gardes, et la cour dans la chambre de service, l'Impératrice sortait rarement par la salle des gardes. Le plus souvent, elle passait tout droit de la chambre de service par la salle à manger dans la chapelle, ou bien elle y envoyait la grand-duc son fils, ou son petit-fils, lorsque le grand-duc père n'y était pas, et elle écoutait la messe aux entresols, appartement intérieur dont une fenêtre donnait dans le sanctuaire de la chapelle.
Le 2 novembre, l'Impératrice alla à la messe par la salle des gardes. Elle était en deuil pour la reine de Por-
(1) Il venait d'arriver une chanteuse excellente, Mme Margioletti, et l'on avait monté l'opéra sérieux de Dido7i, qui, dans peu de semaines, eut quantité de représentations. (Note de l'auteur.)
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tugal et mieux qu'on ne l'avait vue depuis longtemps. Après la messe, elle s'arrêta lon{jtemps au cercle ; Mme Le Brun venait d'achever un portrait en pied de la grandeduchesse Elisabeth, qu'elle présenta ce jour-là à l'Impératrice. Sa Majesté le fit placer dans la salle du trône et s'y arrêta beaucoup, l'examina et le critiqua avec les personnes désignées pour dîner avec elle. 11 y eut grande table, comme d'ordinaire les dimanches. Les grands-ducs Alexandre et Constantin et leurs épouses dînèrent chez elle.
Ce fut non seulement le dernier dîner, mais la dernière fois qu'elle les vit. lis eurent ordre de ne pas venir chez elle le soir. Le lundi 3 et le mardi 4, le grand-duc Alexandre et la grande-duchesse Elisabeth furent à l'Opéra. Le mercredis, à onze heures du matin, le grandduc Alexandre s'étant allé promener avec un des princes Czartoryski, on vint dire à la grande-duchesse Elisabeth que le comte Saltykov demandait le grand-duc et la priait de lui faire dire si elle ne savait pas quand il rentrerait. Elle l'ignorait. Peu après le grand-duc Alexandre rentra, très agité du message du comte Saltykov, qui l'avait envoyé chercher dans tous les coins de Pétersbourg. Il savait déjà que l'Impératrice s'était trouvée mal ; que l'on avait envoyé le comte Nicolas Zoubov (l)à Gatcliina.
11 était atterré et la grande-duchesse ne le fut pas moins que lui de cette nouvelle. Ils passèrent la journée dans une anxiété inexprimable. A cinq heures du soir, le grandduc Alexandre, qui avait eu peine de résister jusque-là au premier mouvement de son âme, obtint la permission du comte Saltykov d'aller dans l'appartement de l'Impératrice. Cette consolation lui avait été refusée d'abord sans aucune bonne raison, mais par des motifs faciles à démêler quand on connaît le caractère du comte Saltykov.
(1) Le frère du favori. En ie voyant arriver, Paul crut que c'était pour l'arrêter, à raison de ses intelligences avec la Prusse et de sa conduite contraire en général aux intentions de sa mère. Voy. Anticjvilé russe, 1882, XXXVI, 468.
Du vivant de l'Impératrice on s'était plu à répandre le bruit qu'elle priverait son fils de la succession et qu'elle nommerait le grand-duc Alexandre. Jamais, j'en suis sûVe, l'Impératrice n'a conçu cette idée (1) ; mais il suffisait qu'on en eût parlé, pour engager le comte Saltykov à défendre au grand-duc Alexandre d'aller dans l'appartement de sa grand'mère avant l'arrivée de son père. Gomme le grand-duc père ne pouvait tarder, le grand-duc Alexandre et la grande-duchesse Elisabeth se rendirent chez l'Impératrice entre cinq et six heures du soir. On ne rencontrait dans les appartements extérieurs que quelques gens de service avec des visage mornes.
La chambre de toilette qui précède la chambre à coucher offrait dans ceux qui s'y trouvaient le tableau d'un désespoir concentré. Enfin, ils virent l'Impératrice sans connaissance et couchée par terre sur un matelas entouré d'un paravent. Elle était dans sa chambre à coucher faiblement éclairée. A ses pieds étaient : Mlle Protassov, première demoiselle d'honneur, et Mlle Alexéiév, une des premières femmes de chambre, dont les sanglots se mêlaient au râle effrayant de l'Impératrice. C'était le seul bruit qui interrompait un profond silence.
Le grand-duc Alexandre et son épouse ne s'arrêtèrent pas longtemps. Ils étaient profondément émus. Ils traversèrent l'appartement de l'Impératrice et le bon cœur du grand-duc le porta à aller chez le prince Zoubov, qui demeurait tout à côté. La même galerie conduisant chez le grand-duc Constantin, la grande-duchesse Elisabeth alla chez sa belle-sœur. Elles ne purent rester longtemps ensemble. Il fallait se préparer à recevoir le grand-duc père. Il arriva vers sept heures, et, sans passer chez lui, s'établit, ainsi que la grande-duchesse, dans l'appartement de l'Impératrice. Il ne vit que ses fils; ses belles-filles eurent ordre de rester chez elles.
(1) Le contraire est aujourd'hui établi. Voy. Choumigorski, tlmpé- Irice Marie Féodorovna, 1892, p. 432 et suiv., et Sghilder, Paul I''\ 1904, p. 215 et suiv.
L'appartement de rimpéraliice se remplit sur-le-champ de serviteurs dévoués au grand-duc père, pour la plupart des g^ens tirés de l'obscurité, auxquels ni les talents ni la naissance ne donnaient le droit d'aspirer aux places et aux grâces qu'ils voyaient déjà tomber sur eux. La foule croissait de moment en moment dans les antichambres. Les Gaichùiois (c'est ainsi qu'on appelait les individus dont je viens de parler) couraient, heurtaient les courtisans, qui se demandaientavecétonnement ce que c'étaient que ces Ostrogoths, qui, seuls, avaient le droit d'entrer dans les appartements intérieurs, tandis que jadis on ne les avait même pas vus dans les antichambres.
Le grand-duc Paul s'était établi dans un cabinet audelà de la chambre à coucher de sa mère, de sorte que tous ceux à qui il donnait ses ordres passaient à côté de l'Impératrice, qui respirait encore, comme si elle n'y était déjà plus. Cette profanation de la Majesté souveraine, cette irréligion, qui en aurait été une à l'égard du dernier des humains, choqua tout le monde et jeta un jour bien défavorable sur le grand-duc Paul, qui l'autorisait. La nuit se passa ainsi. Il y eut un moment d'espoir; les remèdes semblaient faire effet; mais cet espoir fut bientôt détruit.
La grande-duchesse Elisabeth passa la nuit tout habillée, s'attendant d'un moment à l'autre qu'on la ferait chercher. La comtesse Chouvalov allait et venait; on avait à tout moment des nouvelles de l'Impératrice. Le grand-duc Alexandre n'était pas revenu chez lui depuis l'arrivée de son père. Vers trois heures du matin, il entra avec son père chez la grande-duchesse Elisabeth. Ils avaient déjà arboré l'uniforme des bataillons du grand-duc père, qui, sous le règne de Paul, devinrent les modèles d'après lesquels on réorganisa toute l'armée (1).
(1) Dans les dernières années du règne de Catherine, Paul avait constitue, à Gatchina, une pefile armée, qui parodiait celle du Grand Frédéric, en adoptant ses uniformes, son règlement et tous les traits du caporalisme prussien.
Des circonstances bien futiles produisent quelquefois plus d'effet que d'autres plus importantes. La vue de ces uniformes, prohibés hors des limites de Pavlovsk et de Gatchina et que la grande-duchesse n'avait jamais vu mettre à son époux qu'en secret, parce que l'Impératrice n'aimait pas que ses petits-fils prissent des leçons de caporalisme prussien, la vue, dis-je, de ces uniformes, dont la (jrande-duchesse s'était moquée mille fois, détruisit dans ce moment-là toute l'illusion qu'elle tâchait de conserver. Son âme se déchira; elle fondit en larmes. C'étaient les premières qu'elle avait pu verser. Il lui paraissait qu'elle avait passé subitement d'un séjour a(}réable, sûr et commode, dans une maison de force.
L'apparition des grands-ducs ne fut pas longue. Vers le matin, on reçut l'ordre de se mettre en robe russe. Gela signifiait que la fin de l'Impératrice approchait. Cependant toute la journée se passa encore en attente. Elle eut une agonie cruelle et longue, sans un moment de connaissance. Le 6, à onze heures du soir, on vint chercher la grande-duchesse Elisabeth et sa belle-sœur, qui était chez elle. L'impératrice Catherine n'existait plus. Les grandes-duchesses traversèrent la foule sans voir presque ce qui les entourait. Le grand-duc Alexandre vint à leur rencontre, pour leur dire de se mettre à genoux en baisant la main du nouvel Empereur. Elles le trouvèrent, ainsi que l'impératrice INIarie à l'entrée de la chambre à coucher. Après l'avoir salué, elles durent traverser cette chambre à coucher, passer à côté des restes de l'Impératrice sans s'y arrêter et entrer dans le cabinet attenant, où elles trouvèrentles jeunes grandes-duchesses en larmes. Pendant ce temps, l'impératrice Marie dirigeait l'habillement de l'Impératrice défunte et l'arrangement de sa chambre avec une grande activité et une grande habileté d'esprit.
L'Impératrice défunte fut placée sur un lit et habillée en négligé. La famille impériale assista au service funèbre, qui se dit dans l'appartement même et, après avoir baisé
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sa main, on se rendit à la chapelle, où l'Empereur reçut la prestation du serment. Ces tristes cérémonies ne finirent qu'à deux heures du matin.
Il est rare qu'un changement de règne n'amène pas plus ou moins de bouleversement dans le sort des particuliers; mais celui qu'on prévoyait à l'avènement de l'empereur Paul imprimait la terreur dans toutes les âmes, vu le caractère connu de ce prince. Avec tout ce qu'il faut pour être un grand souverain et l'un des hommes les plus aimables de son empire, il était parvenu à n'inspirer que la crainte et l'éloignement. Dans sa jeunesse, des voyages, les plaisirs de la société, mille goûts qu'il satisfaisait, le distrayaient du rôle désagréable que lui faisait jouer sa nullité politique. Mais, en avançant en âge, il la sentit plus vivement. Il avait l'âme ardente, l'esprit actif et son caractère, naturellement emporté, finit par s'aigrir, au point de devenir soupçonneux, farouche et d'une exigence minutieuse.
Il s'isola presque entièrement, ne passant que trois mois de l'hiver à la cour de sa mère et le reste du temps à Pavlovsk ou Gatchina, ses deux châteaux de plaisance. Il avait tiré de la marine, qui était sous ses ordres, des bataillons d'infanterie, qu'il forma d'après le système prussien. Il avait introduit dans les lieux qui lui appartenaient la discipline la plus sévère, non seulement dans le militaire, mais dans sa cour même. Le retard d'une minute était souvent puni par les arrêts; la coiffure plus ou moins soignée des hommes les exilait hors de sa présence, ou les lui faisait voir de bon œil. Il leur fallait adopter le costume de leurs aïeuls pour se présenter chez lui. Ceux qui étaient bien vus de l'Impératrice l'étaient
rarement du grand-duc. Tout Ceci faisait qu'on le fuyait, autant que son rang le permettait. On ne craignait alors que les incartades et les réprimandes ; mais, à son avènement au trône, tous ceux qui n'avaient pas de raisons particulières de compter sur ses bontés s'attendaient à tout, puisque, sans qu'il l'eût jamais offensé, il prenait souvent tel individu en grippe dans le fond de son cœur et le lui prouvait dans l'occasion, sans qu'on pût attribuer cette disgrâce à autre chose qu'un caprice.
Malgré les sentiments pénibles et souvent injustes qu'il avait contre sa mère, il donna les marques d'une profonde sensibilité lorsqu'il la vit étendue sans mouvement. Mais son malheureux caractère prit le dessus en peu d'instants. Les premières charges de la cour furent changées. D'un coup de baguette, il détruisit ce qu'avait consolidé pendant trente-quatre ans le règne le plus glorieux. Le prince Bariatinski, maréchal de la cour, fut exilé, comme un de ceux qui avaient contribué à la mort de Pierre III. Le comte Alexis Orlov tremblait comme un criminel. Il fut simplement renvoyé au bout de quelque temps (1) .
Au milieu des exils, des métamorphoses et des promotions qui eurent lieu dans ce temps, il arriva des choses plaisantes. M. Tourtchaninov avait été secrétaire de l'impératrice Catherine et chargé par elle de la surveillance de ses bâtiments particuliers (2). C'est un petit bout d'homme, si souple et si pliant qu'il en paraît de la moitié plus petit. Lorsque l'impératrice Catherine lui donnait des ordres en se promenant au jardin de Tsarskoié-Siélo, le respect le faisait marcher si courbé que Sa Majesté, qui n'était pas d'une grande taille, était obligée de se baisser pour lui parler. On disait que M. Tourtchaninov emplis-
(1) Depuis 1774, le vainqueur de Tchesmé ne tenait plus aucun emploi, ayant volontairement abandonne tous ceux qui lui avaient été précédemment attribués; mais il gardait 100 000 roubles de revenus et vivait a Moscou entouré d'honneurs.
(2) Pierre Ivanovitch, successeur, dans cette charge, de I.-I. Betski.
sait ses poches. J'ignore ce qui en était; toutefois, l'empereur Paul, à son avènement au trône, manifesta à son égard une inimitié qu'on n'avait pas pu prévoir, par le peu de points de contact qui avaient jamais existé entre eux. Il lui fit dire de quitter Pétersbourg et de ne jamais se présenter devant lui. M. Tourtchaninov obéit si bien qu'il sortit de la ville, personne ne sait quand ni comment. Personne ne le vit à aucune barrière. Il alla, personne ne sait où, et, depuis ce moment, on n'a plus entendu parler de lui à Pétersbourg.
En montant sur le trône, l'empereur Paul fît plusieurs actes de justice et de bienfaisance. Il paraissait ne désirer que le bonheur de son empire, promit que la levée des recrues serait remise à plusieurs années, chercha à réprimer des abus introduits pendant les dernières années du règne de l'Impératrice. Il manifesta des sentiments nobles et grands; mais il en détruisit la noblesse et l'intérêt, en cherchant à attaquer la glorieuse mémoire de l'Impératrice sa mère. Il ordonna un service funèbre au couvent de Nevski, près du tombeau de son père. 11 y assista avec toute sa famille et la cour. On ouvrit le cercueil; on n'y trouva que la poussière des os, que l'Empereur ordonna de baiser. Il fit préparer un magnifique enterrement, accompagné de toutes les cérémonies religieuses et militaires, transporta le cercueil au château, suivit le convoi à pied et obligea le comte Alexis Orlov à l'accompagner, en lui prescrivant une charge dans la cérémonie. Ceci eut lieu trois semaines après la mort de l'Impératrice.
Quinze jours avant cette action révoltante, je fus nommée de service auprès du corps de Sa Majesté. On devait le transporter dans la chambre du trône. J'entrai dans la chambre de service qui est à côté. Il me serait impossible d'exprimer la diversité de mes sensations et la douleur qui froissait mon âme. Je cherchai des yeux quelques visages dont l'expression put reposer mon cœur. L'impératrice Marie allait et venait, ordonnait et com-
mandait la cérémonie. Son air de satisfaction me poignait. La mort a quelque chose de solennel; c'est une vérité terrassante, qui devrait éteindre les passions. Sa faux tranchante nous moissonne; si ce n'était hier, ce sera aujourd'hui ou demain, ce demain quelquefois si éloigné et si imprévu ! . . .
Je passai dans la chambre du trône; je m'assis contre le mur devant le profil du trône. A trois pas, il y avait une cheminée, contre laquelle était appuyé un laquais de chambre de Catherine II. Son désespoir et sa douleur firent couler mes larmes; j'en fus soulagée.
A côté de la chambre du trône est celle des chevaliersgardes. Le plafond, le plancher et les murs de cette salle étaient tendus de noir. Le feu brillant de la cheminée était le seul luminaire de cette chambre de deuil. Les chevaliers-gardes avec leurs collets rouges et leurs casques d'argent étaient en groupes, les uns appuyés sur leurs carabines, les autres couchés sur des chaises. Un silence morne régnait dans l'appartement et n'était interrompu que par des sanglots ou des soupirs. Je me tins quelque temps à la porte. Ce spectacle était d'accord avec mon âme. Les contrastes sont affreux dans la douleur; ils l'irritent ou la resserrent. Son amertume ne s'adoucit qu'en rencontrant ce qui ressemble au tourment qu'elle éprouve. Je retournai à mon fauteuil. Au bout d'un moment, les deux battants s'ouvrirent. La Cour parut dans le deuil le plus profond, traversa la chambre, pour aller chercher le corps, qui était déposé dans la chambre à coucher. Je fus tirée de l'accablement où me jetait le spectacle de la mort par le chant funèbre, que j'entendis s'approcher. Je vis paraître le clergé, les luminaires, les choristes et la famille impériale, suivis du corps que l'on portait sur un magnifique brancard, couvert du manteau impérial, dont les bouts étaient portés par les premières charges de la cour. A peine eus-je aperçu ma souveraine, qu'un tremblement général se saisit de moi, sécha mes larmes; mes sanglots devinrent des cris involontaires.
La fainille iiii[)L'rlaIc se plaça (levant mol, et, nial^'jré la solcmillé du moment, M. Araktchéiev (1), personnag^e tire de la fanp-c par TluTipereur et devenu le factotum de ses rigoureuses sévérités, me poussa avec violence, me disant de me taire. Ma douleur était trop réelle pour qu'aucun sentiment étranger pût m'atteindre, et cette action pour ainsi dire indécente ne me fit aucune impression. Dieu dans sa bonté m'accorda un instant de douceur : mes yeux rencontrèrent ceux de Mme la grandeduchesse Elisabeth; je trouvai dans leur expression de la consolation pour mon àme. Elle s'approcha doucement de moi, me donna sa main par derrière et serra la mienne.
Les prières commencèrent; elles relevèrent mon courage, en attendrissant mon cœur. Lorsque la cérémonie fut achevée, toute la famille impériale vint successivement se prosterner devant le corps et baiser la main. On se retira. Un prêtre se plaça en face du trône pour lire l'évangile. Six chevaliers-gardes furent rangés autour. Je rentrai chez moi après vingt-quatre heures de service, accablée de corps et d'esprit.
Il ne fallut que peu de jours pour qu'on sentît toute l'étendue de la perte qu'on venait de faire. La juste liberté de chaque individu fut enchaînée par une sorte de terrorisme. La multiplicité des étiquettes et des faux respects ne permettait pins de respirer librement. Chaque fois qu'on rencontrait l'Empereur dans les rues (ce qui arrivait tous les jours) , il fallait non seulement s'arrêter, mais descendre de voiture, tel temps qu'il fit. En un mot, tout.
(1) Alexis Andréievitch, né en 1769 d'ime famille noble mais obscure. Le comte Nicolas Sallykov l'avait inliodnil à la cour de Gatcliinn. En 1792, Paid le cbarfjea de la formation d'une com|)a^f;nie d'artillerie pour sa petite. armée et en fit bientôt un favori. Après l'avènement du fils de Catherine, Araktchéiev fut gouverneur militaire de .Saint-Pétersbourg et comble de faveurs. En 1799, Fabien le fit tomber en disgrâce et profila de son éloignement pour faire aboutir le complot contre Paul. Alexandre I" le nomma ministre de la guerre en 1808. C'était un homme doue d'un certain talent d'organisation et très probe, mais sans aucune capacité militaire, cruel en outre et brutal.
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jusqu'aux clmpcaux. portail le cachet de la g^êne. Des quatre régiments de gardes qui, depuis leur formation par Pierre le Grand, n'avaient jamais eu pour colonel que le souverain, deux d'infanterie furent confiés aux grands-ducs Alexandre et Constantin, dont leur père les nomma colonels. Les gardes à cheval furent donnés de même au g;rand-duc Nicolas encore au herceau. L'Empereur ne se réserva que le seul régiment de Préobrajenski, avec le titre de chef. Dès ce moment, les grands-ducs ne remplirent plus que l'office de caporaux. Il fallut réformer les régiments sur le modèle des bataillons de Gatchina, qui y furent incorporés, et l'ouvrage n'était pas petit.
Les jeunes gens des premières familles commençaient d'ordinaire leur carrière dans les gardes, parce que c'était un service illusoire, qu'ils en portaient à peine l'uniforme et s'avançaient en grade, tout en s'amusant à Pétersbourg. Dès lors, ce service devint effectif et même très sévère : il y allait de l'exil ou de la forteresse de bien porter l'esponton, d'être bien boutonné, bien frisé... Que l'on se figure la peine qu'il y avait de jeter dans un nouveau moule chaque individu d'un régiment tout entier.
A ce fatigant devoir le grand-duc Alexandre joignait la charge de gouverneur militaire de Saiflt-Pétersbourg, de sorte que, dans ces premiers temps de bouleversement, il avait à peine quelques heures de la nuit pour se reposer, puisque dans la journée il fallait fréquemment en donner à la représentation.
L'Empereur envoya au maréchal Souvorov l'ordre de faire prendre le nouveau costume à toute l'armée. Il obéit, en représentant néanmoins que la boucle nest pas le canon et la queue nest pas la baïonnette. Dans ce chaos de rigueurs, de petitesses et d'exigences, l'Empereur avait des idées grandes et chevaleresques. On pouvait trouver en lui deux êtres tout à fait différents. Sa tête était un dédale où la raison s'égarait. Son àme était belle.
pleine de vertus, et, lorsqu'elle était la plus forte, ses actions devenaient l'objet du respect et de l'admiration. On lui doit la justice de dire qu'il fut le seul souverain qui désira sincèrement de rétablir les trônes légitimes. Il était aussi le seul à croire que, sans la lé^jitimité, l'ordre ne pouvait être rétabli.
Huit jours après que j'eus fait le service auprès du corps dans la chambre du trône, je fus nommée pour le faire dans la grande salle, où se donnaient ordinairement les bals (1). Un castrum doloris était placé au milieu; il avait la forme d'une rotonde avec une coupole élevée. L'Impératrice était déjà dans le cercueil, mais à découvert, avec une couronne d'or sur la tête. Le manteau impérial la couvrait jusqu'au col. Six luminaires étaient placés autour. En face, le prêtre lisait l'évangile. Hors des colonnes, sur les degrés, les chevaliers-gardes se tenaient tristement, appuyés sur leurs carabines. Cet aspect était beau, religieux et imposant; mais le cercueil avec la poussière de Pierre III, posé auprès, révoltait l'âme. Cette insulte que la tombe elle-même ne put éloigner, ce sacrilège d'un fils envers sa mère rendait la douleur déchirante.
Heureusement pour moi, j'étais de service avec Mme de Tolstoy. Nos cœurs étaient d'accord. Nous bûmes le calice de l'amertume dans la même coupe. D'autres dames, de service avec nous, se changeaient toutes les deux heures; nous demandâmes à ne pas quitter le corps, ce qui nous fut accordé sans peine. La nuit ajouta une expression de plus à ce spectacle, où la vérité paraissait dans tout son éclat. Le couvercle de la tombe de l'Impératrice était posé sur une table contre le mur et parallèlement au casirum doloris. Mme de Tolstoy était, ainsi que moi, dans le plus profond deuil; nos voiles de crêpe descendaient jusqu'à terre. Nous étions appuyées sur le toit de cette dernière demeure, contre laquelle je me serrais
fi) C'est la salle Nicolas actuelle.
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involontairement. J'avais un désir de mourir, comme un besoin d'aimer. Les paroles divines de l'évanrjile me pénétraient. Tout me paraissait néant autour de moi. Dieu était dans mon àme et la mort devant mes yeux.
Je restai longtemps comme anéantie, mon visage dans mes mains. En relevant la tète, je vis Mme de Tolstoy éclairée par la lune, qui donnait en plein par les fenêtres du second étage. Cette clarté douce et calme contrastait admirablement avec le foyer de lumière concentré au milieu de cette manière de temple. Tout le reste de cette spacieuse galerie était ombre et obscurité.
A huit ou neuf heures du soir, la famille impériale arriva à pas lents, se prosterna devant le corps et s'en alla dans le même ordre et le plus profond silence. Une ou deux heures plus tard vinrent les femmes de chambre de la défunte Impératrice. I^^lles dévoraient sa main et pouvaient à peine s'en détacher. Les cris, les sanglots, les défaillances interrompirent par moments la solennité du calme. L'Impératrice était adorée de tout ce qui l'approchait; les prières de la sensible reconnaissance s'élevaient pour elle vers les cieux. Quand le jour parut, j'en fus effrayée. Je voyais avec douleur la fin de mon service. On s'arrache avec peine des restes de ce qui nous est cher.
Le corps de l'Impératrice et le cercueil de Pierre III furent transportés à la forteresse après l'office des morts. Ils furent déposés dans le caveau de leurs prédécesseurs.
Les cérémonies funéraires étant terminées, il y eut ordre de paraître à la cour pour la présentation. On se rendit dans la chambre noire des chevaliers-gardes. Les trenihleurs et les trembleuses décidèrent qu'il fallait baiser la main de l'Empereur en se prosternant jusqu'à terre, ce qui me parut tout à fait bizarre. L'Empereur et l'Impératrice parurent et les courbettes commencèrent, au point que r Empereur n'avait pas le temps de relever cette espèce de capucins de cartes. J'en fus indignée. Quand mon tour vint, je saluai comme à mon ordinaire, et fis semblant de prendre la main de l'Empereur qu'il retira
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avec précipitation. Dans la promptitude de ce mouvement, son embrassement fit tant de bruit sur ma joue qu'il se mit à rire. Il me piqua terrii>Iement avec sa barbe qu'il n'avait probablement pas rasée ce jour-là. J'étais trop affligée pour sentir le ridicule de cette scène. Les vieilles dames me grondèrent de n'avoir pas imité leurs prosternations. Je leur dis que jamais respect n'avait été plus profond que le mien pour l'Impératrice Catherine et que, ne m'étant pas roulée par terre devant elle, je ne pouvais ni ne devais le faire pour son fils. Je ne sais si elles ont senti la justesse de ma raison, mais il est sur que les prosternations ont été bannies!
Très peu de temps après l'avènement au trône, mon mari demanda à l'Empereur la permission de voyager; mais Sa Majesté le lui refusa le plus obligeamment du monde, lui faisant dire qu'il voulait conserver auprès de son fils des gens aussi probes que lui. Il le nomma grand maître de la cour du grand-duc Alexandre et le comte de Tolstoy devint maréchal. J'allai remercier l'Empereur le jour qu'il y eut Courtag. C'est ce qu'on appelait jadis en France appartement. La cour et la ville y étaient. Le cercle se tint dans la salle Saint-Georges. A l'arrivée de Leurs Majestés, elles trouvèrent dans une des chambres qu'elles devaient traverser toutes les personnes qui voulaient les remercier. La vieille comtesse Matuchkine (1), grande maîtresse et dame d'honneur, devait présenter et nommer les dames. Au lieu de dire mon nom, elle m'appela Mme Kozitski. Je m'arrêtai et lui dis :
(1) Anne Bogdanovna Gagarine, fille du prince Bogdan Matvieievifch et mariée au comte Dimitri Mikluulovitcli, nec en 1722, morte ou
— Vous VOUS trompez, madanic la comtesse; je suis la comtesse Golovine.
Cette explication se fit absolument de\ant TEmpcreur et dérangea son air sévère. Quand nous fûmes au cercle, l'Impératrice s'approcha de moi et me dit :
— Quoiqu'on vous ait mal nommée tantôt, madame, je vous ai tout de suite reconnue.
— Je serai toujours heureuse, répondls-je, quand Votre Majesté voudra bien me reconnaître.
Elle me tourna le dos et s'en alla. Mme de Gouriev (1), qui était près de moi, me dit :
— Mon Dieu, ma chère, comment osez-vous répondre ainsi?
— C'est que je n'ai pas si peur que vous.
A ce même Courtag, j'entendis l'Empereur faire une réponse bien remarquable. La princesse Dolgorouki (2) avait demandé la grâce de son père, le prince Bariatinski, et Sa Majesté l'avait refusée. Elle mit dans ses intérêts Mlle de Nélidov (3) qui lui promit sa protection. Je me trouvais derrière elles deux. La princesse réitéra ses instances auprès de Mlle de Nélidov pour qu elle intercédât pour elle auprès de l'Empereur. Sa Majesté s'approcha de Mlle de Nélidov, qui lui parla de la princesse Dolgorouki comme d'une fille qui souffrait du malheur de son père. L Empereur répondit :
— J ai eu aussi un père, madame!
Je ne voyais plus la grande-duchesse Elisabeth. Mes vœux, mon attachement sensible pour elle étaient toujours les mêmes, mais le grand-duc Alexandre profita de l'animosité de l'Impératrice sa mère contre moi pour m'ôter tous moyens de voir la grande-duchesse et d'être en rela-
(1) Prascovie ]Nikolaievna Saltykov, mariée à Dmitri Alexandrovitcli Gounev, plus tard comte et ministre des l'inances sous Alexandre P^
(2) Catherine Fiodorovna (1769-1849, fdle du prince Fiodor Serguiiiiévitch Bariatinski, qui eut part à la mort de Pierre III, et femme du prince Basile Vassilievitch.
(3) Catherine Ivanovna, née en 1758, morte en 1839, favorite de Patd'l".
lion avec elle. Même avec plus de bonne volonté, c'eût été une chose difficile. Outre les occupations multipliées dont le grand-duc se trouva accablé, toutes ses habitudes et celles de la {jrande-duchesse étaient rompues et bouleversées pendant ce premier hiver. Il n'y avait point d'ordre établi; on passait la journée au qui-vive et dans l'attente. Avant le jour, le grand-duc était dans l'antichambre de l'Empereur et souvent il avait déjà passé une heure aux casernes de son régiment. La parade, les exercices prenaient toute la matinée. Il dînait seul avec la grande-duchesse, ou quelquefois avec une ou deux personnes de plus. L'aprés-diner, c'étaient soit de nouvelles courses aux casernes, soit des postes à visiter, soit des ordres de l'Empereur à remplir. A sept heures, il fallait se rendre dans le salon de Sa Majesté et l'y attendre, quoiqu'il ne parût quelquefois qu'au moment du souper qui était à neuf. Après le souper, le grand-duc Alexandre allait faire son rapport militaire à l'Empereur. En attendant, la grande-duchesse Elisabeth assistait à la toilette de nuit de l'Impératrice, qui la retenait chez elle jusqu'à ce que le grand-duc Alexandre, en sortant de chez l'Empereur, vînt lui souhaiter le bonsoir et ramener la grande-duchesse chez elle. Rendu des fatigues de la journée, il était charmé de pouvoir se coucher et fréquemment la grande-duchesse restait seule, à comparer tristement la douce liberté, l'aisance et les amusements du régime passé à la tension et à la gène du présent.
La société était composée, outre la famille impériale, de quelques charges à la cour et des personnes qui avaient été attachées à l'Empereur, lorsqu'il n'était encore que grand-duc, tels M. Plechtchéiev (1), M. Kouchelev (2) ,
(1) Serf;e Ivanovilcli, vice-amiral, connu comme voyageur et historien et ami pailiculier de l'empereur Paul et de l'imjjéralrice Marie Feodorovna. ISe en 1751, mori en 1802.
(2) Grégoire Grigoriévitcli, plus tard amiral, comte et vice-président du collège de l'amirauté. Né en 1754, mort en 1833.
M. DonaoLirov (1). L'Empereur avait aussi fait venir de Moscou un M. Ismaïlov (2), qui restait seul de tous ceux qui avaient été attachés à Pierre III. Il le fit aide de camp général et le distingua beaucoup. Les dames étaient : Mlle de Protassov, qui avait conservé son rang à la cour; Mlle de Nélidov; Mme Benckendorf, qui fut rappelée à Pétersbourg lors de la réconciliation entre Tlmpératrice et Mlle de Nélidov; les grandes maîtresses des grandesduchesses et les demoiselles d'honneur de service. Il y avait encore deux étrangers admis dans la société journalière de l'Empereur : le comte Dietrichstein, envoyé par la cour de Vienne pour féliciter Sa Majesté sur son avènement au trône, et M. Klingsporr, chargé de la même commission par la cour de Suède (3) .
Les soupers étaient souvent interrompus brusquement par l'annonce d'un incendie. L'empereur Paul ne manquait jamais, au commencement de son règne, à quelque heure du jour ou de la nuit que ce fut, d'assister à tous les incendies de la ville. Ses fils et tout ce qui portait
(1) Micliel Ivaiiovitch, secrétaire-bibliothécaire de Paul I" et chet de son cabinet; plus tard sénateur et conseiller intime. Né en 1754, mort en 1817.
(2) Pierre Ivanovitch (1724-1807). Capitaine au régiment Préobrajenski, il avait pris parti en 1762 pour Pierre 111 contre Catherine et reçu son congé avec rang de colonel. Paul le combla d'égards et d'honneurs et Ismailov rappelant son âge (soixante-douze ans), qui ne lui permettait plus de servir, l'Empereur répliqua : « Vous avez servi celui qui m'est plus cher que tout. » (^Archives Yoronlsov, XXIV, 253).
(3) On disait qu'il était chargé aussi de renouer les négociations au sujet du mariage; mais j'ai su depuis de lieu sûr que, du moment que le Roi fut majeur (ce qui arriva peu de jours avant la mort de l'impératrice Catherine), il abandonna toute idée ultérieure à l'égard de ce mariage, convaincu que cette union ne pourrait s'allier jamais à ce qu'il devait à son pays, vu la diftérence de religion. Mais M. de Klingsporr, en rusé politique et serviteur du duc de Sudermanie, qui cherchait toujours à nuire à son neveu, entretenait la cdur de Pétersbourg du désir qu'avait la sienne de voir renouer les négociations, si bien que l'Impératrice complait positivement que le mariage finirait par avoir lieu. On verra comme la grande-duchesse Elisabeth éprouva les effets de son attente déçue quand le roi de Suède épousa la pi incesse Frédérique, sa sœur. (Note de l'auteur.)
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l'uniforme le suivaient et les clames achevaient le souper sans lui, avec le reste de la société.
L'Empereur était avide de représentation, et, le grand deuil ne permettant ni bals ni spectacles, ni aucun plaisir, hormi les cercles, baise-mains, jeu et souper, la cour allait souvent à la communauté des demoiselles nobles, qui était devenu un lieu très intéressant par les raisons que je dirai. Cet établissement avait été fondé par l'impératrice Elisabeth, fille de Pierre 1". On dit qu'elle avait eu l'intention de finir ses jours dans ce couvent. L'impératrice Catherine en fit une maison d'éducation pour les demoiselles nobles et s'en occupa beaucoup dans les premières années de son règ^ne; mais, dans la suite, elle y mit moins d'attention et l'empereur Paul, à son avènement au trône, en donna la direction à l'Impératrice son épouse.
Ce fut là que, dès les premiers jours de son règne, il y eut une réconciliation fameuse. L'impératrice Marie, comme g^rande-duchesse, avait auprès d'elle Mlle de Nélidov pour demoiselle d'honneur. Mlle de Nélidov est petite et parfaitement laide; un teint basané, de petits yeux imperceptibles, une bouche fendue d'une oreille à l'autre et une longue taille sur de petites jambes de basset ne forment pas une figure fort attrayante. Mais elle a beaucoup d'esprit et de talents, entre autres celui de bien jouer la comédie. Le g^rand-duc Paul, qui l'avait tournée en ridicule pendant longtemps, s'éprit d'elle en lui voyant jouer le rôle de Zina dans la Folle par amour. C'était dans le temps qu'il aimait encore à voir du monde et qu'il avait souvent chez lui des spectacles de société.
Mais il faut remonter plus haut pour expliquer le principe de cette intrig^ue. L'année 1783 ou 1784 le g^randduc Paul prit dans un gré particulier le prince Nicolas Galitzine (1), chambellan, homme fort adroit, qui se lia
(1) Kicolas Alcksicicivilch, ne en 1751, mort en 1S09, [)lus lard conseiller prive et sénateur.
intimement avec Mlle de Nélldov et chercha à persuader au grand-duc qu'il était temps qu'il secouât le joujj de sa femme, ajoutant qu'il le voyait avec peine gouverné par elle et par Mme de Benckendorf, son amie (I). Il exagéra avec astuce leurs petites intrigues ; le grand-duc se laissa tromper et Mlle de Nélidov devint l'ohjet de sa préférence. Ce sentiment devint hicntôt une passion, dont la grandeduchesse ]Marie éprouva le plus vif chagrin. Elle témoignait sa jalousie de la manière la plus évidente et opposait à son époux une résistance très vive en tout ce qui avait rapport à Mlle de Nélidov, qui ne tenait pas à son égard la conduite la plus respectueuse.
La grande-duchesse prit le parti de se plaindre à l'Impératrice qui exhorta son fils, mais en vain, et finit par le menacer du renvoi de Mlle de Nélidov. Le prince Galitzine profita encore de cette menace pour indisposer le grand-duc contre sa mère. Il s'en alla à son château de Gatchina, où il finit par rester tout 1 hiver, ne venant en ville que pour les fêtes indispensables. La grande-duchesse ne gagna par ses manières que l'éloignement des personnes qui lui étaient le plus dévouées. Mme de Benckendorf fut renvoyée, le grand-duc supposant avec raison qu'elle était conseillée par ses amis et qu'isolée, elle céderait plus facilement à ses volontés. Il ne se trompait pas, et la grande-duchesse, privée de ces appuis, se soumit à toutes les humiliations les plus choquantes.
Au bout de quelques années, il survint un moment de brouillerie entre le grand-duc et Mlle de Nélidov. Il était causé par la jalousie. Le grand-duc ayant paru momentanément occupé d'une autre demoiselle d'honneur de son épouse, Mlle de Nélidov quitta la cour et alla se loger au couvent de la communauté où elle avait été élevée jadis. Les choses en étaient là lorsque l'Empereur monta sur le trône. A la première visite qu'il fit à la communauté, il
(t) Mme de Benckendorf était venue de Montbtiliard avec la grandeduchesse Marie ; elle était près d'elle depuis son enfance. (Kote de l'auteur.}
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se réconcilia avec Mlle de Nélidov et fit si bien qu'il engagea l'Impératrice à la regarder et à la traiter comme la meilleure amie de son époux. Dès ce moment, l'intimité la plus parfaite parut s'établir entre l'Impératrice et Mlle de Nélidov, qui fut faite demoiselle à portrait, charge jusqu'alors uniquement remplie par Mlle de Protassov. L'Impératrice, de concert avec sa nouvelle amie, exerçait son crédit; elles se mêlaient de toutes les affaires et de toutes les grâces et surtout se soutenaient mutuellement.
Cette union aurait étonné si l'on n'avait bientôt vu qu'elle n'était basée que sur l'intérêt personnel. L'Impératrice sans Mlle de Nélidov ne pouvait espérer aucun crédit auprès de son époux; la suite l'a bien prouvé. Mais aussi, sans l'Impératrice, Mlle de Nélidov^, qui s'était toujours respectée, ne pouvait jouer à la cour le rôle qu'elle y jouait et elle avait besoin de ses bontés pour servir d'égide à sa réputation.
Les courses à la communauté devinrent fréquentes. L'Impératrice était charmée d'amuser la cour dans un lieu où elle commandait. Mlle de Nélidov se plaisait à prouver au public que l'Empereur y était attiré par elle et l'Empereur y venait volontiers parce que Mlle de Nélidov affectionnait ce lieu de préférence. Les trois personnages intéressés trouvaient par conséquent ces soirées charmantes et les passaient souvent presque tout entières à causer ensemble. Mais le reste de la cour, qui y était toujours, parce que l'Empereur n'y allait jamais qu'avec la plus grande représentation, les grands-ducs et les grandes-duchesses n'y trouvaient qu'un ennui à périr. Quelquefois les jeunes élèves exécutaient des concerts; d'autres fois, des danses; mais souvent aussi il n'y avait qu'un goûter, et le reste du temps se passait dans un désœuvrement complet.
On peut concevoir l'a peu près de tout ce que Mme la grande-duchesse Elisabeth devait éprouver de pénible dans cette nouvelle existence. Elle était de plus exposée quelquefois à des traitements et à des incartades qu'elle n'avait jamais rêvés jusque-là. Je n'eu citerai que deux
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exemples. Sachant qii un des crimes les plus capitaux aux veux de lEmpereur était de tarder, un soir quil y avait sortie à la coinniunauté, les deux g^randes-dachesses, vêtues de manière à pouvoir se mettre en voiture immédiatement, attendaient chez la grande-duchesse Elisabeth quon vint les chercher. Elles se pressèrent de se rendre chez 1 Empereur au message qu'elles en reçurent. Lorsque Sa Majesté parut, il les fixa dun air foudroyant et dit à l'Impératrice en désignant les grandes-duchesses :
— Voilà des manières qui ne conviennent pas! Ce sont des usages du règne passé, mais ce ne sont pas les miens, Otczvos pelisses, mesdames, et ne vous avisez jamais que de les mettre dans lantichambre.
Cela fut dit avec ce ton de sécheresse et d insulte qui était particulier à 1 Empereur lorsqu il était de mauvaise humeur.
Le second exemple de ce genre eut lieu à Moscou, le jour même du couronnement. On était en grande parure. C'était la première fois que les robes de cour (qui remplaçaient les robes russes en usage sous le règne de Catherine ir parurent. La grande-duchesse Elisabeth pour compléter sa toilette avait artisteinent entremêlé de belles roses fraîches à un bouquet de diamants qu'elle avait au côté. Lorsqu'elle entra chez l'Impératrice avant la cérémonie, celle-ci la toisa, et, sans lui dire un mot, arracha brusquement les roses fraîches de son bouquet et les jeta parterre.
— Gela ne convient pas en grande parure, dit-elle. Cela ne convient pas était le mot d'usage quand quelque
chose déplaisait. La grande-duchesse resta stupéfaite et plus étonnée des manières, en effet peu convenables surtout dans le moment (au moment du sacre et de la communion), qu'affligée du malheur de son bouquet.
Le contraste des manières constamment calmes, dignes et grandes du règne passé avec l'agitation, les petitesses et les manières souvent vulgaires qu'elle avait sous les yeux alors, choquait la grande-duchesse au delà de toute expression. Le devoir est comme une loi juste et équitable qui
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aide à nous coiuluirc; c'csl un frein qui retient la pétulance de nos actions et tle nos désirs et y établit l'ordre. Mais le devoir dicté, commandé par l'esprit de domination et de hauteur, doit nécessairement détruire le sentiment. L'âme de la grande-duchesse Elisabeth était trop noble pour ne pas être révoltée, son esprit trop juste pour ne pas être choqué. Son existence devint un rêve pénible et continuel qu'elle devait craindre de reconnaître pour réalité. Elle se sentait heurtée et blessée moralement à chaque instant de la journée. Aussi sa fierté s'en accrut. Elle se laissa aller à tout son éloignement pour un ordre de choses qui lui déplaisait. Elle remplissait tous les devoirs de son rang, mais en compensation elle se créa un monde intérieur, où l'imagination avait plus d'empire que la raison. C'est là qu'elle se réfugiait et se délassait de tout l'ennui et des contrariétés qu'elle éprouvait dans le monde réel. Cette funeste ressource eut pour elle des suites longues et douloureuses.
Mais revenons aux préparatifs du couronnement et à quelques événements qui le précédèrent.
L'Impératrice ayant repris une sorte d'ascendant sur son époux, depuis sa réconciliation avec Mlle de Nélidov, les deux princes Kourakine furent placés, l'aîné comme vice-chancelier, le cadet comme procureur général (I).
(1) Alexandre et Alexis Boiissovitch. Le premier (1752-1818) fut ministre des Affaires étrangères sous Paul 1" (1800) et envoyé à Paris sous Alexandre I" (1808-1812); le second (1759-18:H) dirigea qnel(jue temps sons Alexandre ["(1807-1810) le ministère de l'Intérieur et se rendit célèbre surtout par les façons orientales de son existence dans ses beaux domaines du gouvernement d'Orel. Il épousa une
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Le prince Ilczborodko était resté premier membre du collè.fre des affaires étrangères.
Malgré tous les sentiments possibles de TEmpereur contre le comte Panine (l) , il le nomma l'un des premiers membres du collège des affaires étrangères. M. de Nélédinski (2), cousin du prince Kourakine, fut rapproché par la protection spéciale de rimpéralrice, qui parvint ainsi à n'entourer l'Empereur que de ses affîdés. Il n'avait auprès de lui, de son choix, que le comte Rastoptchine, qu'il éleva au rang d'aide de camp général et auquel il confia le portefeuille.
Le mois de février 1797 fut marqué par l'arrivée du roi de Pologne. Un des premiers actes de l'Empereur Paul, en montant sur le trône, avait été de rendre la liberté à tous les Polonais détenus à Pétersbourg pour avoir servi la cause de leur pays. L'infortuné Poniatowski, jadis roi de Pologne, à peu près prisonnier à Grodno, fut invité par l'Empereur à Pétersbourg et y fut parfaitement accueilli. On l'engagea à suivre la cour à Moscou pour assister au couronnement.
Elle partit le l"de mars suivant, s'arrêta pendant deux joursàPavlovsk etde là les différentes cours partirent séparément, à une journée de distance. Après un voyage de cinq jours, les cours arrivèrent successivement au château de Petrovski, situé aux portes de Moscou. Ce château a été bâti par l'impératrice Catherine pour servir de pied-à-terre, l'usage prescrivant aux souverains de faire une entrée
Goloviiie. Les deux frères appartenaient au cercle intime de l'impératrice Marie Fëodorovna.
(1) Nikita Pétrovitch, fils d'un des meilleurs généraux de Catherine, Pierre Ivanovitch (1771-1837). Elevé avec Paul, il embrassa la carrièi'C diplomatique, représenta la Russie à la Tlaye et à Berlin et devint, en 179i), vice-chancelier et ministre des Ailaires étrangères. Eloigné par Piastoptchine, il prit part au complot qui amena l'assassinat, de Paul I" et redevint vice-chancelier en ISOl, mais reçut bientôt son congé avec défense de paraître dans la capitale.
(2) Georges Alexandrovitch, secrétaire d'Etat sous Paul I", conseiller privé sous Alexandre I", écrivain connu, né en 1752, mort en 1829.
solennelle chaque fois qu'ils se rendent à Moscou (1).
Pétrovski avait été bâti dans le temps où l'impératrice Catherine préférait rarchilectiirc gothique à toute autre; mais celle de Pétrovski donnait à ce palais l'air d'une masse informe. 11 était triste et mal situé, appuyé d'un côté contre un bois mal routé et ayant vue sur le grand chemin, qui traverse une plaine assez aride. Quoique la ville ne soit qu'à un quart d'heure du chemin, on ne la voyait pas du tout. Excepté l'Empereur et l'Impératrice, tout le monde y était mal logé et d'assez mauvaise humeur. Il fallait cependant être en représentation journalière et le public de Moscou venait à Pétrovski pour faire sa cour à l'Empereur.
L'Impératrice reçut la nouvelle de la mort de Mme de Benckendorf, sa meilleure amie. Elle la pleura pendant vingt-quatre heures et reparut le lendemain. L'Empereur faisait souvent des courses à Moscou. Elles étaient censées incognito, mais toute la cour l'accompagnait. Le but en était de voir les hôpitaux et autres établissements. Un soir qu'on revenait de nuit par un chemin que le dégel rendait presque impraticable, la voiture où était l'Empereur avec l'Impératrice, les deux grands-ducs et la grandeduchesse Elisabeth, manquait de verser à chaque instant. L'Empereur s'en amusait et demanda au grand-duc Alexandre si la qraude-dachesse Elisabct/i avait peur. Le grand-duc, croyant faire l'éloge de son épouse, répondit que non, au elle n était pas poltronne et ne craignait rien.
— Voilà précisément ce que je n aime pas ! répondit sèchement l'Empereur.
Le grand-duc se reprit, en ajoutant :
— Elle ne craint que ce qu'elle doit craindre.
Mais le mal était fait; l'Empereur avaitpris de l'humeur. Malgré ce qui était grand dans son âme, son caractère avait des côtés si singuliers qu'il était toujours prêta voir
(1) Il a été habité, depuis, par Bonaparte et brûlé par ses satellites. C'était ce qui pouvait arriver de mieux, puisqu'il avait été souillé par sa présence. (Note de l'auteur)
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un ennemi dans une personne qu'il n'était pas sûr d'effrayer. Ce n'est pas que, dans d'autres moments, il ne montrât qu'il savait apprécier l'élévation des sentiments et l'énergie, et il faut attribuer cette petitesse à la méfiance qu'on avait su lui inspirer.
C'est à Pétrovski que s'arrang^ea un mariage, qui fut célébré à la cour quelques mois plus tard avec assez de solennité. Le comte Dietrichstein, envoyé extraordinaire de la cour de Vienne et dontil a été parlé plus haut, étant très bien vu de l'Empereur, avait suivi la cour à Moscou. Ne demeurant pas à Pétrovski, il y venait tous les jours pourdiner chez l'Empereur, et, devant y souper, il passait les aprés-diners chez la comtesse Ghouvalov, dont la fille cadette s'éprit de la plus vive passion pour lui. Le comte Dietrichstein n'y répondait guère, mais la comtesse de Ghoiseul s'en mêla et mena cette intrigue si bien que, six semaines après, le comte quitta Moscou avec la comtesse Ghouvalov, en qualité de gendre futur (1).
Le caractère diplomatique du comte de Dietrichstein et les bontés particulières que l'Empereur avait pour lui donnèrent à ce mariage une sorte d'éclat, qui rejaillit naturellement sur la comtesse Ghouvalov, d'ailleurs assez mal vue de l'Empereur.
(1) La comtesse, plus tard princesse de Dietriclistein, nëe Ghouvalov, fut, elle aussi, une des Russes converties au catholicisme, à celle époque. Yoy. Conversion de la Princesse de Dietrichstein racontée par clle-nicnie, Paris, 1879.
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CHAPITRE VI
I. L'entiëe solennelle à Moscou. — Les petites manières du régne passé. — Le palais Bezboiodko. — Le Kremlin. — II. Le couronnement. — L'Acte de famille. — Le nouvel ordre de succession.
— Grâces et promotions. — La faveur de Koutaïssov. — Les baisemains. — L'Impératrice se plaint que sa main n'enfle pas. — Pompes et ridicules. — III. Bals parés. — Rivales de Mlle de Nélidov.
— Bal par ordre de la police. — Exil du maréchal Souvorov. — Un prétendu complot. — Le comte Nikita Panine. — IV. Retour à Saint-Pétersbourg. — Nouvelles résidences. Pavlovsk et Tsarskoié- Siélo. — Alertes inijuiétantes. — L'esprit du public et de la cour.
— Sinistres présages.
Le samedi avant les Rameaux, 27 mars, se fit l'entrée solennelle à Moscou. Le cortège était immense et les troupes rangées depuis Pétrovski jusqu'au palais Bezborodko. Tous les régiments des gardes étaient venus de Pétersbourg, comme il est d'usage en pareille occasion. L'Empereur et ses fils étaient à cheval. L'Impératrice, la grande-duchesse Elisabeth et l'une des jeunes grandesduchesses dans une grande voiture, arrangée pour contenir toutes les grandes-duchesses avec l'Impératrice; mais, excepté celles qu'on vient de nommer, les autres étaient malades (l) .
(1) La grande-duchesse Anne était partie malade de Pétersbourg, mais, comme aux yeux de l'Empereur c'était un tort de l'être, elle résista à ses soufTranccs, jusqu'à ce (jii'elle manqua de succombe
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Le cortège s'arrêta au Kremlin, où la famille impériale fit la tournée des cathédrales et salua les reliques. De là, il se remit en mouvement et arriva à huit heures du soir au palais Bezborodko, après être parti de Pétrovski vers midi. Le palais appartenait au prince Bezborodko, le premier ministre, qui venait de le faire arranger pour luimême avec une élégance et une recherche extrêmes, mais il l'offrit à l'Empereur pendant le couronnement, parce que, excepté le palais du Kremlin, il n'y en avait point à Moscou et que même l'impératrice Catherine avait demeuré dans des maisons de particuliers les dernières fois qu'elle fut à Moscou. Le palais impérial avait été brûlé depuis longtemps. Bientôt après le couronnement, l'Empereur acheta celui de Bezborodko (1). Il était situé à l'extrémité de la ville et dans un des plus jolis quartiers. Il avait un petit jardin, qui n'était séparé que par une pièce d'eau du jardin de la cour, belle promenade publique. Il n'était pas resserré par des bâtiments et avait une vue assez étendue, ce qui en faisait un séjour aussi agréable que Pétrovski l'était peu. Le grand-duc Alexandre, son épouse et les jeunes grandes-duchesses y demeurèrent, mais le grand-duc Constantin avec sa cour demeurait vis-à-vis, dans ce qu'on appelait le Vieux Sénat.
La cour ne passa que quelques jours au palais Bezborodko et, le mercredi de la semaine sainte, elle se transporta en cérémonie au Kremlin, pour se préparer au couronnement.
Il faudrait posséder le talent de l'historien pour dire
d'une inflammation de poitrine. On la trans|)orta de Pétrovski à Moscou, où elle dut être saignée. Le lendemain de l'entrée, l'Empereur se rendit chez elle et lui dit : " Je vois bien à présent que c'est sérieux et je suis fâché de vous voir aussi souffrante; je vous avoue que jusqu'à présent je croyais que c'étaient de petites manières que vous aviez contractées pendant le règne passé et que je tiens fort à extirper. » L'on ne sait pas au juste ce qu'il voulait dire parées petites manières du rê(jne passé, auxquelles il faisait allusion à chaque instant (Note de l'auteur.)
(1) Il a été entièrement détruit par l'incendie de Moscou, lors de l'occupation de cette ville par les ennemis. (Note de l'auteur.)
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succinctement tout ce qui rend le Kremlin respectable et la plume d'un poète pour peindre les impressions que produit cet antique et beau lieu, ces cathédrales, ce palais à qui son style gothique, ses terrasses, ses remparts et ses voûtes donnent quelque chose de fictif et qui par la hauteur de sa situation, domine toute la ville de Moscou. Le palais proprement dit n'étant pas assez spacieux pour lo^er toute la famille impériale, le grand-duc Alexandre et son épouse demeurèrent à l'archevêché et le grand-duc Constantin à l'arsenal. La grande-duchesse Elisabeth m'a dit que jamais elle n'oublierait l'effet que fit sur elle la vue du Kremlin, le soir de son arrivée.
En sortant de chez l'Impératrice, elle alla chez la grande-duchesse Anne et ne la quitta que quand il fit obscur. Elle était triste ; son séjour à Moscou n'avait eu jusqu'alors aucun charme pour elle, mais bien mille contrariétés. Tout ce qui l'entourait, loin d'exalter son imagination, l'étouffait et serrait son cœur. Mais, ce soirlà, lorsqu'on sortant de chez sa belle-sœur et se mettant en voiture elle jeta les yeux sur cette antique beauté du Kremlin, rehaussée encore par le clair de lune le plus brillant, qui reflétait d'une manière admirable sur tous ses dômes dorés, elle éprouva un moment d'enthousiasme involontaire et jamais, depuis, le souvenir de ce moment ne s'est effacé de sa mémoire.
Deux jours après, il y eut une scène tout aussi belle et plus auguste. L'Empereur et toute sa cour entendirent les vêpres du vendredi saint dans une antique petite chapelle située sur une des terrasses les plus élevées du Kremlin et suivirent la procession du saint suaire sur une grande partie des murs du Kremlin. La soirée était superbe et calme et le soleil sur son déclin. La vue planait sur l'étendue de la ville dont les clochers se mêlaient au chant lugubre de la procession. Tout le monde fut frappé d'admiration. Mais de pareilles impressions sont surtout profondes lorsqu'elles sont en harmonie avec l'état de l'âme.
La cérémonie du couronnement eut lieu le jour de Pâques, 5 avril, dans la cathédrale de TAssomption. Au milieu de l'église et vis-à-vis de l'autel, on avait pratiqué une élévation, où était placé le trône de l'Empereur. Celui de l'Impératrice était à côté, à quelque distance. A droite, il v avait une tribune pour la famille impériale et vis-à-vis une autre. Tout autour de l'église, il y avait des degrés pour le public.
L'Empereur se couronna lui-môme, puis il couronna l'Impératrice, en prenant la couronne de dessus sa tète et en touchant celle de son épouse, à qui la petite couronne fut attachée le moment suivant. Après la messe, la communion, le sacre et le Te Deuni, l'Empereur fit lire à haute voix, de dessus l'élévation de son trône, VActe de famille qu'il avait fait rédiger. Par cet acte, il règle l'ordre de succession et en exclut les femmes, à moins de l'extinction des mâles en ligne directe. Il y prévoit le cas de minorité, fixe l'état des Impératrices et grandes-duchesses douairières et les conditions qui leur accordent l'entière jouissance de cet état en les soumettant à une restriction. Cet Acte fut déposé sur l'autel, dans le sanctuaire de l'église ou il avait été lu.
Leurs Majestés dînèrent sur le trône dans la grande salle du palais. Cet appartement, situé au rez-de-chaussée, est voûté et soutenu par des piliers gothiques. Du côté de l'entrée, il y a une tribune, d'où la famille impériale vit le diner. Les trois autres côtés ont de loin en loin de petites fenêtres en drap rouge comme le plancher, ce qui contribue à donner une apparence tout à fait singulière à cette salle et rendait bien désagréables les bals qu'on y donna dans la suite. Il y avait une petite chambre atte-
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liante à la tribune oii Ton servit à diner à la famille impériale et an roi de Pologne, qui assista à toutes les cérémonies du couronnement en manteau royal. Après le dîner, les grandes-duchesses allèrent attendre l'heure des vêpres chez leurs jeunes belles-sœurs, parce que c'étaient les seules de toute la famille qu'on avait logées au palais. Mais elles y étaient si mal que la grandeduchesse Elisabeth passa l'après-dîner chez elle assise sur un coffre, quoique en grande robe de cour.
Les grâces et les promotions qui eurent lieu pendant le couronnement furent considérables. L'Empereur témoigna au grand-duc Alexandre, à cette occasion, qu'il voyait de bon œil son amitié pour les princes Czartoryski et lui demanda ce qu'il pouvait faire pour eux qui leur fût agréable. Le grand-duc, connaissant la prédilection de son père pour tout ce qui était militaire, crut les mettre à l'abri de toute disgrâce future et les bien noter dans l'esprit de l'Empereur, en exprimant en leur nom le désir d'entrer dans le service militaire. L'Empereur, en effet, reçut très bien cette demande et plaça les deux princes comme aides de camp, l'ainé auprès du grandduc Alexandre et le cadet auprès du grand-duc Constantin et leur accorda en même temps avec beaucoup de grâce un congé de trois mois, pour aller voir leurs parents en Galicie. C'était une faveur extraordinaire qu'un congé, surtout dans cette saison-là, tandis qu'ils ne s'accordaient qu en automne.
Cette nomination, qui attachait de devoir le prince Adam Czartoryski à la personne du grand-duc Alexandre et autorisait l'intimité de son Altesse Impériale avec lui, déplut à bien du monde et fut la source de beaucoup d'événements ultérieurs.
Le prince Bezborodko fut comblé de richesses immenses. L'Empereur avait auprès de lui son valet de chambre, barbier nommé Koutaïssov (1), Turc de nais-
(1; Ivan l'aviovitcli (1759 1834), plus (ard comte, {jraiid t'Ciiyor et
sance, amené enfant en Russie. L'Empereur était son parrain. A cette époque, il le lit maître de garde-robe, charg^e créée pour lui. La rapide élévation de Koulaïssov fixa tous les regards, surtout lorsqu'on lui vit recevoir à la fin de cette même année le cordon de Sainte-Anne au cou.
La cour entendit les messes des lundi et des mardi de Pâques dans les différentes cathédrales du Kremlin, et, à commencer du mercredi, Leurs Majesté passèrent pendant plus de quinze jours toutes les matinées sur le trône, dans la grande salle, à recevoir les félicitations. L'Empereur trouvait toujours qu'il y avait trop peu de monde. L'Impératrice répétait sans cesse qu'elle avait ouï dire à l'impératrice Catherine qu'à son couronnement la foule qui lui avait baisé la main était si grande que la main lui avait enflé et elle se plaignait que sa main à elle n'enflât pas. Le grand maître des cérémonies, M. de Valouiév (l), pour satisfaire Leurs Majestés, faisait reparaître plusieurs fois les mêmes personnes sous différents titres. Il se trouvait par exemple qu'un même individu réunissait différents emplois et M. Valouiév, qui aurait voulu les doubler, le faisait paraître, dans la même journée, tantôt comme sénateur, tantôt comme député de la noblesse, ou bien comme membre de tel ou tel tribunal.
Toute la famille impériale et la cour assistaient de fondation à ces félicitations. L'Empereur et l'Impératrice étalent assis sur leurs trônes; la famille impériale rangée à leur droite, entourée de leurs cours, et les différentes corporations, ainsi que les dames de Moscou qu'on faisait revenir à plusieurs reprises, s'approchaient gravement du trône, saluaient, montaient les degrés, baisaient les mains de Leurs Majestés et se retiraient d'un autre côté.
Le bouleversement, qui avait fait succéder au règne le
chevalier de l'Ordre de Saint-Andrë. Originaire de la ville deKoutaïs, d'où son nom.
(1) Pierre Stepanovitch (1743-1814); d'une famille ancienne mais pauvre et jiisf[ne-là obscure.
plus doux un régime de terreur, avait produit un effet inattendu et qui serait inexplicable si Ton ne savait pas que les extrêmes se touchent. Lorsqu'on ne tremblait pas, on tombait dans une gaieté folle. Jamais on n'a tant ri; jamais on n'a si bien saisi et développé les ridicules; mais souvent aussi on voyait le rire du sarcasme se changer en grimace de terreur.
Il faut avouer que jamais l'autorité souveraine ne prêta comme alors au ridicule, que la finesse de l'esprit national ne laisse guère échapper impuni, partout où il se trouve. L'Empereur mettait dans la représentation souveraine toute l'exaspération de son caractère (1). Il paraissait satisfaire une passion longtemps contrainte et donnait par là fréquemment dans la petitesse. On eût dit quelquefois qu'il était un particulier bien glorieux, à qui on a permis de jouer le souverain et qui se hâte de jouir d'un plaisir qui va lui être enlevé. Le peu de dignité naturelle que l'Impératrice mettait à son rôle et la joie puérile qu'il lui causait et dont elle ne pouvait pas se cacher, rien de tout cela n'échappait au public, et il se dédommageait de l'état continuel d'appréhension, où le tenait le caractère de l'Empereur, par les plaisanteries souvent les plus piquantes.
C'est surtout pendant les félicitations dont il a été fait mention que les plaisanteries s'exerçaient, et, à dire le vrai, on en avait besoin pour supporter l'ennui et la fatigue de cette cérémonie. Les cavaliers de la cour, qui entouraient les grandes-duchesses, surtout monmari et le prince Galitzine (2), faisaient leurs observations malignes et
(1) Je ne puis m'empêcher d'ajouter ici une observation : c'est que cette représentation exagérée de l'empereur Paul a eu des suites fâcheuses pour le règne de son fds. L'empereur Alexandre avait été choqué, comme tout le monde, des extravagances qui avaient lieu à ce sujet, et il ne perdait pas nue seule des plaisanteries et des plaintes qu'on en faisait. A son avènement au trône, il donna dans l'excès contraire et mécontenta le public, en abolissant, autant que faii-e se pouvait, toute représentation. (Note de l'auteur.)
(2) Alexandre, fds du prince Nicolas Mikliaïlovitcli, le vaintpicur de
très plaisantes sur les individus et sur ce qui se passait, et, grâce à l'éloignement où Ton se trouvait de Leurs Majestés, il était possible d'égayer un peu Tinsipidité de ces matinées.
Il y eut plusieurs bals parés, qui devinrent une source d'inquiétude pour l'Impératrice et Mlle deNélidov. Parmi le grand nombre de dames de Moscou qui venaient à la cour, il y avait plusieurs jolies personnes, et, entre autres, les princesses Chtcherbatov (1) et les demoiselles de Lapoukhine (2). Les dernières surtout attirèrent l'attention de l'Empereur. Il en parla à différentes reprises et l'on prétend même que les inquiétudes qu'en conçurent l'Impératrice et Mlle de Nélidov leur firent presser le départ de Moscou.
Pongatchov. Ne en 1778, mort en 1844, il compta parmi les plus intimes amis d'Alexandre. D'esprit très cidlivé, mais rêveur, il favorisa les tendances mystiques du souverain et ses liaisons avec lung-Stilling et Mme de Krudener, présida en 1812 à la formation de la Société biblique de Russie, et, plus tard, exerça une grande influence comme ministre de l'Instruction publique et des Cultes.
(1) Anne et Marie, filles du prince André Nikolaiévitch. Anne épousa plus tard le comte D.-N. Blondov, qni fut ministre de l'Intérieur et président de l'Académie des sciences. Au dire des contemporains, elle ressemblait beaucoup à l'impératrice Elisabeth, femme d'Alexandre I".
(2) Catherine et Anne, fdies de Pierre Vassiliévitch, et de sa première femme, Anne IvanovnaLcvchine. Rendue illustre par le mariage de Pierre le Grand avec la fille d'un obscur gentilhonnne de ce nom, la famille n'a dû le titre princier qu'à la faveur dont Anne Pétrovna devint l'objet à ce moment, grâce aux intrigues de sa belle-mère, Catherine Nicolaiévna Chelniev, maîtresse d'un des aides de camp favoris de Paul, Fiodor Pétrovitch Ouvarov. Mme Lapoukliine, son amant et Koutaissov conspirèrent pour jeter la jeune tille dans les bras de l'Empereur. Née en 1777, morte en 1805, celle-ci épousa bientôt le prince Paul Gavrilovitch Gagarine. Sa sœur, Catherine, fut mariée à Grégoire Alexandrovitch Demidov.
L Jùupci'cur tlcineiirait altcriialivemeiit au Kremlin ou au palais BezborodUo. Gomme chaque passage d'un lieu à l'autre donnait l'occasion d'une entrée solennelle, l'Empereur les répétait aussi souvent que possible. La cour fit aussi plusieurs courses aux environs de Moscou, aux couvents de la Trinité et de la Résurrection. On appelle aussi ce dernier la nouvelle Jérusalem (1). On alla à Kolomenskoié, lieu de naissance de Pierre le Grand, à Tsaritsine, château impérial dans une situation délicieuse et à Arkhangelskoïé , campagne dont le prince Galitzine était alors propriétaire.
L'Empereur faisait toutes ces courses dans de grandes voitures à six et quelquefois huit places, et, chemin faisant, ses secrétaires se relevaient pour lui faire lecture des affaires courantes, telles que les rapports militaires et les suppliques de différents genres qui lui étaient adressées. La grande-duchesse Elisabeth, qui se trouvait toujours dans la voiture de l'Empereur, m'a dit souvent avoir été frappée pendant ces lectures de l'irascibilité du caractère de l'Empereur, lorsqu'il s'y trouvait quelque chose qui lui déplaisait, et de la froide dureté avec laquelle il faisait un sujet de plaisanterie des secours que lui demandaient les malheureux. Il est possible que la jeunesse et l'inexpérience de la grande -duchesse Elisabeth lui aient fait prendre le change sur les véritables dispositions de l'Empereur, mais ce genre de plaisanterie la révoltait.
Un grand opéra italien et une assemblée de la noblesse que Leurs Majestés honorèrent de leur présence; un diner chez le roi de Pologne ; une promenade au jardin de la cour en cérémonie et une autre le 1"' de mai
(1) Le- couvent, qui a une situation cliarniante, est d'autant plus intéressant que son église est bâtie d'après le modèle de celle qui so trouve à Jérusalem et que tous les lieux témoins de la passion du Christ y sont représentés. (Note de l'auteur). — Il a été bâti, vers le milieu du dix-septième siècle, par le célèbre patriarche Nikone, auteur de la réforme ecdésiaslique dont le Rasliol est issu.
à la promenade publique, voilà en (juol consistèrent les dernières fêtes du couronnement.
Je n'assistai à aucune de celles qui se donnèrent pendant ce temps à Pétersbourg^. Je restai avec Mme de Tolstoy; couverte d'un deuil éternel pour mon cœur, je me dispensai des réjouissances publiques. Mais je fus forcée d'aller à un bal masqué : ce n'était pas par invitation mais par ordre de la police. Ceux qui refusaient de s'y soumettre devaient être inscrits sur une certaine liste et parvenir ainsi à la connaissance de l'Empereur. J'allai donc à cette triste fête, ainsi que Mme de Tolstoy. En commençant le bal, on joua une polonaise que mon oreille était habituée à entendre dans le temps du bonheur. Cette musique fit sur moi une impression terrible; les sang^lots m'étouffèrent.
Les joies bruvantes et les fêtes sont pour la douleur comme le sourire convulsif, qui effraie la nature. J'ai fui un monde qui m'était en horreur. La tombe était dans mon cœur ; mes yeux semblaient la chercher comme un repos. Nous rentrâmes accablés de fatigue; il semblait que nous revenions après une course pénible et dangereuse.
Pendant le couronnement, le prince Repnine reçut une lettre du comte Michel Roumiantsov (1), qui servait alors comme lieutenant général sous les ordres du maréchal Souvorov. Le comte Michel était l'homme du monde le plus borné, fort orgueilleux et de plus commère comme une vieille femme. Le maréchal le traitait selon son mérite. Il en fut choqué et résolut de se venger. Il écrivit au prince Repnine que le maréchal s'emparait des esprits et lui fit entendre qu'une révolte se préparait. Le prince Repnine sentit la fausseté de cette nouvelle, mais
(1) Michel Pétrovitcli, un des trois fils du fameux feld-marëchal. Envoyé en 1808 à Paris, il contribua à brouiller le cabinet de Saint-Pétersbourg avec celui de Saint-James. Il occupa ensuite, pendant peu de temps, le ])oste de ministie des Affaires étrangères et moiuiit non marie en 1837,
il ne put résister an plaisir de faire rofHcienx et de nuire au maréchal, dont il enviait le mérite. Il porta donc la lettre du comte Roumiantsov au comte Rastoptchine. Celui-ci lui représenta combien il était dangereux d'exciter la vivacité du caractère de l'Empereur. Ces raisons ne firent aucune impression sur le prince Repnine; il porta lui-même la lettre à Sa Majesté; le maréchal Souvarov fut exilé.
Le caractère malheureux de rempereur Paul lui a fait commettre tant d'injustices qu'on a peine à les concilier avec l'idée d une belle âme.
Je me permettrai d'interrompre un moment mon récit, pour citer une anecdote peu connue, mais bien vraie, et qui fait preuve du fond de grandeur et de bonté naturelle de ce prince.
Le comte Panine, fils du comte Pierre Panine, dont j'ai parlé plus haut, ne ressemble en rien à son père. Il n'a ni force de caractère, ni conduite; son esprit n'est propre qu'à remuer et à intriguer. L'empereur Paul, n'étant encore que grand-duc, avait pour lui un sentiment d'intérêt comme pour le neveu du comte Nlkita Panine, son instituteur. Le comte Panine profita des dispositions du grand-duc, redoubla de zèle et d'empressement et parvint à gagner sa confiance. Ayant remarqué la mésintelligence qui régnait entre l'Impératrice et son fils, il voulut y porter le dernier coup, afin de pouvoir ensuite satisfaire des projets ambitieux et même criminels. Il revint à (Jatchina après un petit séjour en ville et demanda au grand-duc une conférence particulière, pour lui communiquer les choses les plus importantes.
Le grand-duc lui marqua une heure à laquelle il devait se rendre dans son cabinet. Le comte entra d'un air humble, couvrit sa perfidie du masque le plus adroit et dit enfin au grand-duc avec une feinte hésitation qu'il ^;
venait lui révéler la chose la plus affreuse pour son cœur : *
qu'il s'agissait d'un complot formé contre lui par l'Impératrice sa mère, qui en voulait à sa vie. -A
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Le grand-duc lui demanda s'il avait connaissance des conjurés, et, sur sa réponse affirmative, lui ordonna d'écrire leurs noms. Le comte Panine en composa une liste étendue, tirée de son imagination. — « Signez ! » ajouta le giand-duc. Il le fit encore. Alors le grand-duc saisissant le papier :
— Sortez, traitre, lui dit-il, et ne reparaissez jamais devant moi.
Il communiqua cette atroce calomnie à sa mère. L'Impératrice en fut aussi indignée que lui et le papier resta chez le grand-duc Paul, dans une cassette particulière, qu'il gardait toujours dans sa chambre à coucher.
Revenons à ce qui se fit à la cour après le couronnement. Le 3 de mai, l'Empereur quitta Moscou avec ses fils, pour faire une tournée dans les gouvernements nouvellement acquis par le partage de la Pologne et de là revenir directement à Pétersbourg. L'Impératrice partit de Moscou au même moment que l'Empereur avec les grandes-duchesses, ses belles-filles, et la grande-duchesse Alexandrine, sa fille. Elle leur avait déclaré à toutes trois qu'elles ne la quitteraient ni jour ni nuit. Et, en effet, tant en route qu'arrivées à Pavlovsk, elle les faisait coucher dans sa chambre. Les grandes-duchesses, Elisabeth et Anne, n'avaient même pas d'autre appartement que le sien.
La santé de la grande-duchesse Elisabeth, qui avait résisté aux épreuves de tout genre de l'hiver précédent et aux fatigues du couronnement, succomba enfin à cette époque. La grande -duchesse tomba dans un état de langueur accompagné de souffrances, qui lui faisaient .attendre le retour de l'Empereur avec une extrême im-
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patience, afin de se voir an moins libérée de la snjétion où elle se trouvait. Ce moment arriva enfin les derniers jours de mai. L'Impératrice vint avec la cour à la rencontre de l'Empereur à Gatchina, où l'on ne passa que quelques jours, après quoi toute la cour retourna à Pavlovsk.
On voulait à toute force faire oublier le règne passé, et l'un des moyens qu'on employa fut de changer autant que cela se pouvait le lieu des résidences de la cour. L'impératrice Marie a pour Tsarskoié-Siélo un éloignement qui ne se comprend qu'à l'égard d'une personne. Elle en est jalouse pour Pavlovsk, qu'elle a créé. En conséquence, le château impérial de Tsarskoié-Siélo, séjour digne d'une souveraine et où toute la cour aurait été logée convenablement, fut abandonné et dépouillé de ses plus beaux effets qu'on transporta à Pavlovsk, joli lieu, mais nullement proportionné à la cour qu'il devait contenir de nécessité en devenant le séjour d'un souverain amoureux de faste et de représentation. On bâtissait à la hâte, mais ces bâtiments faisaient, ainsi que tout le reste, le contraste le plus frappant avec ceux du règne passé. Catherine II avait fait édifier pour son petit-fils un palais magnifique à Tsarskoié-Siélo; l'impératrice Marie, tandis qu'elle faisait bâtir pour l'héritier du trône une maison en bois, le logea dans une chaumière. L'habitation du grand-duc Alexandre n'était guère plus grande; mais la grande-duchesse Elisabeth se trouvait bien heureuse d'y être en comparaison des trois semaines qu'elle avait passées au château.
Peu de temps après le retour de l'Empereur, un soir que Sa Majesté se promenait dans le jardin de Pavlovsk avec sa cour et sa société ordinaire, on entendit le bruit du tambour. On prêta attention. Il était trop tôt pour que ce fût la retraite. L'Empereur s'arrêta, assez ému. On battait la générale. « C'est le feu! 5) s'écria-t-il. Et il retourna à pas précipités vers le château, suivi des grands-ducs et des militaires. L'Impératrice avec le reste
de la société le suivait de loin. En approchant du cliàteau, Fou trouva Fun des chemins qui y conduisent occupé par une partie des régiments des gardes. Le reste, tant cavalerie qu'infanterie, accourait de tous côtés et en toute hâte. On se demandait où il fallait aller; on s'entre-choquait, et, dans un chemin peu large, encombré de troupes, les cavaliers, les pompes, les équipages militaires ne se frayaient un passage que par le moyen de cris épouvantables.
L'Impératrice, appuyée sur le bras d'un cavalier de la cour, perçait cette foule, en demandant FEmpereur qu'elle avait perdu de vue. Enfin, le désordre était si grand que plusieurs dames, et nommément les grandesduchesses, furent obligées de franchir les barrières, pour ne pas courir le risque d'être écrasées.
Bientôt après, l'ordre fut donné aux troupes pour se séparer. On retourna au château. L'Empereur était agité et de mauvaise humeur. Il y avait beaucoup d'allées et de venues qui durèrent fort avant dans la soirée. Un rassemblement pareil d'une troupe réputée inquiète, telle que l'étaient les gardes, et sans prétexte motivé, ne pouvait qu'alarmer un caractère méfiant et soupçonneux comme celui de l'Empereur. Après bien des recherches, on découvrit que tout ce bruit provenait d'un trompette, qui s'exerçait aux casernes de la garde à cheval. Les troupes des casernes attenantes crurent entendre un signal, le répétèrent et c'est ainsi que l'éveil se communiqua d'un régiment à l'autre. Les troupes pensèrent que c'était du feu, ou bien une épreuve de leur promptitude à s'assembler; mais lesprit de la cour et du public, qui dès le commencement de ce règne avait pris une tournure qui aurait pu en faire pressentir la fin, s'appliqua à interpréter tout différemment l'événement de ce jour-là, et surtout celui du surlendemain.
Rien ne provoque la trahison comme l'appréhension continuelle qu'on peut en manifester. Paul I" ne savait pas dissimuler à quel point cette crainte empoisonnait sa
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vie. Ou la retrouvait daus toutes ses actions, et beaucoup de cruautés qu'il a laissé commettre et qui étaient les effets de ce sentiment permanent dans son âme, finirent par le justifier, en exaspérant les esprits.
Le surlendemain de la soirée dont je viens de parler, à peu près à la même heure, la cour se promenant dans une autre partie du jardin, qui n'était séparée du grand chemin que par une légère barrière, on entendit le son de la trompette et quelques cavaliers accoururent à toute bride par un petit sentier qui aboutissait à la grande route. L'Empereur en fureur s'élança sur eux, la canne Jevëe, et les força à rebrousser chemin. Les grands- ducs et les aides de camp se précipitèrent tous à son exemple et tout le monde fut assez étonné de cette seconde scène. L'Impératrice, surtout, perdit la tète. Elle cria, en s'adressant aux chanceliers :
— Courez, messieurs, sauvez votre Empereur!
Trouvant sous sa main le comte Félix Potocki, bon enfant mais gros pataud assez maladroit et qui avait de l'Empereur une crainte ridicule, elle le saisit par le bras et le poussa en avant. On n'a guère vu de figure plus ridicule que celle que fit ce pauvre comte Félix, ne comprenant pas ce qu'on lui voulait et bien plus effrayé des cris de l'Impératrice que du danger que courait l'Empereur.
On empêcha cette fois les troupes de se rassembler et l'on n'a jamais bien su ce qui a causé ce mouvement. Personne ne pouvait ou ne voulait en dire la raison. Tantôt on disait que, persuadés que le bruit de lavant-veille n'avait été qu'une alerte ordonnée par l'Empereur, les gardes se tenaient prêts à tout moment et qu'un léger bruit leur avait paru l'appel. D'autres disaient que c'était un mauvais plaisant qui avait donné le signal, pour répéter le brouhaha de l'avant-veille. Enfin, il y eut quelques punitions et l'on ne revit plus rien de pareil.
L'état de langueur de la grande-duchesse Elisabeth allait en empirant. Elle obtint la permission de ne point paraître et de passer quelques semaines dans une entière
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retraite. Les médecins lui avaient ordonné d'employer ce temps à une cure. Pendant qu'elle était chez elle, le grand-duc Alexandre manqua de périr et fut sauvé par un miracle. Il assistait un matin avec lEmpcreur à un exercice. Il était à cheval derrière Sa jNIajesté et au hord d'une colline. Un mouvement de la troupe, qui fît briller les fusils au soleil, effraya le cheval du grand-duc. 11 se cabra, les pieds de derrière lui manquèrent et il roula en bas de la colline avec son cavalier. On n'osait pas approcher le grand-duc : on le croyait tué. Il n'était cependant que fortement froissé et avait la clavicule ployée, grâce à sa grande jeunesse. S'il avait eu quelques années de plus, elle aurait été cassée.
CHAPITRE VII
I. Loin de la cour. — Joies de famille. — Souvenirs et tristesses. — L'émigration. La princesse de Tarente. — Une faveur de quatre jours. — IL La croisière de l'Empereur. — Galanterie par voie d'ordre du jour. — Belle-mère et belle-fille. — Liaison de l'auteur avec la princesse de Tarente. — III. Nouvel aspect de la cour.
— Mort du roi de Pologne. — Le mysticisme de Paul I". — Le palais Michel. — L'armée des Princes en Russie. — L'Hôtel de Condé à Saint-Pétersbourg. — Une nouvelle favorite. Mlle de Lapoukhine. — IV. Une intrigue romanesque. Lord "Whithworth et Mme de Tolstoy. — La Comédie-Française. Pavlovsk. Mme Chevalier. — L'Empereur est amoureux. — L'Impératrice fait de la politique. — L'Ordre de Malte. Paul I" grand-maîlre. — Disgrâces et exils. — La retraite de Mlle de Nélidov. — V. Le triomphe des Lapoukhine. — Dépravation de Paul. — La réhabilitation de la valse. — Guerre contre la France révolutionnaire. — Souvorov.
— Inconduite du grand-duc Constantin. — Mort du prince Bezborodko. — Le comte Rastoptcliine lui succède aux Affaires étrangères. — Faveurs et rigueurs. — Un Cordon disputé. — Le comte Golovine quitte la cour du grand-duc Alexandre.
Je passai l'été de 1797 avec Mme de Tolstoy à la campagne de la princesse Bariatinski, sa mère, à cinq verstes du château impérial de Peterhof, où la cour se transporta pour célébrer la fête de l'Impératrice, au mois de juillet. Le comte de Tolstoy et mon mari se partageaient entre la cour et nous. Notre campagne était dans une situation heureuse. Sa maison est sur une petite élévation; t. elle a une vue charmante sur le golfe; une très jolie 'à
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avenue y conduit; des promenades délicieuses l'entourent de tous les côtés; il y a des bois, des jardins, une quantité de tleurs et de fruits. De la fenêtre de mon petit cabinet, je voyais à droite la ville et à gauche la mer. Nous y étions aussi heureuses que nous pouvions l'être. L'amitié et l'occupation de nos enfants remplissaient notre journée de la manière la plus sensible et la plus intéressante.
Nos deux filles aînées, du même âge, étaient toujours ensemble. Nous apercevions avec intérêt leur naissante liaison. La seconde fille de Mme de Tolstoy était remplie d'esprit. Elle avait alors quatre ans, trois de moins que sa sœur. Ma fille cadette et le fils de la comtesse avaient près de deux ans. Rien n'était plus gentil que de voir ces deux petits enfants, jolis comme des anges, cueillant des fleurs et courant à nous avec leurs chemises relevées, pleines de la récolte qu'ils venaient de faire.
J'aimai à rester le soir sur le perron, pour admirer le coucher du soleil. J'étais assaillie de souvenirs, dont l'objet le plus sensible était Mme la grande-duchesse Elisabeth, qui fut et sera toujours pour moi l'objet le plus sacré. Le calme d'une belle soirée est comme le repos de l'âme, qui donne à nos facultés le moyen d'apercevoir ce que l'agitation et l'inquiétude laissent échapper. Je repassais dans ma tête toutes les grandeurs écoulées, toutes les circonstances de ma liaison avec la grande-duchesse. Je donnais des pleurs à celle qui m'avait comblée de biens, puisque c'était à elle que je devais de connaître et d'aimer ce que je chérirai toujours.
Le sentiment de l'attachement qu'on a pour un souverain bien-aimé ne peut se comparera aucun autre; il faut l'éprouver pour le comprendre. Il y a de ce sentiment jusqu'à l'orgueil une distance infinie. Il est tout dévouement. L'orgueil et la vanité étant des passions basses et personnelles ne peuvent se concilier avec le renoncement de soi-même. Mais jamais on ne veut croire ni concevoir ce pur sentiment; on le suppose toujours plus ou moins
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intéressé et basé sur quelque motif particulier de vanité ou crexaltation.
L'élévation du souverain semble ne permettre aucun lien entre lui et le sujet; mais je me permets de dire que, dans ce jugement, on oublie le cœur et Tàme , qui réunissent les distances sans éteindre le respect. Le cœur d'un vrai sujet fidèle ne réclame que la justice, c'est-àdire l'opinion, et cette opinion doit être prononcée ouvertement. On a peine à supporter la faiblesse dans ses souverains; on leur préfère la sévérité. 11 faut pouvoir s'appuyer sur ce qui doit être notre garant et notre force .
Il est à propos de parler ici de l'arrivée de Mme la princesse de Tarente, duchesse de LaTrémoille, pendant que la cour habitait Peterhof. Elle est fille du duc de Ghastillon, pair de France et le dernier de son nom. Elle fut dame du Palais de la malheureuse reine de France et se vit elle-même au moment d'être sacrifiée pour sa fidélité et son attachement à ses maîtres. L'empereur Paul et son épouse l'avaient connue lors de leur voyage à Paris (1) . Ils l'avaient vue souvent chez la duchesse de La Vallière, sa grand'mère. Le courage et les sentiments distingués de la princesse de Tarente pendant ses malheurs ajoutèrent encore à l'estime et à l'intérêt qu'elle avait inspirés à Leurs Altesses Impériales. Après sa sortie de prison, son beau-frère la força de fuir à Londres, pour éviter la mort. Le Roi et la Reine étaient déjà au Temple. Mme de Tarente ne pouvant partager leur sort consentit à quitter son pays pour quelque temps. Mais, lorsqu'elle voulut y J retourner, un décret défendit à tout émigré de rentrer en France. Elle souffrit la pauvreté et le malheur. La fin de ses maîtres y mit le comble. Elle était depuis cinq ans à Londres, lorsque l'empereur Paul et l'impératrice Marie en montant sur le trône l'invitèrent, dans les termes les
(1) En 1781. Voy. Wai.iszkwski, le Roman d'une Impératrice, p. 524 et .sniv; MoRA^E, Pmil I"' rie Russie, p. 241 rt suiv.
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plus obligeants et les plus cléllcaLs, à se rendre auprès d'eux, lui offrant et promettant par écrit une propriété en Russie, où elle pourrait vivre tranquillement, elle et sa famille.
La princesse de Tarente était au moment de rejeter cette offre, si avantageuse qu'elle parût être. Elle ne voulait pas quitter la robe noire si d'accord avec le deuil éternel de son cœur et se contentait d'une pension de la valeur de 2 000 roubles que lui faisait depuis trois ans la reine de Naples. Mais l'intérêt que pouvaient troilver sa sœur et sa famille dans l'offre de l'Empereur, qui leur était commune, la détermina au voyage de Russie, sans autre sûreté qu'un billet de l'Impératrice, sans avoir fait aucune demande ultérieure.
Sa famille était connue de Leurs Majestés, qui l'avaient secourue dans le sceau du secret, tandis qu'elles n'étaient que grand-duc et grande-duchesse. La princesse de Tarente, qui vivait simplement à Londres, loin du grand monde, se décida à ce nouveau sacrifice et arriva à Cronstadt, après une traversée de dix-sept jours, quelques jours avant la fête de Peterhof.
Son arrivée m'intéressa. Mon oncle avait beaucoup connu sa grand'mère; il m'en parlait souvent. J'étais préparée à la voir avec sentiment et non avec cette curiosité ordinaire qu'excite un objet nouveau.
Quelques courtisans vinrent nous conter les détails de sa réception, qui avait fait beaucoup de bruit. Elle arriva le dimanche (1) , à une heure après midi, et fut introduite après diner dans le cabinet de Leurs Majestés, qui l'accueillirent avec une bonté particulière. L'Impératrice lui attacha la petite cocarde de l'ordre de Sainte-Catherine, nouvellement institué et dont elle était le chef. Le lundi et le mardi, il n'y eut qu'attentions, soins, cadeaux utiles, délicatement offerts. La princesse de Tarente devint le
(1) Le 19 juillet 1797, v. s. — Voyez une lettre de la princesse, publiée à la suite de ses Souvenirs, p. 220.
point qui fixait tous les yeux Le uiercredi, nous allâmes à la fête de l'Impératrice. Toutes les dames se rassemblaient avant la messe dans une chambre auprès de la galerie qui conduit à la chapelle. Tout le monde attendait la cour avec une double impatience, pour voir passer la princesse de Tarente, qui devait la suivre. Son air noble et triste frappa généralement et me toucha jusqu'au fond du cœur. Après la messe, elle fut nommée dame d'honneur et reçut le portrait.
Le lendemain, la cour retourna en ville, au palais de la Tauride. L'Empereur la fit asseoir à souper auprès de lui, s'occupa beaucoup d'elle, lui parla de la France avec un sensible intérêt. Ces attentions et le plaisir qu'il semblait trouver à causer avec elle éveillèrent de l'inquiétude et des soupçons dans l'esprit intrigant et borné du prince Alexandre Kourakine. Il s'imagina que l'Empereur pourrait peut-être s'attacher sérieusement à la princesse de Tarente et renvoyer Mlle de Nélidov. Il n'eut rien de plus pressé que de faire part à cette dernière de ses officieuses et basses observations. Mlle de Nélidov s'enflamma à l'idée de voir se former une nouvelle intrigue et s'empressa d'en parler à l'Impératrice, dont la jalousie renaissait aisément. Elles parvinrent à prévenir l'esprit de l'Empereur. La princesse de Tarente ne se doutant de rien se rendit le lendemain au palais de la Tauride, poursuivre la cour à la communauté. Leurs Majestés parurent ; iJmpératrice vint parler à la comtesse Chouvalov, qui était à côté de Mme de Tarente, fixa celle-ci de la tête aux pieds et lui tourna le dos, en entendant quelques mots qu'elle se crut obligée de lui adresser. L'Empereur ne la regarda pas.
Ce changement subit étonna et troubla Mme de Tarente (I). M. de Plechtchéiev, dont elle intéressa le bon cœur, s'approcha d'elle peu après son arrivée à la communauté, pour la prévenir qu'elle était dans la plus
(l) Elle en fait mention dans la lettre citée ci -dessus, mais sans indiquer aucun motif i)lausiblc de la disyrâce.
DE LA COMTESSE GOLOVINK 18;i
grande disgrâce, qu'on ne 1 inviterait [)as au château de Pavlovsk, où la cour devait retourner le jour même et que, par respect et par déférence pour l'Empereur, il la priait de ne se pas trouver à son passage, quand il se retirerait.
C'est ainsi que finit une faveur de quatre jours. Le résultat des promesses fut une pension de 3 000 roubles de la part de l'Empereur et de 1 200 de celle de l'Impératrice (1), tant que Mme de Tarente resterait en Russie.
Peu de jours après la fête de Péterhof, l'Empereur s'embarqua pour Revel. L'Impératrice, quoique grosse de trois mois, voulut être du voyage. Mlles de Nélidov et de Protassov raccompagnèrent. Les grands-ducs et une suite assez nombreuse en hommes suivirent Leurs Majestés. L'Empereur et ceux qui l'approchaient de plus près montaient la frégate Emmanuel, arrangée de manière à contenir beaucoup de monde et avec une recherche qu'on ne pouvait pas attendre dans un vaisseau. Cette frégate faisait partie d'une escadre dont les autres vaisseaux contenaient le reste de la suite.
Un calme parfait retint l'Empereur pendant quatre ou
(1) De 4 500 roubles en tout, d après la iiiônie lettre, la princesse disant que les deux pensions faisaient ensemble 450 louis et calculant à 250 louis les appointements de 2 500 roubles que pourrait recevoir le duc de la Trémoille, son beau-frère, en prenant du service en Russie comme géneral-major. Dès cette époque, égale à 5 francs au commencement du règne de Catherine, la valeur du rouble paraît avoir été ramenée à 2 francs par l'abus des émissions fiduciaires. Ces détails sur la faveur et la brusque disgrâce de la princesse de Tarente sont confirmés par une lettre du médecin de la cour, Rogerson. au comte R. S. Vorontsov, datée du 1"=' août 1757. (Arcidves Voronlsov^ X\X, 100.
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cinq jours en racle vis-à-vis d'Oranienbaum (1), où les grandes-duchesses Elisabeth et Anne devaient passer le temps de l'absence de Leurs Majestés. Pendant ces quelques jours les grandes-duchesses allaient dîner sur la frégate et n'en revenaient que le soir. Elles arrivaient d'Oranienbaum ; mais, le reste de la société ayant eu l'ordre d'attendre le retour de l'Empereur à Péterhof, il en admettait quelques individus chez lui, tant qu'il fut en rade.
M. de , envoyé de Wurtemberg, était de ce nombre,
et, par les choses inouïes, qu'il disait en français, il charmait l'ennui des navigateurs. Une après-midi que Mlle de llenne (2), demoiselle d'honneur delà grande-duchesse Anne, s'était étendue sur un petit canapé dans le salon de l'entrepont, en attendant le moment du départ des grandesduchesses, M. de entra, et, Mlle de Renne prenant
une contenance un peu plus gênée, il lui dit :
— Oh! c'est beaucoup dommage, car l'attitude excellente était.
Enfin l'on mit à la voile; mais, dès le lendemain, et avant de sortir du golfe, il survint une tempête si effroyable qu'il fallut jeter l'ancre et qu'une partie des bâtiments de l'escadre furent dévastés. Après que Leurs Majestés eurent été ballottées pendant vingt-quatre heures, elles se dégoûtèrent de la navigation et revinrent le plus tôt possible à Péterhof, où toute la cour se réunit et passa encore une huitaine de jours.
Pour prouver la singularité de l'Empereur, je dirai ici une anecdote de l'époque. La princesse Chakhovskoï, depuis princesse Galitzine (3), demoiselle d'honneur de Mme la grande-duchesse Elisabeth, était de service pen-
(1) L'Empereur venait de donner cette campagne impériale au grandduc Alexandre et celle do Strelna au grand-duc Constantin. (Note de l'auteur.)
(2) Fille de la maîtresse de cour de la grande-duchesse Anne Feodorovna, Marie Andreiévna, et du lieulenant-gene'ral Charles de Renne.
(3) Nathalie Fiodorovna, femme du prince Alexandre Mikhadovifch.
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daiit toute la saison, et accompajjiia la cour à tous ces voyages. Elle était jolie et l'Empereur l'avait remarquée. Un jour, à Péterhof, pendant la parade, il ordonna d'insérer dans l'ordre du jour un remercieineut au grandduc Alexandre de ce qu'il a une aussi jolie demoiselle d'honneur à la cour. On prétend que cette plaisanterie donna beaucoup d'humeur à Mlle de Nélidov et que, depuis ce moment, elle prit la princesse Chakhovskoï en aversion.
Après avoir passé deux jours en ville au palais de la Tauride, la cour retourna à Pavlovski, d'où elle partit pour Gatchina à la mi-août.
Pendant les derniers temps du séjour à Pavlovski, la grande-duchesse Elisabeth reçut une lettre de la princesse sa mère, où elle lui disait qu'elle allait faire une course en Saxe, pour aller voir sa sœur, la duchesse de Weimar; mais, en encre sympathique, elle avait ajouté sur une feuille blanche ce peu de mots :
Jugez de mon élonnement : M. de Taube, qui est ici, vient de me demander, delà part du roi de Suéde, une de vos sœurs cadettes en mariage. T en suis si abasourdie que Je ne sais que répondre.
A peine la cour était-elle arrivée à Gatchina et les grandes-duchesses rentrées dans leur appartement, que l'Impératrice fit appeler la grande-duchesse Elisabeth chez elle. Au moment qu'elle parut, l'Impératrice, qui était asssise à sa table avec des gazettes en main et qui avait Mlle de Nélidov derrière elle, apostropha la grandeduchesse avec beaucoup de vivacité (I) :
(1) Les relations entre la belle-mère et la belle-fille n'étaient pas communément des plus agréables, ainsi que le montrent les lettres de la grande-duchesse Elisabeth à sa mère, publiées par le grand-duc Nicolas M. {l'Impératrice Elisabeth, I, 293 et suiv.); mais la résolution prise par le Roi de Suède n'aurait pas dû être une surprise pour Marie Féodorovna. La grande-duchesse Elisabeth écrivait le 1" juillet 1797 : « Il fallait être l'Impératrice poin- croire encore à l'amour de la part du Roi après tous les refus qu'il a faits aux offres qu'on lui a faites de la pauvre Alexandrine, » {Ibid., I, 299.)
— Qu'est-ce (juc c'est? Le roi de Suède épouse votre sœur?
— C'est la première fois que j'en entends parler, répondit la (jrande-duchcsse.
— Mais c'est dit dans les gazettes!
— Je ne les ai pas lues .
— C'est impossible; vous le saviez; votre mère donne rendez-vous au roi en Saxe et emmène vos sœurs avec elle.
— J'étais instruite du voyage que ma mère comptait faire en Saxe, pour voir ma tante, mais je ne lui connais pas d'autre but.
— Cela n'est pas vrai; cela n'est pas possible; vous en agissez indignement à mon égard ; vous me manquez de confiance et m'exposez à apprendre par les gazettes l'injure qu'on fait à ma pauvre Alexandrine! Et cela dans un moment où nous avions tous lieu de croire que son mariage allait s'arranger, lorsqu'on nous leurrait d'espérance ! C'est affreux! c'est indigne !
— Mais il n'y a pas de ma faute !
— Vous le saviez; vous ne m'en avez pas avertie. Vous m'avez manqué de respect, de confiance...
— Je ne le savais pas. Au reste, on lit mes lettres à la poste; veuillez vous faire informer de ce que ma mère m'écrit.
Ce fut le dernier mot que prononça la grande-duchesse Elisabeth, profondément émue et même irritée de la scène que venait de lui faire sa belle-mère. Après avoir encore entendu un flux de paroles, toutes également peu modérées, elle se retira. Dès ce moment, l'Impératrice ne lui parla pas, et non seulement la bouda avec une humeur marquée, mais lui lançait des traits qu'elle aurait bien voulu rendre piquants et qui n étaient que pitoyables.
Un soir que les grandes-duchesses vinrent joindre Leurs Majestés au jardin pour la promenade, la grande-duchesse Elisabeth s'approcha de l'Impératrice pour lui baiser la main. L" Impératrice la lui tendit avec affectation et
Mme la grande-duchesse la baisa de très honne foi. L'Impératrice, au lieu de l'embrasser, lui dit avec beaucoup d'aigreur :
— Vous faites la fière ; vous ne voulez plus me baiser la main, parce que votre sœur est Reine.
La grande-duchesse se contenta de hausser les épaules avec un air de pitié, ce qui piqua tellement l'Impératrice qu'elle alla répéter les mêmes propos à la grande-duchesse Anne. L'Empereur, loin de partager le ridicule de cette conduite, ne changea en rien vis-à-vis de la grandeduchesse Elisabeth, Il lui dit un jour en plaisantant :
— Votre sœur marche sur les brisées de ma fille !
— J'en suis peinée, répondit la grande-duchesse Elisabeth.
— Au reste, qu'est-ce que cela nous fait? Nous trouverons à qui marier Alexandrine, répliqua Sa Majesté.
La disgrâce de la princesse de Tarante ne m'étonna point, mais elle m'affligea sensiblement. Je ne pouvais le lui témoigner. Elle était tombée dans une société tout à fait opposée à la mienne, celle de la princesse Alexis Kourakine (1), et surtout celle de la princesse Dolg^orouki (2) , où l'on faisait tout au monde, sans qu'elle s'en doutât, pour l'empêcher de venir chez moi. A mon retour en ville, elle fit une visite à ma mère, ainsi qu'à moi. Je la lui rendis sans empressement particulier. Quelques jours après, mon oncle lui donna à souper. J'en fis les honneurs. Nous étions plus qu'en qui vive ensemble. On lui avait persuadé que j'étais la femme la plus pédante, la moins naturelle et la plus à prétentions.
La princesse m'a dit depuis qu'elle me redoutait comme un puits de science. Je savais ces petites intrigues qu'on employait pour l'empêcher de me connaître et je disais à Mme de Tolstoy :
— Dans peu de temps, la princesse de Tarente sera
(1) Nathalie Ivanovna Golovine, née en 1768, moite en 1831,
(2) Catherine Fiodorovna, l'ex-favoiite du prince Potenikine.
tous les jours chez moi; mon cœur me le dit; il m'a rarement trompé.
Après une ou deux visites qu'elle me fit, je l'invitai à dîner; mais, la veille de ce jour, dans la soirée, ma fille cadette et celle de Mme de Tolstoy tombèrent malades de la petite vérole. J'écrivis à la princesse de Tarente pour lui témoig^ner mon reg^ret de ne pouvoir la recevoir. Ma fille fut dans le plus grand danger; celle de Mme de Tolstoy, sans avoir été aussi fortement malade, mourut de convulsions. Je la vis expirer. La mère était dans un état à faire pitié. Je l'emmenai chez moi, ainsi que son mari, qui resta quinze jours dans l'appartement du mien. Je veillai et soig^nai la comtesse pendant un mois.
Les six semaines étant révolues, la princesse de Tarente m'écrivit pour demander à me voir. J'acceptai sa proposition. J étais à côté de Mme de Tolstoy lorsqu'elle entra. L expression douloureuse empreinte sur le visage de celle-ci frappa Mme de Tarente. Elle fit un mouvement en arrière. J'allai au-devant d'elle et la fit asseoir entre la comtesse et moi. Mme de Tarente n'avait pas le courage de tourner la tête de son côté et encore moins celui de lui parler, lorsque tout à coup Mme de Tolstoy eut une attaque de nerfs affreuse. La princesse la prit dans ses bras et la porta au fond de mon cabinet. Elle lui rendit les soins les plus empressés. Je n'avais de force pour rien. L'état de Mme de Tolstoy me les fit perdre. Lorsqu'elle se trouva mieux, Mme de Tarente s'approcha de moi et me dit :
— Vous êtes malheureuse et inquiète; permettez-moi de revenir demain. È
En effet, elle revint tous les jours. Notre liaison se fit sans peine : elle pleurait une souveraine chérie; mon cœur l'entendait mieux qu'aucun autre.
La coLir rentra à Gatchina jusqu'aux premiers jours de novembre. Au commencement du séjour, il y eut des manœuvres exécutées par les régfiments des gardes, qui suivaient TEmpereur partout. Elles se répétèrent toutes les années à la même époque, excepté en 17 99, qui fut celle de la campagne d Italie. Lorsque la saison avança, les soirées furent remplies par le spectacle. C'était le plus souvent 1 opéra italien, non pas que 1 Empereur n'aimât pas le spectacle français, mais la troupe avait été dispersée pendant le deuil de 1 Impératrice qui finissait et Ton ne s'était pas encore occupé à la renouveler.
La cour quitta Gatchina le 4 novembre et passa à Tsarskoié-Siélo le 5, anniversaire de l'apoplexie de Catherine II. Les personnes qui nourrissaient encore au fond de leurs cœurs des regrets sincères trouvèrent une sorte de satisfaction à prier pour son âme dans un lieu où, plus qu'ailleurs, tout la rappelait, et la saison donnait à l'aspect de ce beau lieu si rempli d'elle lair de deuil qui convenait au jour.
C'était le dernier du deuil. Aussitôt arrivée en ville, la cour prit des habitudes différentes de celles de l'année précédente. Les appartements, tant particuliers que de représentation de Leurs Majestés, avaient été refaits. Le théâtre de l'Ermitage, où Catherine II n'admettait qu'une société choisie, fut ouvert à tous ceux à qui leur rang en permettait l'entrée, ainsi qu'aux officiers des gardes. L'appareil le plus imposant suivait l'Empereur et sa famille dans ce lieu d'où Catherine II tâchait de l'écarter.
Quatre semaines avant ses couches, l'Impératrice reçut la nouvelle de la mort de son père, le duc régnant de Wurtemberg. Elle passa en retraite ces dernières quatre
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semaines; mais cela n'empêcha pas l'Empereur et le reste de sa famille de paraître en public selon l'habitude.
Le roi de Pologne mourut au commencement de janvier 1798. Ce ne fut point un malheur pour lui, car son existence était peu agréable. Quoiqu'il n'eût jamais osé prétendre au trône, où Catherine II le plaça, il fut cependant Roi et eut tout le temps de s'habituer à la royauté. Le rôle qu il jouait à Pétersbourg ne pouvait donc qu'être pénible à un homme de son esprit et de sa sensibilité. Il devait son entretien à la cour; il habitait des châteaux impériaux, le Palais de Marbre en hiver et le château de Kamiénnyï-Ostrov en été. Forcé de paraître souvent â la cour, il était exposé comme tout le monde aux variations d'humeur auxquelles 1 Empereur était sujet; mais, à son âge, et dans sa situation, elles devaient être plus pénibles à supporter. Il recevait beaucoup de monde chez lui et sa mort fut une perte pour la société de Saint-Pétersbourg. Il mourut d'apoplexie, absolument de la même manière que limpératrice Catherine et fut enterré dans l'église catholique de Pétersbourg avec tous les honneurs dus à son rang.
Le 28 de ce même mois de janvier, l'Impératrice mit au monde un fils qu'on nomma Michel, d'après un vœu qu avait fait l'Empereur. On n'avait pas eu de peine à diriger son imagination vive et ardente vers la mysticité et quelques personnes qui l'approchaient de près s'étaient chargées de ce soin. Dès le premier jour de son règne, on prétendit qu'une sentinelle en faction au Palais d Été avait eu la vision de larchange Michel, auquel on prêtait même des discours, dont le sens n'a pas été connu avec précision. Tant y a que, peu après, la destruction du Palais d'Été (I) fut résolue et que 1 Empereur après son retour de Moscou posa la première pierre du Palais
(1) vieux palais de bois, qui ne servait plus que de pied-à-terre à l'iuipéralrice Catherine quand elle venait à Petersbourf; en ete pour quelque cérémonie, (Note de l'auteur.)
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Michel (1) sur la même place où avait été le Palais d'Été.
Il s'occupa pendant tout son règne avec un soin particulier de la bâtisse de cet édifice; il dérangea ses finances en grande partie par la liàte et le luxe qu il y mit, et, à peine crut-il en jouir, qu il devint son tombeau et pour cette raison même fut abandonné par son successeur. Lors de cette prétendue apparition, l'Empereur avait fait vœu de donner le nom de Michel au fils qu'il pourrait avoir encore.
Peu après les couches de 1 Impératrice, M. le duc d Enghien vint rejoindre à Pétersbourg M. le prince de Gondé, son grand-père, qui y était déjà depuis deux mois, et il parut de suite à la cour, comme le prince de Coudé l'avait fait à son arrivée. Son début avait été à un bal à l'Ermitage.
Dans l'été de 1797, après la paix de Campo-Formio, conclue entre l'Autriche et la France, l'empereur Paul avait offert à 1 armée de Condé, que cette paix rendait inactive, du service et des établissements territoriaux dans ses Etats. L'offre fut acceptée avec ardeur et reconnaissance. Le prince Gortchakov {"2) alla prendre larmée sur le Danube et la conduisit en Volhynie, où elle arriva vers la fin de cette même année. M. le duc d'Enghien marchait avec elle et ne vint à Pétersbourg qu'après l'avoir établie à Doubno. M. le prince de Condé 1 y attendait. Le comte de Chouvalov avait été envoyé au-devant du prince jusqu'au delà de la frontière, avec des pelisses, dont il était chargé par l'Empereur de lui faire hommage. A son arrivée à Pétersbourg, Son Altesse Sérénissime fut
(1) En creusant les fondements de ce palais, on trouva une pierre sur laquelle était gravé le nom du malheureux Ivan. (iNote de l'auteur). — Ivan VI, fils du prince Antoine-Dliic de Brunswick et neveu de l'impératrice Anne, qui le désigna pour son héritier. Emprisonné peu après sa naissance, en 1741, il fut assassiné en 1764 dans la forteresse de Schlusselhourg.
(2) Alexandre Ivanovitch ('1764-1817), neveu du grand Souvorov et ]dus tard (1812) ministre delà guerre.
conduite an palais de la Tauride, 1 hôtel de Tchernychov, que l'Empereur avait acheté pour lui en faire présent (1), et sur lequel on lisait déjà : Hôtel de Condé, n'étant pas totalement arran^jé. Le prince fut prévenu qu'un souper lui était préparé et qu'il pouvait y inviter les personnes qu'il jugerait à propos.
Son Altesse reçut le lendemain la visite des deux grandsducs et celle de toutes les personnes en place. L'Empereur lui conféra l'ordre de Saint-André et le grand prieuré catholique de l'ordre de Malte. On n'a jamais bien su ce qui a amené le refroidissement que Sa Majesté fit paraître au bout de très peu de temps à son égard.
Le prince de Condé et le duc d'Enghien quittèrent Pétersbourg vers la fin de février ou au commencement de mars en 1798, pour se rendre à Doubno. Dans le courant de cette année, plusieurs contrées, proposées pour y fonder des établissements coloniaux qui avaient été promis, furent visitées par M. le marquis de Montesson (2), mais rien ne vint à maturité à cet égard. En 1799, l'armée prit part glorieusement à la superbe campagne du maréchal Souvorov; mais, après cette campagne, les dispositions du cabinet de Pétersbourg changèrent et le prince de Condé, informé qu'elles se tournaient du côté de Buonaparte, négocia avec l'Angleterre pour donner son armée à cette puissance, par qui elle fut en effet acceptée. Mais Paul P', informé à temps de cette négociation et ne voulant pas être prévenu par la démission du prince, le gagna de vitesse par un prikaz (3), qui prononça le licenciement du corps. L'armée était alors en Basse-Autriche. L'Angle-
(1) Pour 200 000 roubles. Oukase du 28 juin 1798. Voy. Ancienne Riissie, 1873, I, 512.
(2) Jean-Louis, ne à Douillet (Maine), en 1746, mort en Pologne en 1802. Après avoir comiuandé un régiment dans l'armée des Princes, il passa au service de la Russie avec le grade de général-major.
(3) Ordre. A propos de cette armée, Rastoptchine écrivait : « La meilleure acquisition dans ce corps, c'est celle des officiers de génie et des chirurgiens, car pour le reste ce sont de bien fieis ignorants. « {Archives Vorontsov, VIII, 185.)
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terre tarda peu à la licencier à son tour, cette noble armée s'étant peu à peu dissoute d'elle-même par le nombre de rentrants en France.
Les couches de Tlmpératrice avaient été difficiles mais non dangereuses. Comme elle avait perdu son accoucheur ordinaire, on en avait fait venir un de Berlin. Cet homme, gagné sans doute par ceux qui voulaient ruiner le crédit de l'Impératrice et celui de Mlle de Nélidov, notamment par Koutaïssov, déclara à l'Empereur qu'il ne répondait pas de la vie de l'Impératrice si elle était dans le cas daccoucher encore. Ceci devint la source de toutes les intrigues qui eurent lieu dans le courant de Tannée.
A peine sortie de ses couches, l'Impératrice reçut la nouvelle de la mort de la princesse sa mère, au moment où elle l'attendait en Russie. Elle fut accablée de ce malheur et l'Empereur eut pour elle toutes les attentions et les procédés d'un époux tendre. On partit pour Pavlovsk à la mi-avril, et, au commencement de mai, l'Empereur et les grands-ducs Alexandre et Constantin allèrent à Moscou où un rassemblement de troupes devait exécuter des manœuvres. Les princes devaient aller de là jusqu'à Riazan. L'Empereur passa cinq ou six jours à Moscou. Le public assistait avec assiduité aux manœuvres, qui avaient lieu par le plus beau temps du monde, et s'empressa de fêter le séjour de Sa Majesté par des bals et d'autres réjouissances.
Mlle de Lapoukhine (1), qui avait attiré l'attention de l'Empereur l'année précédente au couronnement, reparut à ses yeux, plus belle que jamais. Koutaïssov attisait de toutes ses forces l'impression qu'elle faisait sur l'Empereur, qui quitta Moscou éperdument amoureux et avec la ferme intention d'attirer à Pétersbourg l'objet de sa passion.
Je ne dois pas oublier ici une circonstance intéressante
(l) Anne Pétiovna.
pour Mme de Tarente, qui cuLlieu à cette même époque. Mon mari intéressa les bous conirs du grand-duc Alexaudre et de la grande-duchesse Elisabeth eu faveur de la péuible situation de la princesse. Ils eurent la bonté devenir à sou secours et lui donnèrent 12 000 roubles, exigeant d'elle le plus profond secret sur ce bienfait, qui la rendit aussi heureuse qu'elle pouvait l'être alors, en lui facilitant le moyen d'être utile à sa sœur et à sa famille, en j)artageaut avec elle (1) . Ses larmes de reconnaissance me comblèrent de joie. Elle dina quelques jours après au palais de la Tauride ; le hasard voulut qu'elle fût placée vis-à-vis de la grande-duchesse Elisabeth, qui la regarda souvent et avec une grande expression d'intérêt. On volt avec plaisir ceux qu'on rend heureux. Son air de bienveillance frappa M. de Plechtchéiév, qui était auprès d'elle. Il en parla à la princesse qui eut bien de la peine à cacher toute la reconnaissance dont son cœur était pénétré. Elle m'apporta une Heur dontla grande-duchesse l'avait chargée pour moi.
Je passai l'été de 1798 à une campagne sur le chemin de Péterhof, avec Mmes de Tolstoy et de Tarente. Plus le temps s'éteulait, plus je m'attachais à cette dernière. Son àme ardente et belle est susceptible d'apprécier l'amitié. Tous les jours je voyais la sienne s'accroître pour moi. Son caractère altier et ferme repose et calme par l'appui qu'il semble offrir.
(1) Ail tëmoigna[jc de Rastoptchine, Paul I" lui-même aurait donné 200 ducats pour le voyage de Londies à Petersbourg du comte de Crussol, neveu de la princesse. Rastoptchine écrit à ce propos : « Sa tante mérite la plus grande estime par sa conduite passée et présente. J'ai l'occasion de la voir souvent, et, à mon étonnemont, je trouve que, sauf le nom, elle n'a rien de français, » (Archives Vorontsov, Vlir, 191.)
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Lord Whithwortli, ministre d'Angleterre, demeurait dans notre voisinage. Il doit entrer dans mes souvenirs, quoiqu'il en soit un des plus pénibles. Il avait depuis longtemps, pour Mme Tolstoy une prétendue passion, c'est-à-dire qu'il désirait de la perdre; mais il couvrait ces projets du masque le plus séduisant pour une femme honnête. Jamais il ne lui disait une parole qui pût la blesser; il n'avait que du respect et des attentions pour elle. Ce manège dura plusieurs années. Elle remarqua enfin le sentiment qu'elle inspirait, mais sa défiance d'ellemême et l'amitié qui dominait alors dans son cœur lui faisaient éviter le danger sans aucun combat. Cependant, ce voisinage me déplaisait. Je n'ai jamais pu supporter les sentiments d'un homme pour une femme mariée. Je les trouve même criminels, surtout dans un homme qui a près de cinquante ans(I). A cette époque, quoique la conduite de lord Whithwortli n'eût encore rien de répréhensible, on pouvait aisément apercevoir que la mesure commençait à lui manquer. Je me gardai d'en faire la remarque à Mme de Tolstoy : il eût été affreux de troubler sa sécurité. Mais la suite ne justifia que trop mes inquiétudes.
L'Empereur revint vers la fin de juin. L'Impératrice et Mlle de Nélidov allèrent à sa rencontre jusqu'à Tikhvine. Elles furent frappées toutes deux du changement qu'elles trouvèrent en lui à leur égard. Leurs Majestés revinrent ensemble à Pavlovsk, où l'Impératrice avait préparé une fête pour célébrer le retour de l'Empereur. Ce fut à cette fête que parut pour la première fois Mme Chevalier (2) ,
(1) Lord Charles Whitworth était né en 1760; il mourut en 1825.
(2) Elle avait longtemps rempli avec succès les premiers rôles à l'Opéra de Paris et, aux talents de l'actrice, elle joignait tous les agréments de la femmCj s'il faut en croire ce quatrain qui lui fut adressé :
Chevalier, quelles sûres armes Pour mettre un amant sous vos lois !
Vous séduisez par votre voix Les cœurs échappés à vos charmes.
A Saint-Pétersbourg, devenue la maîtresse de Koulaïssov, elle fit
l'actrice qui, depuis, joua un très g^rand rôle à Pétersbourg^. Dans une partie du jardin qui s'appelle Silvie et où plusieurs allées aboutissent à une place ronde entourée de haies, on joua différentes scènes à chaque entrée d'allée. Dans l'une, c'était une scène de comédie, de ballet dans l'autre, d'opéra dans la troisième et ainsi du reste. Après qu'on eut fait le tour des allées, on arriva à la dernière, au bout de laquelle se trouve une chaumière, l'origine de Pavlovsk, et qui, pour cette raison, avait toujours été conservée intacte.
A l'entrée de cette dernière allée, le comte Wielhorski (1), déguisé en ermite, vint au-devant de l'Empereur et l'engagea à entrer dans son ermitage, après lui avoir fait quelques jolis compliments. L'Empereur le suivit et trouva derrière la chaumière en question un orchestre qui accompagnait le chœur de Lucile (2) : Où peut-on être mieux quau sein de sa famille, chanté par toutes les grandes-duchesses. Sauf l'à-propos, c'était fort bien, mais jamais l'Empereur n'avait rapporté au sein de sa famille des sentiments aussi peu convenables pour un père de famille.
Un souper dans le petit jardin de l'Impératrice, accompagné de musique, termina cette fête. Le plus beau temps l'avait favorisée et elle devait paraître charmante à ceux à qui le retour ne promettait que du bonheur. Mais celui qui en était l'objet n'y fut qu'avec peine et l'Impératrice pressentait déjà tous les orages qui l'attendaient.
Le mois de juin finissait et l'Empereur témoignait la plus vive impatience d'aller à Péterhof. Le plus ou moins de plaisir qu'il trouvait à son séjour à Pavlovsk a toujours servi de mesure aux courtisans pour reconnaître le degré
trafic de l'influence ainsi acquise, tout en passant pour faire aussi, à prix d'argent, les affaires du Premier Consul.
(1) Georges Wielhorski, gentilhomme polonais fixé en Russie et marié à une Russe, Mlle Matuchkine.
(2) Comédie en un acte et en vers, paroles de Marmontel, musique de Gréfry.
de faveur ovi se trouvait l'Impératrice chez son époux. Malheureusement, Tlmpératrice prit la fièvre tierce presque au moment où la cour devait partir pour Péterhof . Ce contretemps irrita excessivement 1 Empereur et 1 humeur qu il en eut alla jusqu'à lui faire croire qu'elle faisait semhlant d être malade afin de le contrarier. Il ne prit pas la peine de lui dissimuler sa mauvaise humeur et ce ne fut pour elle que le commencement d'une série de chagrins.
En attendant, l'Empereur avait tous les symptômes de la passion, telle qu'on la voit chez un jeune homme de vingft ans. Il fit le grand-duc Alexandre confident de ses sentiments, ne lui parlait que de Mlle de Lapoukhine, se plaisait à lui dépeindre tout ce qui se passait en lui : les rêves de son imagination, son espoir, ses projets, ses émotions.
— Figurez-vous, dit-il un jour à son fils, jusqu'à quel point va ma passion : je ne puis regarder le petit bossu de Lapoukhine sans éprouver un battement de cœur parce qu'il porte le même nom qu'elle.
M. de Lapoukhine, dont il est question, était un cavalier de la Cour, bossu et peu intéressant, et parent fort éloigné de Mlle de Lapoukhine (1).
Les deux princes de Wurtemberg (2), frères de l'Impératrice, arrivèrent à Pétersbourg vers ce temps. Ils étaient au service d'Autriche. Cette puissance, s'étant déclarée contre la France, engagea l'Impératrice par les moyens de ses frères de décider l'Empereur à se joindre à
(1) En août 1798, le père de Mlle Lapoukhine fut nomme procureur général; quelques jours après il reçut la belle maison de feu l'amiral Ribas sur le quai de la Neva et fut nommé membre du conseil. Le mois suivant il devint conseiller privé actuel et cinq mois plus tard prince avec le titre « d'altesse sérénissime " , recevant, en outre, un domaine de 8 000 âmes, le portrait de Sa Majesté, la grande croix de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et l'ordre de Saint-André eni'ichi de diamants. « C'est une passion du temps de la chevalerie » , écrivait le comte Rastoptchine au comte Vorontsov en novembre 1798. (Archives Vorontsov, VIII, 275.)
(2) Ferdinand et Alexandre.
elle. L'Impératrice, charmée de jouer un rôle, se charg^ea avec empressement de toutes les démarches et mit dans ses intérêts le prince Bczborodko. Celui-ci par courtoisie pour elle appuya ses instances auprès de l'Empereur; mais Sa Majesté lui répondit qu' « il voulait consolider le bonheur de son empire avant de se mêler des affaires de ses voisins » . Cette réponse sage ne les satisfit pas. Le prince Bezborodko profita de l'amour qu'avait l'Empereur pour les cérémonies et lui proposa de se faire protecteur de l'ordre de Malte, puis de s'en déclarer g^rand maître. L'Empereur adopta cette idée avec enthousiasme, ce qui le mit dans la nécessité d'embrasser les intérêts de l'Autriche. La brillante campagne de l'année suivante, où le maréchal Souvorov reconquit l'Italie, fut le résultat de cette alliance, ainsi que la demande en mariage de la grande-duchesse Alexandrine par l'archiduc Palatin.
Dès que l'Impératrice fut remise, la cour alla à Péterhof et c'est là que se firent tous les changements qui éloignèrent les personnes, qui en partie avaient été soutenues par le crédit de l'Impératrice, en partie la soutenaient du leur. Mlle de Nélidov quitta la cour à Péterhof et se retira à la communauté. Son ami et son protégé de Buxhœwden (1), qui était gouverneur militaire de Saint- Pétersbourg, perdit sa place. Bientôtaprès, il fut exilé sur ses terres en Livonie. Mlle de Nélidov, qui était intimement liée avec sa femme, les suivit tous les deux dans leur exil (2) .
(1) Le comte Fiodor Fiodoroviich (1750-1811), d'une des plus anciennes familles de Livonie. Une brillante carrière militaire sous les ordres de Roumiantsov, de Paninc et du prince de Nassau, ainsi que la faveur de Grégoire Orlov, dont il épousa la fdie natiuelle, Nathalie, lui avaient valu jusque-là une très liante situation. Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume II, lui avait accordé, en 1795, le titre de comte.
(2) Au château de Lohde, en Esthonie, tristement célèbre depuis 1788 par la fin tragique de la pi'iiiccsse Augusta de Winteinbcrg^, née princesse de Brunswick, Zc/mire, comme l'appelait Catherine II. Pour la soustr.iire aux brutalités de son mari, frère de la seconde femme de Paul, l'Impératrice l'envoya dans ce château, où, séduite, violée peut-être par son gardien, le vieux général Pohlmann, elle
Le comte INicoIas Roumiaiitsov (1), alors (jrand-maitre de la cour (depuis chancelier), et que l'Empereur rej^ardait aussi comme un serviteur fidèle de l'Impératrice, était au moment d'être exilé; mais, à l'intercession du grand-duc Alexandre, cet arrêt fut révoqué quoique momentanément seulement, puisque plusieurs mois plus tard il dut le subir. C'était le comte Nicolas Roumiantsov qui, lorsqu il était ministre de la cour de Russie à Francfort, avait été chargé par l'Impératrice Catherine d'arranger le mariage du grand-duc Alexandre avec la princesse Louise de Bade. Le jour où l'Empereur avait déjà prononcé son exil, le grand-duc Alexandre s'approcha de la grande-duchesse Elisabeth au moment où l'on descendait l'escalier pour la promenade du soir et lui dit avec précipitation :
— Remerciez mon père quand vous serez à côté de lui sur la ligne; c'est par égard pour nous qu'il a révoqué l'ordre d'exil du comte Roumiantsov; je ne puis vous en dire davantage à présent.
La grande-duchesse, qui ne se mêlait d'aucune intrigue et qui ne les apprenait que lorsque le résultat en était publié, fut fort étonnée, mais néanmoins s'acquitta de ce dont son époux l'avait chargé. L'Empereur reçut très bien ses remerciements et lui dit des choses obligeantes à ce sujet. On mit pied à terre à Mon Plaisir, et, pendant qu'on se promenait sur la terrasse, l'Impératrice prit la grande-duchesse Elisabeth à l'écart et lui demanda :
— Où est le comte Roumiantsov; on dit qu'il est renvoyé. Qu'en savez-vous?
La grande-duchesse Elisabeth lui dit ingénument tout ce qu'elle savait. Au même moment le grand-duc Alexandre, qui aurait voulu épargner à sa mère le chagrin
mourut en couches, faute de soins nécessaires. (Voy. un article de la princesse Ghakliovskoy, dans la Revue du 1" novembre 1908.)
(1) N. Pétrovitch, né en 175-V, mort en 182G. Chancelier sous Alexandre 1", il suivit la fortune de Napoléon, prenant éner{j;iqnement parti avec lui contre l'Angleterre.
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de savoir l'Empereur indisposé contre le comte Roumiantsov et qui en approchant avait entendu ce dont il s'agissait, lit de vifs reproches à la grande-duchesse d'avoir parlé à l'Impératrice sur ce sujet. Sa Majesté reprit avec vivacité :
— Lorsque tout le monde m'abandonne, êtes-vous fâché que votre femme seule ait de la confiance en moi?
Le reproche était injuste, mais ce propos toucha profondément la grande-duchesse, qui aurait désiré d'être à même de porter des consolations à l'Impératrice, d'autant plus que, depuis qu'elle était malheureuse, ses manières à son égard avaient perdu de leur hauteur.
Le séjour de Péterhof se prolongea cette année-là jusqu'aux premiers jours d'août. Pendant le temps de la fête, j'y allai avec mes deux amies et Mlle de Blome, nièce du baron de Blome, ministre du Danemark. La grandeduchesse Elisabeth me permit d'aller la trouver, un matin, au jardin anglais, où elle se rendit avec la grandeduchesse Anne et moi avec ma société. J'eus avec elle un entretien à part, qui me rappela les temps heureux. Ce fut le dernier de ce genre.
La cour passa encore quinze jours à Pavlovsk et de là fut à Gatclîina. Quelque prédilection qu'eût l'Empereur pour ce dernier séjour, qu'il prolongeait toujours jusqu'à une saison fort avancée, il le quitta cette fois au bout de six semaines, parce que l'arrivée de Mlle de Lapoukhine approchait. L'état d'exaltation où était sa tête lui inspira sans doute l'idée de donner à sa rentrée en ville une apparence plus solennelle que de coutume. II quitta Gatchina à la tête des gardes et autres troupes, qui y étaient toujours rassemblées en automne pour les manœuvres. Elles firent, ainsi que la cour, cette marche en deux jours. On passa la nuit à Krasnoié-Siélo. Les troupes campèrent et la cour occupa un vieux château de bois. Le temps était beau et un chemin, qui passait par des contrées plus jolies que le chemin ordinaire de Gatchina à Pétersbourg, donnait à cette marche un air de fête.
La grande-duchesse Elisabeth souffrait beaucoup d'un commencement de grossesse, d'autant plus que le chemin, qui était mauvais, lui causait des appréhensions qu'elle devait cacher, ne se croyant pas assez avancée pour oser parler de son état. Elle craignait un moment de s'être fait du mal, mais tout passa heureusement et le soir même de l'arrivée à Pétcrsbourg il y eut spectacle à l'Ermitage.
Environ quinze jours après la rentrée en ville, la famille Lapoukhine y arriva. Le père fut nommé sur le champ général procureur à la place du prince Alexis Kourakine. Sa femme reçut le portrait et Mlle Anne de Lapoukhine fut faite demoiselle d'honneur. On ne s'étonnait plus de rien, sans quoi la nomination de Mme de Lapoukhine au rang de dame à portrait aurait causé les plus justes clameurs (1). Non seulement elle était d'une naissance très peu relevée et ses manières annonçaient un manque total d'éducation, mais de plus elle était connue pour mener une vie très déréglée. Elle n'était que belle-mère de Mlle de Lapoukhine, qui, ainsi que deux sœurs plus jeunes qu'elle, avait perdu sa mère en bas âge. De ses deux sœurs, l'une était mariée à ^L Démidov et tout aussi jolie que Mlle de Lapoukhine. Elle parut à la cour, comme de raison, ainsi que toute la famille et même les amis (:2) , et fit sem.blant d'avoir la plus vive passion pour
(1) Catherine ÎSicolaievna Cbetiiiev (1763-1839) était la seconde femme de Pierre Lapoukhine et la belle-mère de la favorite de Paul.
(2) M. Ouvarov, simple officier des cunassiers de l'armée mais amant de Mme de Lapoukhine mère, fut nommé aide de camp de l'Empereur, et peu après chef du régiment des chevaliers-gardes, premier régiment des gardes du corps du souverain. (Note de l'auteur.) — D'une famille
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le g^rand-duc Alexandre. L'Empereur plaidait sa cause auprès de son fils et employa tous les moyens pour nouer cette intrijjue. Il alla jusqu'à le mener un jour avec lui chez Mlle de Lapoukliinc et l'enferma comme par hasard dans une chambre, où il se trouva en tête à tête avec Mme Démidov.
De son côté, elle employait tout ce que l'impudence et la dépravation peuvent imaginer pour l'attirer. Mais elle ne lui plaisait pas assez pour lui faire surmonter le dégoût que lui inspirait sa conduite et l'aveugler sur les désagréments qui pouvaient résulter de cette sorte de relation avec la famille Lapoukhine. Le grand-duc tint bon et mit autant de soin à la fuir qu'elle en mettait à le chercher.
L'Empereur donnait à sa passion et à tout ce qui la manifestait un caractère chevaleresque, qui l'aurait presque ennoblie^ si elle n'avait été mêlée à des extravagances. Il venait de s'approprier la grande maîtrise de l'ordre de Malte; il en distribua l'ordre à tous les princes et princesses de sa famille, conféra des dignités qui existaient déjà dans l'ordre, en créa de nouvelles, ainsi que des commanderies, et multiplia autant que possible les occasions que tous ces changements donnaient à des représentations à la cour. Mlle de Lapoukhine reçut l'ordre de Malte; c'était la seule femme à qui cette distinction fût accordée, excepté la famille impériale et la comtesse Skavronski (l), qui pour lors épousa le comte
jusque-là obscure du fjouvernenient de Toula, Fiodor Pélroviteli Ouvarov (1769-1824) paiticipa plus tard à l'assassinat de Paul P% prit part ensuite aux campagnes contre la France et mourut en 1821, connue {jenéral en chef des gardes du corps.
(1) Catherine Vassilievna Engelhardt (1761-1829), nièce (\h prince Potemkine. La baronne d'Oberkiich en parle dans ses Mémoires comme d'une grande beauté. Son premier mari, le comte Paul Martinovitch Skavronski, était le petit-fils d'un frère de Catherine F% simple paysan, affublé d'un nom d'emprunt et d'un titre. Son second mari, Jules, chevalier, puis bailli de Litta, d'origine milanaise, niaiié maigre son affiliation a l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, avait servi dans la marine russe sous le prince de Nassau-Siegen. Sous Alexandre I" il occupa le poste de grand chambellan, (jn'il garda sous Nicolas T".
(le Litta, ministre du {jrand maitre à la cour de Russie depuis plusieurs années et par qui avait passé l'oflrcde la {jrande maîtrise à l'Empereur.
Le nom d'Anne, au([uel on découvrit le sens mystique de grâce divine, devint la devise de l'Empereur. Il le plaça sur les drapeaux de son premier régiment des Gardes. La couleur cramoisie, couleur favorite de Mlle de Lapoukhine, devint celle de l'Empereur et par conséquent celle de la cour. Les officiers de la maison et tout ce qui ne portait pas livrée en fut habillé. L'Empereur avait donné une belle maison à Mlle de Lapoukhine sur le quai de la cour. Il allait tous les jours chez elle deux fois, dans une voiture à deux chevaux, qui avait pour toute décoration une croix de Malte, et accompagné d'un laquais en livrée cramoisie. Il était censé incognito dans cet équipage, mais en effet il l'était tout aussi peu que s'il avait été dans sa voiture ordinaire.
Qu'on se figure, ^'il est possible, l'effet que devaient produire sur Pétersbourg toutes ces comédies. La nation était choquée de voir son Empereur plus fier d'être grand maitre de l'ordre de Malte que d'être souverain de la Russie. Cette croix ajoutée aux armes de l'Empire excitait les railleries générales, ainsi que toutes les scènes presque théâtrales qu'occasionnaient les cérémonies de l'ordre. Le désordre moral avait pris à la cour la place de l'austérité que l'Empereur avait paru y exiger jusque-là. Il donnait l'exemple de l'oubli de ses devoirs et y encoiyageait ses fils. Malgré ce relâchement, la sévérité pour tout ce qui était affaire de service était poussée au plus haut degré et il n'était pas difficile de prévoir les suites de cet ordre de choses.
La grande-duchesse Elisabeth avait déclaré sa grossesse au mois de novembre. L'Empereur parut en être très content etle public eneutunejoie extrême. Les mariages des deux grandes-duchesses aînées, Alexandrine et Hélène, s'arrangeaient. On attendait l'archiduc Joseph, Palatin de Hongrie, qui venait pour épouser la première, et le prince
aO'r SOUVEINIKS
héréditaire de Mecklembourgf-Schwcrin la seconde. Les deux princes arrivèrent et leur séjour donna l'occasion de redoubler les bals, les fêtes, tant à la cour qu'en ville.
Les bals étaient déjà fréquents pour satisfaire la passion qu'avait Mlle de Lapoukliine pour la danse. Elle aimait à valser et cette danse, prohibée jusqu'alors à la cour comme licencieuse, quelque innocente qu'elle soit, fut introduite. Le costume de la cour gênait la danse de Mlle de Lapoukliine ; elle le trouvait peu élégant et il parut un ordre à toutes les dames de ne plus consulter que leur goût dans leur manière de s habiller, sans avoir égard à tout ce qui avait été de rigueur jusqu'alors. Cet ordre, auquel toute la jeunesse (sans excepter les grandesduchesses) se conforma avec le zèle le plus joyeux, fut un sujet de peine pour 1 Impératrice. Gomme elle avait exercé jusque-là une sévérité qui tenait de la persécution sur cet article et causé beaucoup de chagrin aux jeunes personnes, il y en eut qui triomphèrent de la voir obligée de suivre la loi commune. Cependant, le motif de ce changement étant de nature à lui causer une peine sensible, elle parut réellement à plaindre à d'autres.
L'Archiduc ne pouvant prolonger son séjour, les fiançailles eurent lieu au mois de janvier 1799 et il partit peu après.
Dans le même temps, s'apprêtait la guerre contre les Français révolutionnaires. L'Empereur avait envoyé 12 000 hommes, sous le commandement du général Rosenberg, mais les lésineries et les indécisions des Autrichiens l'impatientèrent au point qu'il donna l'ordre de faire rentrer les troupes dans les frontières. Le prince Ferdinand de Wurtemberg fut alors envoyé à l'Empereur pour l'engager à révoquer cet ordre. Enfin, tout s arrangea au gré du cabinet autrichien. Le corps fut renforcé de 24 000 hommes; 30 000 furent envoyés en Suisse sous les ordres de M. de Korsakow (1), douze vaisseaux
(1) Alexaiidro Mikliaïlovitch (1753-1840), parcnf d'iin des favoris
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de ligne et vingt-quatre fré^jates en Hollande. L'Empereur rappela le maréchal Souvorov de son exil pour le mettre à la tête du commandement général, qui marcha avec GO 000 hommes préparés pour cette expédition par limpératrice Catherine.
Le maréchal Souvorov vint à Pétersbourg avant d'aller joindre l'armée. Il fut reçu par l'Empereur avec toute la distinction due à son mérite et obligé d assister aux fêtes fréquentes qui se donnaient dans ce temps. Rien n'offrait un contraste plus frappant que la présence de cet austère soldat, dont le nom seul inspirait confiance à l'armée et le respecta 1 Europe, au milieu des folies et des faiblesses qui marquaient cette cour de couleurs si prononcées. Il était sing;ulier de voir dans le tumulte d'un bal Souvorov couvert de cheveux blancs et dont la figure décharnée semblait porter encore les traces du rigoureux exil qu'il avait enduré, et l'Empereur se partag^er entre lui et une jeune fille bien simple, dont le minois aurait même été à peine remarqué s'il n'avait fixé l'attention d'un Empereur.
Mlle de Lapoukhine avait une jolie tête mais une taille très insignifiante; sans être précisément petite, elle était mal bâtie, avait la poitrine enfoncée et nulle g^râce dans la tournure, de jolis yeux, des sourcils noirs et des cheveux de la même couleur. De belles dents et une bouche agréable étaient ses plus grands charmes. Elle avait un petit nez retroussé, mais il ne donnait pas de finesse à sa figure. L'expression en était de la bonté et de la douceur. Elle était bonne, en effet, et incapable de souhaiter ou de faire du mal; mais elle avait peu d'esprit et point d'éducation.
Son influence ne portait que sur des grâces à accorder. Elle n'avait pas assez de moyens pour l'étendre sur les affaires, quoiqu'il ne tenait ni à la bassesse des hommes
de Catherine II, porteur du même nom. Il avait déjà fait campagne contre la France dans l'armée des Princes et combattu à Fleurus.
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ni à Tainoiir de rEinpcrcurqu'clle ne fùtmêléedans tout. Fréquemment, elle obtint le pardon d'innocents, contre lesquels TEmpercur avait sévi dans un moment d'humeur. Elle pleurait alors ou boudait et obtenait de cette manière ce qu'elle desirait. L'Impératrice la traita toujours fort bien, pour plaire à son époux; les grandes-duchesses, filles de l'Empereur, la recherchaient et lui faisaient leur cour d une manière choquante. Il n y eut que les g^randesduchesses Elisabeth et Anne, qui n'avaient pour elle que les égards indispensables de la politesse. Encore était-ce après en avoir reçu l'ordre de l'Empereur, qui avait trouvé mauvais qu'elles eussent passé le premier bal sans lui parler. En général, elles la fuyaient plus qu'elles ne la recherchaient.
Les exemples de bassesse qui entouraient la grandeduchesse Elisabeth ne firent qu'augmenter la fierté de son âme et l'idée seule de paraître courtiser un favori ou une maîtresse la révoltait au point de la jeter plutôt dans l'excès contraire. Elle a pu quelquefois être accusée avec raison de raideur. La grande-duchesse Anne, qui en ce temps avait une confiance sans bornes en sa bellesœur, tint la même conduite qu'elle et par les mêmes motifs.
Dans ce temps-là, le grand-duc Constantin ajouta aux mauvais traitements que son épouse avait eu à souffrir de lui du moment de son mariage, l'infidélité et le libertinage. Délivré de la crainte d'encourir la colère de son père, il forma des liaisons indignes de son rang. Il donnait de petits soupers dans son appartement à des acteurs et à des actrices et il s'ensuivit que la grande-duchesse Anne, qui ignorait sa conduite, fut attaquée d'un mal dont elle souffrit longtemps sans en connaître la cause. Les médecins déclarèrent qu'elle ne pouvait être radicalement guérie sans le secours des eaux de Bohême et il fut décidé qu'elle entreprendrait ce voyage au mois de mars.
Le grand-duc Constantin partit environ dans ce même
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temps pour A'ieiine, d où il joignit Tannée russe eu Italie. On lui doit la justice de dire que lorsqu'il sut quel avait été sur la santé de sa femme l'effet de son libertinage, il en éprouva les plus vifs regrets et tâcha par mille procédés de réparer ses torts. Mais la grande-duchesse Anne, qui avec raison était pénétrée d'indignation et qui savait le peu de fonds que l'on pouvait faire sur son caractère, conçut le projet d'inie séparation et crut que le voyapre qu'elle allait faire serait une occasion favorable pour le mettre à exécution. Elle allait revoir sa famille, crut obtenir son consentement sans peine et s'arranger avec le grand-duc d'autant plus facilement qu'il ne serait pas en Russie, et enfin déclarer à l'Empereur et à l'Impératrice qu'aucune force humaine ne la ferait rentrer en Russie.
Ce plan, tracé par une tête de dix-sept ans et qui n'était basé que sur un vif désir de sa réussite, fut communiqué à la grande-duchesse Elisabeth, qui, tout en prévoyant plus de difficultés que n'en supposait son amie, cherchait à se persuader de la possibilité de le voir réussir, puisque celle qu'elle aimait avec la tendresse d'une sœur y attachait toute sa félicité.
Le grand-duc Alexandre, qui avait les mêmes sentiments pour sa belle-sœur et qui souffrait de la voir condamnée au rôle de victime de son frère, entra dans ses vues, conseilla, aida, encouragea, et cette affaire si sérieuse par son objet fut arrêtée sans scrupules avec la légèreté de deux princesses de dix-sept ans et de dix-neuf ans et d'un conseiller de vingt.
La grande-duchesse Anne partit le 15 de mars, accompagnée de Mme de Renne, sa grande-maîtresse, de M. de Toutolmine, maître de la cour du grand-duc Constantin, de Mme de Toutolmine et de deux demoiselles d'honneur, Mlle de Renne et la comtesse Catherine Vorontsov(l), jeune personne excessivement étourdie et inconséquente.
(l) Catliciiiio Arleinievna, née on 1780, morte demoiselle en 183G.
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La séparation des deux grandes-duchesses fut douloureuse puisque, vu leur plan, elle était illimitée, peutêtre éternelle; mais ceux qui en étaient témoins et qui savaient que la (jrandc-duchesse Anne avait ordre de revenir en automne n attribuaient le chagrin des deux princesses qu'aux inquiétudes que pouvait leur causer Tétat de la grande-duchesse Elisabeth, dont la grossesse approchait de son terme, et le danger d'une première couche.
Cependant, la grossesse de Mme la grande-duchesse avançait aussi heureusement que possible. J'avais de ses nouvelles par mon mari, qui avait l'honneur de la voir souvent. Je la rencontrai une fois au printemps, au jardin d'été, où je me promenais avec Mme de Tolstoy et Mme de Tarente. Elle était accompagnée de la princesse Volkonski, l'une de ses demoiselles d'honneur. J'osai lui parler des pressentiments pénibles dont mon cœur était rempli. Je 1 avais priée de me rendre tous les papiers qu'elle avait de moi. Elle me dit les avoir brûlés et m'ordonna de lui rendre les siens. Je pris la liberté de refuser cette restitution, ajoutant que tous ses papiers lui seraient facilement remis après ma mort.
Les ordres les plus sévères furent donnés à la poste par M. de Rastoptchine de ne laisser passer aucune des lettres que les grandes-duchesses pourraient s'écrire, sans les ouvrir; mais, un peu avant le départ de la grandeduchesse Anne, un employé, que les grandes-duchesses ne connaissaient que de nom, trouva moyen de les en faire avertir, en y ajoutant qu'il les suppliait de n'y employer ni encre sympathique, ni aucune des ressources usitées pour échapper aux inquisitions de la poste, puisqu'elles étaient toutes connues et qu'on avait remède à tout (1). Les deux grandes-duchesses, touchées de recon-
(1) Pour sa correspondance intime avec sa mère, la grande-duchesse Elisabeth employait le lait en guise d'encre et elle lui adressait, en juillet 1757, cette recommandation : « Au lieu de le tenir sur le feu, on peut aussi mettre dessus du charbon froid réduit en poudre; cela
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naissance pour cet avis, d autant plus qu'elles avaient cru pouvoir s'écrire avec quelque liberté par un moyen convenu, se bornèrent donc à la correspondance la plus insig^nifiante,
La grande-duchesse Elisabeth s'affligeait d'une séparation qui ne devait pas se prolonger au delà de sept mois, la croyant peut-être éternelle ; mais elle aurait pu avec plus de raison s'affliger des chagrins qui l'attendaient dans ce court espace de temps, s'il lui avait été donné de les prévoir.
Le prince Bezborodko mourut au mois d'avril et le comte Rastoptchine eut le portefeuille des affaires étrangères. Ayant déjà la direction de la poste, il se trouva revêtu des emplois les plus importants et jouissait de toute la confiance de l'Empereur.
Le sort voulait qu'à dater de ce moment, toutes les personnes auxquelles le grand-duc Alexandre témoignait de l'amitié et de la confiance fussent successivement éloignées de lui. J'attribue ceci au sort parce que, depuis, le comte Rastoptchine s'est justifié ; mais alors, ceux qui approchaient le grand-duc travaillèrent à lui persuader qu'il le négligeait ou cherchait à lui nuire. On ne sera donc pas étonné que toutes ces circonstances réunies aient pu faire croire au grand-duc qu'il pouvait l'accuser avec justice de la peine que lui causait 1 éloignement de tous ses amis.
Le prince Alexandre Galitzine ouvrit la scène. Il fut renvoyé inopinément de Pétersbourg, avec ordre de se rendre à Moscou et défense au gouverneur de cette ville de 1 en laisser sortir. 11 fut aussi ordonné d'exercer la plus stricte surveillance à l'égard du prince Galitzine et de tout ce qui avait rapport à lui.
Le prince Galitzine avait été page de la chambre sous le règne de l'impératrice Catherine. Elle avait eu toujours
rend lisible et, de cette manière, on peut écrire des deux côtés d'une feuille. 1. (Grand-duc Nicolas M,, l'Impératrice Elisabeth, f, 299.)
210 SlUJVKlN 1 r, S
beaucoup de bontés pour lui, parce qu'il a un esprit a(]réablc et qu'il professait pour elle un attachement qui tenait du culte. Peu après sa sortie des pa^es, elle l'avait nommé {;ontllhomnie de chambre de la cour du (j^randduc Alexandre. Son esprit et sa société agréable lui gagnèrent bientôt les bontés particulières et même la confiance du grand-duc. Il est petit de taille; cette circonstance lui vaut presque généralement le sobriquet de petit Galitzinc. Il est dun caractère très gai et a de la causticité dans l'esprit, mais il n'a rien d'un conspirateur et ne se mêlait pas plus des affaires, dans ce temps-là, que ne faisait tout le public. On donna donc pour prétexte à la sévérité dont il fut l'objet la part qu'il avait à une intrigue entre le grand-duc et Mme Chevalier. Cette actrice, maîtresse de Koutaïssov, faisait les plus grandes avances au grand-duc, qui, séduit par sa beauté et sa grâce, était assez disposé à y répondre. On prétendit que le prince Galitzine avait été chargé de l'entremise de cette intrigue et que Koutaïsssov, par jalousie, ne pouvant se venger du grand-duc lui-même, s'en prit à son commissionnaire. Tant y a que le grand-duc fut fort affligé de la rigueur avec laquelle le prince Galitzine fut traité et de son éloignement.
La cour partit pour Pavlovsk dans les premiers jours de mai et les fiançailles de la grande-duchesse Hélène y furent célébrées par une journée de grande solennité (I) .
La grande-duchesse Elisabeth accoucha d'une fille (2) le 18 de mai. L'Empereur parut avoir beaucoup de joie de cette naissance qui lui fut annoncée au moment même où un courrier de l'armée lui apportait des drapeaux ennemis et la nouvelle d'une victoire emportée par Souvorov en Italie (3). Il se plaisait à relever cette circonstance et
(l)Le 5 mai 1799.
(2) La giantle-duchesse Marie Alexandrovna, morte le 27 juillet
(3) Sur Moreau, a Cassano, le 27 avril 1799, suivie île l'occupation de Milan,
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se déclara, en plaisantant, le protecteur de la nouvellenée, qui, disait-il, serait mal vue, parce qu'elle n'était pas garçon.
La naissance de la petite grande-duchesse me rendit plus quheureuse. Je fus à Pavlovsk pour le baptême (1). Le matin de ce même jour, lEmpereur permit au grandduc Alexandre de lui demander telle grâce qu'il voudrait pour les personnes de sa cour. Le grand-duc demanda le cordon de Saint-Alexandre pour le comte Tolstoy, celui de Sainte-Anne pour M. Adadourov, son chambellan, et le grand cordon de Sainte-Catherine pour la comtesse Chouvalov. Aussitôt que les oukases furent sijjnés et qu'ils vinrent à la connaissance du comte Rastoptchine, il alla chez 1 Empereur pour lui observer qu'il ferait une injustice en ne donnant point le cordon de Saint- Alexandre à mon mari, qui était le chef de la maison de son fils et qui avait toujours servi le grand-duc comme un brave et honnête homme.
L Empereur céda à ces représentations et ordonna à Rastoptchine de lui rappeler le cordon après la cérémonie du baptême. Nous ne savions rien de tout cela. J'avais couché à Tsarskoié-Siélo et ne fus à Pavlovsk qu'au moment de suivre la cour à l'église. La cérémonie me toucha beaucoup, surtout au moment où 1 Empereur présenta lui-même l'enfant à la communion. Il le fit avec un sentiment qui n'échappa à personne. Lorsque je fus rentrée dans le salon pour attendre le dîner, mon mari vint à moi et me dit :
— On va donner le cordon de Saint-Alexandre à Tolstoy. Le f?rand-duc l'a désiré. Si l'on vous demande si ie dois l'avoir, répondez que vous ne savez rien.
L'Empereur en rentrant dans son cabinet appela Koutaïssov et lui dit :
— Rastoptchine m'a parlé ce matin de quelque chose que je devais faire et je l'ai oublié... xAh ! je sais ce que
(1) Le 29 mai 1799,
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c'est! Appelez-moi (yolovine cL aj)portez-moi le cordon de Saint- Alexandre.
A peine mon mari parti l-il dans le cabinet, que l'Empereur vint à lui.
— J'allais commettre la plus grande injustice, lui ditil. Je répare avec empressement le peu de réflexion de mon fils. Personne mieux que vous ne mérite son intérêt et sa bienveillance.
Sa Majesté ordonna à Koutaïssov d'aller au plus vite cbez le grand-duc pour lui dire qu'il venait de donner le cordon de Saint-Alexandre à l'homme le plus digne de recevoir des marques de distinction. Au moment même, l'Impératrice entra. L'Empereur fit signe à mon mari de ne la point remercier. Elle fut pétrifiée du tête-à-tète et surtout du cordon dont elle voyait mon mari décoré. On nous assura qu'elle y avait mis obstacle, et, lorsqu'elle sortit du cabinet, l'Empereur dit à mon mari :
— Je vous ai fait signe de ne pas la remercier. Vous n'avez pas de quoi, je vous assure.
Mon mari fut donc chez le grand-duc, qui le reçut avec embarras. Mon mari lui dit « qu'il lui était pénible de ne pouvoir regarder le cordon comme une marque de l'intérêt de Son Altesse Impériale; que le grand-duc devait le connaître assez pour croire que ce n'était pas au cordon mais à son opinion qu'il attachait du prix » , et, poussé par la vivacité de son caractère, il se permit de dire des vérités trop sévères qu'un sujet ne devrait pas se permettre quand il parle à son souverain, quelle que soit la droiture de son intention. Il demanda au grand-duc la permission de quitter sa cour. Celui-ci combattit faiblement sa résolution. De chez le grand-duc mon mari alla chez la grande-duchesse Elisabeth pour la remercier. Elle ne se doutait nullement de tout ce qui venait de se passer et le chargea de me dire que je la vinsse voir.
Je la trouvai couchée sur sa chaise, longue et la piin-
cesse Tchetvertinska (l) auprès crdle. Ma visite ne fut j)a8 longue ; la princesse me gênait, .le pris congé de la grandeduchesse et je rentrai dans l'appartement de la comtesse Tolstoy. Mon mari vint peu après et me raconta tout ce que je viens de dire. J'en fus profondément affectée. Mon mari m'avoua que rien ne lui avait plus coûté que de dissimuler ce qui se passait en lui pendant sa visite chez la grande-duchesse, qui était pour lui l'objet le plus intéressant. Il ajouta que tout ce qui se préparait contre elle par l'entourage du grand-duc était une des raisons principales qui lui faisaient quitter la cour, ne pouvant douter qu'il était impossible d'y porter remède.
Il demanda d'abord son congé absolu. L'Empereur lui permit de quitter la cour mais non le service. Sa Majesté exigea positivement qu'il acceptât une place. Mon mari, pour ne pas désobéir, se décida à demander celle de président delà Poste, dont le comte Rastoptchine était chef (2) . L'Empereur la lui accorda et l'obligea d'accepter encore la charge de sénateur.
(1) Marie-Aiitonovna (1779-1851), mariée plus tard à Diinitri Lvovitch Nai ychkine, qui était appelé « le Roi des coulisses » et « le prince des calembours « et qui mourut en 1836 dans le poste de grandveneur. Marie Antonovna fut célèbre par sa beauté et par sa liaison avec Alexandre I", dont elle eut une fille, Sophie Romanov ; élevée en France à cause de sa faible santé, passionnément aimée par son père et fiancée à un comte Gliérémétiev, celle-ci mourut en 1824, avant le mariage. Après la mort de son mari, Marie Antonovna se remaria avec un certain Brozine. L'orlhofjraplie polonaise de ce nom, plus communément usitée, est Czetvvertynska.
(2) Depuis le 31 mai 1799. La nomination du comte Golovine eut lieu le 6 juin 1799.
CHAPITRE VIII
1. Mécontentement du grand-duc Alexandre. — Faveur du prince Czartoryski. — Victoires de Souvorov. — ■ Le mariage de Mlle Lapoukhine. — II. — Epreuves intimes. — Changement d'humeur de la grande-duchesse Elisabeth. — Une gouveinante anglaise et un gentilhomme fiançais. — III. La grande-duchesse Elisabeth et le prince Czartoryski. — Les accusations de l'Impératrice. — Eloignement de Czartoryski. — La comtesse Tolsloy est soupçonnée d'y avoir part. — IV. Mariage des {jrandes-duchesses Alexandrine et Hélène. — Les projets de divorce de la grande-duchesse Anne.
— Fêtes à Gatchina. — Sondjres pressentiments de l'Empereur. — V^. Dans la retraite. — Changeuioiits à la cour de la grande-duchesse Elisabeth. — La faveur des Pahlen. — Défection de l'Autriche. — Rappel de l'armée russe. — Disgrâce et mort de Souvorov. — Popularité du grand-duc Alexandre. — VI. Le roman de la comtesse Tolstoy. — Irascibilité et bizarrerie grandissantes de Paul l",
— Deuils et tristesses.
Ce changement subit dans ma situation me fut plus pénible que je ne puis l'exprimer. Il donna lieu à mille conjectures plus méchantes les unes que les autres. Nos ennemis virent avec une satisfaction traîtresse le moyen d'exei'cer toutes leurs intrigues, ayant tous les prétextes de couvrir leurs calomnies avec l'apparence de la vérité.
L'éloignement de mon mari de la cour du grand-duc fut le premier objet de leurs interprétations. Voici comme
il fut présenté à la grande-duchesse. Ce sont des détails que je n'ai sus que longtemps après.
Le lendemain du baptême, le grand-duc Alexandre apprit à la grande-duchesse son épouse que l'Empereur avait laissé à sa disposition de nommer soit mon mari (maître de sa cour), soit le comte Tolstoy (maréchal), pour être décoré de l'ordre de Saint-Alexandre; que le comte de Tolstoy étant toujours auprès de sa personne et remplissant avec une activité infatigable les devoirs les plus pénibles de sa place, il avait cru d'une stricte justice de donner le cordon au comte Tolstoy plutôt qu'à mon mari qui s'éloignait de lui; mais que celui-ci, se trouvant blessé par ce choix, avait demandé son congé sur-le-champ et avait échangé la charge qu'il occupait à la cour du grandduc contre la présidence de la Poste, qui était sous les ordres du comte lîastoptchine. Le grand-duc, à son tour, parut vivement blessé de ^la conduite de mon mari et surtout de cette dernière circonstance. En passant ainsi subitement dans un département qui dépendait du comte de Rastoptchine, premier ministre alors et tout-puissant en apparence, mon mari semblait narguer le grand-duc et jouer un jeu tout arrangé d'avance.
C'est ainsi que le grand-duc prit la chose. 11 répétait avec sensibilité : \
— Aurais-je cru\ jamais que Golovine, que je croyais m'être si attaché, prendrait le prétexte d'un cordon pour me quitter! Je vois bien que c'est la faveur qui le séduit. Il croit qu'il sera mieux sous les ordres de Rastoptchine et il a raison : c'est se mettre à l'abri de tous les orages. Mais je ne m'attendais pas à ce trait de sa part.
Le grand-duc, qui ne jugeait que sur les faits que je \ iens de rapporter, fit voir toute cette affaire à la grandeduchesse sous le même point de vue. Tous ceux à qui Leurs Altesses Impériales en parlaient abondaient dans le même sens et la grande-duchesse partagea vivement le mécontentement du grand-duc contre mon mari. Elle ne m'accusa pas, persuadée que je souffrais de tout ce qui
s'était passé. Elle me plaig^nait et croyait encore à l'attachement le plus vrai de ma part. Cependant, on chercha à me noircir aussi auprès d'elle et des circonstances malheureuses contribuèrent à l'abuser.
Remontons plus liaut pour amener les événements dont il faut parler actuellement.
Dès le commencement de l'hiver précédent, le grandduc Alexandre avait fait quitter le service militaire au prince Adam Czartoryski. D'aide de camp du grand-duc, il était devenu maître de la cour de la grande-duchesse Hélène. Le prince Czartoryski navait ni disposition ni goût pour le service de détail, qui était le plus grand mérite qu'on put avoir aux yeux de l'Empereur. Sa Majesté avait parlé quelquefois de le charger du commandement d'un bataillon ou régiment et le grand-duc, frémissant de la découverte qu'il pourrait faire de l'incapacité du prince pour ce service de caporal, prévint la disgrâce certaine à laquelle il aurait été exposé dans ce cas et obtint pour lui la charge dont j'ai parlé.
Ce changement n'en apportait cependant aucun d'ailleurs. Le grand-duc conservait pour le prince Czartoryski la même habitude et la même familiarité. Sa nouvelle charge exigeant sa présence à la cour, il la suivait partout, et, au surplus, l'Empereur lui conféra celle de ...(1) de l'ordre de Malte. Malgré cela, le grand-duc et le prince Czartoryski avaient une secrète persuasion que ce dernier ne tarderait pas à éprouver la disgrâce de l'Empereur. Étranger par son caractère à toute intrigue de cour, à la bassesse et à la recherche des courtisans ordinaires (telle était l'opinion qu'il avait su inspirer de lui, dans ce temps-là, à Leurs Altesses Impériales), effectivement il ne tenait qu'au grand-duc , n'avait et ne pensait pas à chercher d'autres appuis. Mais celui-là ne suffisait pas dans ce règne orageux et fantasque. Le grand-duc prévit de si loin la catastrophe qui le sépare-
(1) Mot laissé en blanc dans l'original.
rait de son ami, que, depuis plusieurs mois, il l'avait engfagé à déposer chez lui des papiers qu'il aurait été dangereux au prince Gzartoryski de garder.
Immédiatement après les relevailles de la' grandeduchesse Elisabeth, la cour partit pour Péterhof. Je passai Tété à une campagne vis-à-vis de Kamiénnyï-Ostrov, qui avait appartenu à ma belle-mère (1). Cette femme respectable n'existait plus depuis un an. Mme de Tolstoy demeurait avec moi. Nous allâmes plusieurs fois à Péterhof, pour assister aux Te Deum ou actions de grâces des victoires glorieuses de nos troupes. Souvorov cueillait des lauriers immortels. Son nom devint l'objet de l'admiration et du respect. L'Empereur lui donna le titre de généralissime et voulut qu'il fût nommé aux prières de la messe avec la famille impériale.
11 se passa à Péterhov un événement assez curieux. L'Empereur étant un jour chez Mlle de Lapoukhine, il reçut de l'armée la nouvelle d'une victoire (2) et Souvorov ajoutait que, dans peu, il expédierait le prince Gagarine (3), colonel du régiment de ... (4), avec les drapeaux pris sur l'ennemi et des détails plus circonstanciés sur cette affaire. Cette nouvelle causa à Mlle de Lapoukhine un trouble qu'elle tâcha en vain de cacher et de nier à l'Empereur. iNe pouvant résister à ses instances et finalement à ses ordres, elle se jeta à ses pieds et lui avoua qu'elle avait connu le prince Gagarine à Moscou, qu'il avait été amoureux d'elle et que, de tous les hommes qui lui avaient offert leurs hommages, il était le seul qui lui eût inspiré de l'intérêt; qu'elle n'avait pu apprendre avec indifférence qu'elle allait le revoir et qu'elle s'en remettait à la générosité de l'Empereur, tant pour elle-même que pour lui.
(1) Ce domaine, sur I;i Tchernaïa, appartient aujourd'hui à l'Hospice des Enfants-Trouvés.
(2) A la Trebbia, les 17-19 juin 1799, remportée sur Macdonald.
(3) Paul Gavrilovitcb, né en 1777, depuis général aide de camp; mort en 1850.
(4) Le nom est laissé eu blanc dans l'original.
L'Empereur entendit cet aveu avec lieaucoup d'émotion, et, d'un mouvement spontané, il prit la résolution d'arranger le mariage de Mlle de Lapoukhine avec le prince Gagarine, qui arriva peu de jours après. Il fut parfaitement bien reçu de l'Empereur, placé dans le premier régiment des gardes, et, peu après, son prochain mariage fut déclaré, ainsi que sa nomination d'aide de camp général de l'Empereur (l).
Je reviens un moment à ce qui se passait autour de moi. Je ne puis garder le silence sur quelques événements journaliers, qui servirent de préparation à mes peines. J'éprouvai une douleur cruelle à la mort de Mme la comtesse de Schoenbourg, qui arriva vers cette époque. La princesse de Tarente fut mon ange tutélaire dans cette occasion, par la manière profondément sensible dont elle partagea ce que je souffrais. Mme de Tolstoy me quittait souvent pour Péterhof. Son mari commença à lever le masque. Il s'insinua dans la faveur de l'Empereur et de l'Impératrice, joua le rôle d'un jaloux sensible avec sa femme. Les soins de lord Wbithwortli se multipliaient pour elle. Le comte de Tolstoy se préparait à jeter sur
(1) D après la Uadition conservée dans la famille Lapoukhine, c'est |»oiir se défendre contre la tendresse trop pressante de l'Empereur que la future princesse Gagarine aurait révélé le secret de son cœur. Sur quoi, obéissant à un des mouvements chevaleresques qui l'inspiraient souvent, Paul aurait donné ordre à Souvorov de renvoyer Gagarine avec le premier bulletin de victoire. Mais, après avoir comblé son jeune rival, le nommant coup sur coup chevalier de l'ordre de Saint-Jean do Jéjusaleni, colonel et aide de camp général, il tarda une demiannée à donner son consentement au niaiiage. Voy. les Souvenirs dit jjr'iHci' Pdid Pctrovilch Lapotikldne, demi-frère de la princesse Gatjarine, dans les Ajjpendices de l'ouvrage de Sciiildeh, Pmil I", p. 584.
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moi toute la noirceur d un rôle qu'il m'élail impossible non seulement d'adopter mais de concevoir. Je voyais, avec une peine indicible, que Mme Tolstoy s'éloignait de moi. Je lui représentai le danger dans lequel elle semblait se jeter, mais ma voix ne touchait plus son cœur. Il devenait faible et malade. Elle se lia avec Mlle de Blome, qui la suivait dans ses courses et promenades. C'était la meilleure fille du monde, mais elle était faible et se prétait à des inconséquences qu'il eût fallu réprimer.
La fête de Péterhof devant être célébrée, je crus devoir y aller, par contenance, quoique je n'y fusse guère disposée. Mais, avant de me décider, j'écrivis à Mme la g^rande-ducliesse pour lui demander si ma présence ne lui serait pas importune, si je pouvais encore compter sur ses bontés. Je lui disais que tout ce qui se passait me rendait bien malheureuse; que je n'étais pour rien dans tous les changements et je la suppliais de me répondre avec sincérité. La comtesse de Tolstoy fut charg^ée de ce billet. La grande-duchesse me fit une réponse pleine de bonté et bien propre à me rassurer. J'allai au bal; j'y cherchai avec inquiétude le reg^ard de la grandeduchesse. Son air froid et g^lacé me fit un mal affreux. J'eus bien de la peine à retenir mes larmes. Mme de ïarente était presque aussi affligée que moi. Ne me quittant pas, elle était plus à même qu'aucun autre de juger mes sentiments.
Le lendemain matin j'allai me promener kMon Plaisir, où j'étais sûre de rencontrer la g^rande-duchesse Elisabeth. En effet, je l'y trouvai. Je la suppliai avec instance de me dire ce qui causait sa froideur avec moi. Je lui dis que si j'avais pu le prévoir, rien au monde ne m'eût fait venir à cette fête; que son billet, bon comme elle, m'y avait décidée. Elle fit tout au monde pour éviter une explication et je vis clairement que son àme angélique souffrait de m'affliger. Je me tus; nous nous séparâmes et je jurai au fond de mon cœur de garder le silence, de tout souffrir et de ne jamais me plaindre.
Cependant la peine qui accablait mon âme altéra ma santé. Je me voyais presque rejetée d'un cœur auquel la vie du mien sendjlait tenir. Les sentiments dangereux et pénibles qui occupaient celui de Mme de Tolstoy ajoutaient à mes cbagrins. .le sentis plus vivement que jamais le prix de l'amitié de Mme de Tarente. Elle devint ma consolation, ma force et mon soutien. Je plains celui qui ne connaît pas ce sentiment, accordé par la Providence comme une source d'eau pure, qui désaltère la sécheresse de l'âme.
Malgré la tristesse qui semblait dominer tout mon être, il y eut des moments où je ne pus m'empécher de partager la bonne et aimable gaieté qu'excitait le chevalier d'Augard (1) . Mme de Tolstoy avait près de sa fille une gouvernante anglaise, dont la passion était de prendre des bains de rivière. Nous en avions fait construire un flottant devant notre maison de campagne (2). Elle y allait souvent. Mon mari y fit jeter un jour des goujons péchés dans un étang, pour les pui'ifier. Mlle Emery, ne se doutant de rien, se précipita avec confiance dans le bassin et se trouva couverte de poissons. Sa surprise fut extrême et cette aventure prêta à toute sorte de plaisanteries. Le chevalier d'Augard, qui logeait chez nous, parodia l'imprécation de Camille. Il faisait parler Mlle Emery
(1) Émigré français, vieillard respectable, qui fut ami de Mme Elisabeth et membre d'une société chrétienne contre la nouvelle philosophie. L'impératrice Catherine, à la recommandation de M. Grimm, le fit venir a Pétersbourg pour écrire des mémoires sur la Russie. (iSote de l'auteur.) — « Ancien officier de la marine française. Il s'était voué à la vie chrétienne sous l'inspiration du Père Beauregard, au sortir d'un célèbre sermon, où, en 1776, le célèbre prédicateur avait annoncé en paroles prophétiques que la hache serait bientôt levée sur la tète du roi... Quinze ans après, en 1791, résolu às'e.xpafrier, il alla prendre congé de Mme Elisabeth. » (Comte de FALLOux,il///(eiS'ii'e/clune, 1860, II, 29. Voy. sur lui : P. de Grivel, le Chevalier d'Augard, dans le Contemporain, octobre 1877, et L. Pingaud, les Français en Russie, p. 311-312.)
(2)]Nikolsk.oié était le nom de notre campagne vis-à-vis du Kamiénnyï-Ostrov. (Note de l'auteur.) — Ce nom se trouve gravé sur un des bancs du parc de Wideville. Voy. plus loin.
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contre mon mari. Voici cette folie aimable, qui peut être placée partout :
Goloviiie, sûr objet de mon juste dédain,
Toi qui détruis ma joie en salissant ton bain,
Golovine que je hais, parce que l'on t'adore,
Toi que je veux blâiuer, parce que l'on t'honore.
Puissent tous les voisins, ensemble conjurés,
Saper de ISikolsky les murs mal assurés!
Et si ce n'est assez de toute ton Ingrie,
Que l'ouest au midi connue au nord se rallie;
Que cent hommes, venus des champs de Sabakine,
Entraînent Stroganov, Zagriajski, Narychkine;
Que ton château sur toi renverse ses murailles;
Que tes pois, tes melons, deviennent des mitrailles!
Puisses-tu, président, sénateur des enfers,
Y rôtir sur un tas de fafjots toujours verts!
Puissent tes vieux moulins te broyer sous leurs meides.
Ton fumier t'étouflér et te paumer la gueule!
Que tes ruisseaux puants, desséchés à ma voix,
Deviennent des étangs de bitume et d'empois !
Puissé-je de mes yeux, dans un champ toujours maigre,
Voir croître des chardons et pleuvoir du vinaigre;
A mon dernier re|ias voir ton dernier saumon,
Le mauger et mourir d'uuc indigestion!
Au commencement d'aoîit, la Cour revint à Pavlovsk. Je me décide avec peine à tracer ici Tintrig^ue la plus odieuse. Le prince Czartoryski, étant resté dans l'intimité du g^rand-duc Alexandre, servit d'instrument aux calomnies dont on se plut à noircir la réputation et la gloire de Mme la grande-duchesse Elisabeth. Sa belle-mère, toujours envieuse de ses grâces, ne perdait pas une occasion de lui nuire. Le comte Tolstoy, jouant le rôle du plus zélé et du plus fidèle serviteur de Leurs Altesses Impériales, était le premier confident de l'Impératrice, son espion et son bas valet.
Jusqu'à cette époque, l'Empereur était parfaitement
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bien pour la fjraiide-duchesse Elisabeth. Depuis ses couches, il lui demandait fréquemment et avec détail des nouvelles de la petite grande-duchesse et la pressait d'avoir un fils. Pendant ce dernier séjour à Pavlovsk, llmpéralrico ordonna à la grande-duchesse Elisabeth de lui envoyer sa fille, quoique celle-ci eût à peine trois mois et que la maison du grand-duc fût assez éloignée du château. Il fallut obéir et la grande-duchesse apprit, au retour de sa fille , par les dames qui l'avaient accompagnée, que l'Impératrice l'avait portée chez l'Empereur. La grande-duchesse, qui était loin de se douter de l'orage qu'on formait sur sa têto, sut gré à l'Impératrice de cette démonstration et n'y vit que le désir d'habituer l'Empereur à sa petite-fille. Elle se trompait cruellement et le reconnut bientôt, mais les auteurs de sa peine purent encore lui voiler une partie de la vérité et tourner son indignation contre ceux qui le méritaient le moins.
Le comte Rastoptchine et M . de Kouchelev étaient dans le salon attenant au cal)inet de l'Empereur lorsque l'Impératrice parut tout à coup, tenant la petite grandeduchesse dans ses bras. Elle dit à ces messieurs :
— N'est-ce pas, quel charmant enfant?
Ils firent un salut d'approbation, puis elle entra dans le cabinet de l'Empereur, dont elle ressortit, au bout d'un quart d'heure, plus vite qu'elle n'était venue. Koutaïssov vint appeler Rastoptchine de la part de son maître et lui dit en russe :
— Mon Dieu, pourquoi cette malheureuse femme estelle venue le troubler avec ses atroces paroles!
Rastoptchine entra chez l'Empereur et le trouva dans la rage la plus complète.
— Allez, monsieur, écrivez au plus vite un ordre pour envoyer Gzartoryski dans les régiments de Sibérie. Ma femme vient de me donner des doutes sur le prétendu enfant de mon fils. Tolstoy en sait autant qu'elle.
Rastoptchine refusa d'obéir et représenta à Sa Majesté que ces discours étaient d'horribles calomnies et que le
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renvoi du prince Czartoryskl jetterait une honte éternelle sur la grande-duchesse, qui était aussi vertueuse qu'innocente. Mais il n'ébranla point alors la décision de l'Empereur. Rastoptchine, voyant qu'il était impossible de le dissuader, se borna à répéter que jamais sa main ne tracerait cet ordre d'iniquité, puis il quitta le cabinet. Sa Majesté lui écrivit un billet, expliquant toutes les circonstances propres à justifier les ordres qu'il lui avait donnés. Rastoptchine refusa encore de se soumettre, et, la grande colère de l'Empereur étant enfin calmée, il obtint de Sa Majesté que le prince Czartoryski serait éloigné sans violence et nommé ministre auprès du roi de Sardaigne (l) .
Dès le lendemain matin, le grand-duc Alexandre apprit par le prince Czartoryski qu'il avait reçu l'ordre de quitter Pavlovsk dans la journée et de partir sous peu de jours pour l'Italie, en qualité de ministre de la cour de Russie auprès du roi de Sardaigne, qui, forcé par les troubles de la révolution et par la guerre de quitter ses États, errait dans différentes contrées de l'Italie où la tranquillité régnait encore.
Le grand-duc était atterré. Cette nomination ressemblait trop à un exil pour y être trompé; aussi, ni lui ni le prince Czartoryski ne le furent-ils. Il accourut aussitôt chez son épouse pour lui faire partager sa peine et tous deux se perdaient en conjectures sur la cause qui avait pu décider cet événement d'une manière si précipitée. Leurs Altesses Impériales prirent congé du prince dans l'après-dîner. Il leur était revenu des propos, qui prouvaient qu'on tâchait de donner à cet éloignement une cause injurieuse pour la grande- duchesse. Elle en fut vivement blessée et porta sur sa figure les traces de ce sentiment, lorsqu'elle parut le soir chez l'Empereur.
(1) Dans ses Mémoires, Paris, 1887, très discrètement (I, 102), le prince Czartoryski touche à peine an chapitre de ses relations avec la grande-dnchesse et (I, 188) il ne !ait aucune mention d'elle à propos de sa nomination à la cour de Sardaigne.
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En entrant dans la chambre où les grandes-duchesses l'attendaient ordinairement, il prit sans mot dire la grande-duchesse Elisabeth par la main, la tourna de manière à ce que le jour donnât en plein sur son visag^e et la fixa d'une manière choquante. A dater de ce jour, il ne lui parla plus pendant trois mois.
Le soir du même jour, le comte Tolstoy, qui semblait prendre l'intérêt le plus sincère à cet événement, se rendit compte des propos équivoques que l'Empereur lui avait tenus, et qui prouvaient qu'on avait porté atteinte, dans son opinion, à la pureté de la conduite de la grandeduchesse. Le comte Tolstoy s'offrit d'aller à la découverte de tout le fil de cette intrig^ueet voici ce qu'il assura avoir appris par Koutaïssov :
Le jour où l'Impératrice apporta la petite grande-duchesse chez l'Empereur, lui, Koutaïssov et le comte Rastoptchine étant dans l'appartement de Sa Majesté, l'Impératrice avait fait remarquer à l'Empereur la singularité qu'il y avait à ce que la grande -duchesse fût brune, tandis que le grand-duc Alexandre et la grande-duchesse Elisabeth étaient blonds tous deux. Lorsqu'elle fut sortie, l'Empereur était resté seul avec le comte Rastoptchine et celui-ci, en quittant Sa Majesté, avait fait écrire et tenir préparé l'ordre de départ du prince Czartoryski.
Il paraissait alors, d'après cela, que c'était le comte Rastoptchine qui avait donné à l'Empereur des soupçons sur le compte de la grande-duchesse. Mais qu'est-ce qui avait pu l'y porter? Il n'y avait jamais eu d'inimitié entre eux, et le prince Czartoryski n'avait point eu jusque-là à se plaindre de lui. Ce ne pouvait donc être qu'à l'instigation de mon mari, qui dès longtemps paraissait ne pas vouloir du bien au prince Czartoryski et qui de plus avait à se venger du grand-duc. On rappela tout ce que nous avions fait pour empêcher la liaison du grandduc avec le prince. Jamais je n'avais caché mes sentiments à ce dernier. Je lui avais prouvé dans toutes les occasions que je préférais mes principes à la faveur; mais
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on supposa que d'autres motifs m'avaient g^uidée et il fut décidé que mon mari et moi avions sacrifié la réputation de la grande-duchesse, pour satisfaire une inimitié personnelle et pour le plaisir de nous venger (1).
Je m'affligeais sensiblement des peines de la (grandeduchesse et j'étais loin de penser qu'on m'accusait. Elle crut ne pouvoir plus douter que je ne fusse la cause des désagréments qu'elle éprouvait. Dans la première jeunesse, ce qu'il y a de plus extrême n'en parait que plus vraisemblable. On croit à toutes les vertus les plus sublimes; mais, lorsqu'une circonstance force à voir le mauvais côté du cœur humain, on croira plutôt au crime le plus noir qu'à une intrigue artistement ourdie.
Ce premier mécompte dans la vie portait sur des objets trop conséquents et trop rapprochés du cœur de la grandeduchesse pour ne pas lui causer un violent chagrin. Elle se croyait trahie de la manière la plus sensible par une personne qu'elle avait chérie tendrement et dont elle avait cru l'attachement inaltérable. Sa réputation était attaquée. La démarche de l'Empereur l'accusait publiquement. Rien ne pouvait la défendre et elle croyait pouvoir m'attribuer tout cela. Aussi son cœur en fut-il navré. Bientôt cependant, son indignation lui donna de la force; la résolution de ne pas laisser voir à ceux qui l'affligeaient (quels qu'ils fussent) qu'ils y avaient réussi lui avait rendu toute sa contenance dans le monde. Dans son intérieur, elle tâchait d'écarter l'idée de mon mari et la mienne. Elle nous regardait désormais comme ses ennemis déclarés.
(1) c'est en effet l'idée à laquelle la grande-duchesse s'est airêtée, ainsi que le prouve sa lettre du 16/27 août 1799, à sa mère, où, tout en protestant de son innocence en termes véhéments, elle dénonce la trahison de la comtesse Goloviue. (Grand-duc Nicolas M., L'Impératrice Elisabeth^ I, 359.)
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Quelques jours avant que la cour ne quittât Pavlovsk pour aller à Gatchina, l'Impératrice voulut donner à l'Empereur une fête, à l'occasion des prochains mariages des grandes-duchesses Alexandrine et Hélène, qui quittaient Pavlovsk pour la dernière fois. L'Impératrice témoigna à la grande-duchesse Elisabeth qu'elle désirait qu'elle prit un rôle dans une cantate d'adieux que les jeunes grandes-duchesses devaient chanter à l'Empereur. La grande-duchesse Elisabeth, choquée d'une proposition pareille dans les circonstances du moment, demanda à ce sujet une explication à l'Impératrice et lui déclara avec respect qu'il lui était impossible d'adresser à l'Empereur des choses tendres et flatteuses dans l'instant où il venait d'affliger si sensiblement le grand-duc, de ternir sa propre réputation, de fait et par ses discours, et en la traitant avec une négligence insultante. L'Impératrice joua l'étonnement lorsque la grande-duchesse lui parla de l'atteinte portée à sa réputation et l'assura qu'elle n'avait rien entendu dire qui fût de cette nature. Elle n'eut cependant rien à objecter à la manière très positive avec laquelle la grande-duchesse lui dit qu'elle ne prendrait aucun rôle dans la fête qu'on préparait.
Pendant que la cour attendait à Gatchina l'arrivée de l'archiduc Palatin et l'époque fixée pour le mariage des grandes-duchesses Alexandrine et Hélène, la grandeduchesse Elisabeth reçut de la grande-duchesse Anne la nouvelle de sa prochaine arrivée, sans autre explication, et, la veille du jour du mariage de la grande-duchesse Hélène, au commencement d'octobre, l'Empereur amena le soir lui-même la grande-duchesse Anne dans son appartement, qui touchait à celui de la grande-duchesse
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Elisabeth. Elles se témoignèrent, en présence de Sa Majesté, la joie qu'elles avaient à se revoir, et, dans ce moment-là, l'Empereur, en disant quelques mots à la grande-duchesse Elisabeth, parut avoir oublié sa sévérité.
— La voici, dit Sa jNIajesté d'un air très satisfait, en présentant la grande-duchesse Anne à la grande-duchesse Elisabeth; elle nous est revenue, cependant, et avec un bien bon visage (1).
Mais, dès le lendemain, il reprit à l'égard de la grandeduchesse un silence obstiné, qui dura encore pendant six semaines.
Dès que les grandes-duchesses furent seules, la grandeduchesse Elisabeth témoigna à sa belle-sœur son étonnement de ce retour subit, car rien ne le lui avait annoncé et lui demanda ce qu'étaient devenus les projets arrêtés entre elles à son départ. Elle apprit de la grande-duchesse Anne que l'Empereur devait avoir été informé de ses projets, puisqu'avant qu'elle n'ait eu le temps de rien préparer pour leur exécution M. de Rastoptchine avait écrit à M. de Toutolmine, qui accompagnait la grande-duchesse, les lettres les plus menaçantes, en prévoyant le cas que la grande-duchesse put demander à l'Empereur la permission de prolonger son séjour en Allemagne; que ces lettres s'étaient répétées et qu'enfin il en était arrivé une qui fixait irrévocablement le retour de la grande-duchesse à l'époque des noces ; qu'intimidée par ces menaces et par la crainte d'attirer sur les personnes qui l'accompagnaient toute la colère de l'Empereur, elle s'était résolue à obéir (2) .
Le mariage de la grande-duchesse Hélène avec le prince héréditaire de Mecklemboui'g-Schwerin fut cé-
(1) Le retour de la grande-duchesse Anne eut lieu lieu le il octobre
(2) La grande-duchesse Anne ne quitta définitivement la Russie qu'en 1801. Son divorce avec le grand-duc Constantin ne fut prononcé formellement qu'en 1820. Elle habita longtemps Elfenau, près de Berne, et vint finir ses jours à la Boissière, près de Genève.
lébré le 8 octobre; celui de la g^rande-duchesse Alexandrine avec l'archiduc Palatin huit ou dix jours après (1) . L'Empereur avait voulu que les cérémonies, les représentations et les fêtes qui s'ensuivirent eussent lieu avec toute la pompe et la magnificence convenables; mais le château de Gatchina n'était pas un lieu propre à cela : il était trop petit pour contenir décemment le public de Pétersbour^} et les personnes, qui par leur état et leur rang devaient nécessairement assister à ces cérémonies, purent à peine trouver à se loger dans la très petite ville de Gatchina. Le local réservé du château, où se jouaient toutes les pièces de représentation, les habitations presque indécentes des premières personnes de la cour et de la société de Pétersbourg, les boues et le ciel nébuleux de l'automne donnèrent à ces solennités un air de calamité pour les victimes et'une apparence plaisante aux acteurs et aux spectateurs les mieux partagés.
L'on serait tenté de mettre l'héritier du trône et son épouse au nombre des victimes, quand on se rappelle que, pour obéir aux ordres de l'Empereur qui voulait que le grand-duc Alexandre donnât un bal, il fallut déloger la petite grande-duchesse, qui ne trouva d'autre asile que la chambre à coucher de sa mère.
Les fêtes se prolongèrent jusqu'au mois de novembre. Elles étaient sans cesse renouvelées et auraient dû être embellies par les nouvelles de l'armée. Souvorov reçut le titre de prince Italiïskiï (2) ; le grand-duc Constantin, pour avoir été spectateur des victoires de Souvorov, celui de Tsesareviich, qui jusqu'à ce moment avait appartenu exclusivement à l'héritier du trône (3) . L'Empereur avait déclaré qu'il passerait tout l'hiver à Gatchina. On sentait l'impossibilité de soutenir cette résolution dans un
(1) Les deux mariages ont été célébrés en réalité les 12 et 21 octobre 1799.
(2) D'Italie.
(3) Par amplification du titre de Tsarévitch attribué à tous les fils du souverain.
lieu peu fait pour loger uue cour aussi nombreuse pendant la rigueur de cette saison; mais il n'était pas accoutumé à écouler les représentations. On se tut et il crut avoir vaincu les difficultés.
La grande-duchesse Alexandrine, devenue archiduchesse, partit avec son époux à la fin du mois de novembre. L'Empereur se sépara d'elle avec une émotion extraordinaire. Les adieux furent très touchants. Il répétait sans cesse qu'il ne la reverrait plus, qu'on la sacrifiait et on attribua ces idées à ce que, mécontent dès lors et avec raison de la conduite de l'Autriche à son égard, il croyait livrer sa fille entre les mains de ses ennemis. Depuis, l'on se rappela souvent ces adieux et on les regarda comme un pressentiment.
Je vécus très retirée pendant tout cet hiver. Mon petit cercle était composé du baron de Blome, ministre de Danemark, vieillard aimable et respectable, de son neveu, de sa nièce, de mes amis, du commandeur de Maisonneuve (I), homme de très bonne compagnie, de l'excellent chevalier d'Augard, du prince Bariatinski, frère de la comtesse de Tolstoy, et du comte Rastoptchine qui venait tous les jours et nous tenait au courant des événements. Je cherchais à me distraire tant que j'en avais la force. Les visites de lord Whitworth troublaient cette uniformité, que j'ai toujours cherchée et préférée.
A cette époque, la comtesse Chouvalov, qui avait été chargée d'amener d'Allemagne la grande-duchesse Elisabeth et qui depuis avait toujours occupé auprès d'elle la
(1) Emiyré français.
chargée de grande maîtresse, fut éloignée de la cour et Mme de Pahlen (1) fut nommée à sa place auprès de la grande-duchesse Elisabeth. Ce changement, qu'on ne put attribuer à aucune raison évidente, parut l'effet d'une résolution prise d'éloigner de Leurs Altesses Impériales toutes les personnes à qui elles pouvaient être attachées par habitude ou par sentiment. Le grand-duc Alexandre et son épouse n'avaient jamais témoigné ni confiance ni amitié à la comtesse Chouvalov, mais elle était remplacée par une personne, qui leur étaitabsolument étrangère, que l'on croyait chargée de les surveiller et de rendre compte de ce qui se passait dans leur intérieur, qui inspirait de la méfiance par là et par sa qualité de femme du gouverneur militaire de Pétersbourg, qui paraissait jouir d'un grand crédit auprès de l'Empereur.
Mme de Pahlen a un extérieur froid, sévère et peu prévenant. Étant chargée, malgré sa nouvelle place, d'accompagner l'archiduchesse jusqu'à Vienne, elle partit bientôt après sa nomination et soulagea la grande-duchesse du désagrément de se voir entourée d'une personne qui ne lui convenait pas.
Le commencement de l'hiver fut très rigoureux, et, au mois de décembre, la grippe, maladie catharrale épidémique et souvent dangereuse, se déclara à Gatchina, ainsi qu'à Pétersbourg. Toute la cour presque en fut atteinte. L'Empereur, enfin, la prit aussi et ce n'est qu'alors qu'il s'aperçut qu'il n'avait pas une chambre dans son appartetement où il fût à l'abri du froid. Obligé de garder le lit,
(1) Julienne Ivanovna de Scliœpping (1751-1814), mariée à son cousin, Pierre-Louis von cler Pahlen, d'une famille suédoise établie dans les provinces baltiques. Après une carrière brillante dans l'armée et la diplomatie, son mari gagna, à cette époque, la confiance de Paul. Comte en 1793, général de la cavalerie, gouverneur général de Saint-Pétersbourg et ministre de la police, il succéda en 1800 à Rastopteliine comme président du Collège des Affaires étrangères, devenant en outre directeur des postes et gouverneur général de l'Ingrie. Tout-puissant, il dirigea le complot qui coûta la vie à l'Empereur. Eloigné des affaires par Alexandre I", il mourut en 182C, à Mitlan,
il dut le faire dresser dans une petite chambre sans fenêtres, la seule qui contint la chaleur des poêles. Aussi, en prit-il d'autant plus d'humeur qu'il ne pouvait attribuer qu'à lui seul la situation désagréable où il se trouvait.
L'ordre de 'faire partir toute la cour pour Pétersbourg^ fut donné à l'instant et lui-même, dès qu'il fut convalescent, quitta Gatchina avec toute la famille impériale.
Vers le même temps, le prince héréditaire de Mecklcmbourg quitta la Russie avec son épouse, et, peu après, le grand-duc Constantin revint de l'armée.
La marche rapide et victorieuse de nos troupes semblait atteindre son but et préparer le salut de lEurope; mais le cabinet de Vienne paralysa, dans un moment, ces mouvements glorieux. L'armée autrichienne, commandée par l'archiduc Charles, ne se rendit pas auprès du généralissime prince Souvorov, selon les conventions qui en avaient été faites. L'Empereur ne put supporter cette défection et fit rentrer notre armée dans nos frontières. Le prince Souvorov tomba malade en la ramenant et Sa Majesté l'accabla de la disgrâce la plus injuste, effet malheureux de son caractère. Souvorov fut amené à Pétersbourg et logé par ordre dans le quartier le plus éloigné, au lieu de l'appartement qui lui avait été préparé à la cour. La colère de l'Empereur aggrava son mal et le précipita au tombeau. Il mourut au printemps de 1800 et fut enterré au couvent de Nevski avec tous les honneurs militaires. Le convoi passa devant ma maison : jamais spectacle ne fut plus touchant. Tout le militaire portait l'expression de la plus profonde douleur. La rue était bordée de gens de toutes classes, dont un grand nombre se mettaient à genoux. L'Empereur suivit quelques moments la cérémonie. Lorsque les prières d'usage eurent été dites, il fallut porter le cercueil dans la chapelle d'en haut; mais l'escalier qui y conduisait était fort étroit. On cherchait les moyens d'obvier à cet inconvénient, lorsque des grenadiers, qui avaient servi sous les ordres de Souvorov,
s'emparèrent du cercueil, le placèrent sur leurs têtes en criant : « Souvorov doit passer partout! » et le portèrent jusqu'à l'endroit où il devait être.
Au mois de janvier de la même année, mon mari présenta les recettes de la poste (1). L'Empereur fut très content et lui donna le rang de conseiller privé actuel, équivalent à celui de général en chef. Ce rang me fit entrer à l'Ermitage. J'allais presque à chaque spectacle, uniquement pour voir au moins de loin la grande-duchesse Elisabeth, quoique sa vue me rendit toujours plus malheureuse. Mais telle est la faiblesse humaine ; le cœur perd courage quand il lui faut arracher le sentiment qui le nourrit, si empoisonné qu'il puisse être. L'amour-propre et la vanité, passions impérieuses, peuvent seules éteindre nos sentiments blessés : je ne les connus jamais. Je voulus recourir à la raison, mais elle était de moitié dans mon affection. Il fallut donc souffrir et me résigner.
Le grand-duc Constantin ne resta pas longtemps à Pétersbourg. L'Empereur, s'étant fâché contre le régiment des gardes à cheval, l'exila à Tsarskoié-Siélo, et, pour comble de punition, chargea le grand-duc Constantin de l'exercer. Il fut à Tsarskoié-Siélo, s'y établit avec la grande- duchesse Anne, son épouse, qui l'y suivit. Le genre de vie qu'il menait et auquel la grandeduchesse Anne devait prendre part, était entièrement dénué de la dignité convenable à leur rang. La grandeduchesse, pour faire plaisir à son époux, dont sous d'autres rapports les manières à son égard avaient changé en bien, allait au manège assister aux exercices qui s'y faisaient. Le grand-duc amenait dans l'appartement de la grande-duchesse, indifféremment et à toute
(1) A son entrée clans ce département, il y trouva 700 000 roubles (le dettes. Au bout de deux ans, il paya et liquida ces dettes et présenta à l'empereur 300 000 roubles d'économies. (Note de l'auteur.) — Au témoignage du prince A. I. Viaziemski, dans le dernier état présenté au trésor, le prédécesseur du comte Golovine à ce poste, .T.-B. Pestel, avait fait monter à près de 500 000 roubles un « objet » de 130 000. (Archives Vo7-O7itsov, XIV, 382.)
heure, les officiers du régiment qui lui avait été confié. On dansait au son du clavecin et il rég^nait dans la société de Leurs Altesses Impériales une familiarité qui n'aurait pas été convenable dans un rang bien moins élevé.
Au mois de mars, la grande-duchesse Anne tomba dangereusement malade et fut transportée à Pétersbourg, pour être plus à portée de recevoir les soins qu'exigeait une longue convalescence.
L'hiver, en attendant, s'était passé sans événements à la cour, et même sans amusements. On y paraissait fatigué des fêtes qu'avaient occasionnées les mariages.
L'Empereur, qui mettait du prix à faire voir que son amour pour Mlle de Lapoukliine ne dépassait pas les bornes d'un sentiment épuré, continuait ses assiduités auprès d'elle, quoiqu'elle fût promise publiquement au prince Gagarine, qu'il comblait de ses bontés.
L'Impératrice s'agitait sans cesse en tout sens, mais c'était dans un tel cercle de minuties, ou bien avec si peu de succès qu'il n'en résultait rien qui fût digne de remarque. Le grand-duc Alexandre, ep remplissant avec une scrupuleuse exactitude les devoirs pénibles de service qui lui étaient imposés, complaisait à son père, en se faisant aimer journellement davantage du public. Il était à même, et comme chef du régiment et comme gouverneur général de Pétersbourg, de sauver fréquemment des malheureux, ou d'obtenir du moins l'adoucissement de leur sort. La bonté et l'indulgence de son caractère contrastaient trop fortement avec celui de l'Empereur pour ne pas lui attacher tous les cœurs, et, plus on se trouvait malheureux sous le règne de l'Empereur, plus les espérances s'exaltaient pour un avenir qu'on tâchait de rapprocher par des vœux secrets.
Instruit par les exemples que nous avons cités et par celui du jeune comte Stroganov (1), que le grand-duc
(1) Paul Alexandrovitcli, élève de Gilbert Romme et adepte fervent des idées républicaines qu'il cherchait à concilier, comme beaucoup de Russes, ses contemporains, avec le principe d'une hégémonie
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distiiig^iiail parmi les cavaliers de la cour et que lEmpereur accablait de désa{]réments et d'hmniliations, que sa faveur n'était pas un titre aux yeux de Sa Majesté , il prit le parti de ne recevoir que les personnes que le service l'obligeait à voir. Il n'admit même plus chez lui les cavaliers de sa propre cour, de crainte de les compromettre, et cette conduite, dont tout le monde connaissait le véritable motif, ne servit qu'à aurjmenter la confiance qu'il inspirait déjà. Il n'y avait que le comte Tolstoy, qui, quoique continuellement auprès du grand-duc Alexandre et professant de l'attachement pour lui, se soutînt cependant à la cour et dans la faveur de l'Empereur.
La grande-duchesse Elisabeth n'existait que pour son enfant. Les peines qu'elle avait éprouvées depuis peu lui faisaient regarder comme un avantage l'isolement dans lequel elle vivait. Elle ne voyait que les personnes qu'on avait laissées au grand-duc Alexandre et quelques demoiselles d'honneur.
Mme de Tolstoy se laissait de plus en plus entraîner. Je cessai de me promener le matin avec elle, ne voulant pas assister aux rencontres de Whitworth (1). Je lui disais qu'il m'était impossible d'encourager sa faiblesse; elle pleurait, ne disait rien et mes remontrances ne produisaient que des attaques de nerfs. Elle avait dans sa
politique revendiquée pour la haute noblesse de son ])ays. Se trouvant a Paris à l'époque de la Terreur, il porta le bonnet phrygien. Revenu en Russie, il fit partie, avec Czartoryski et Novossiltsov, du Triumvirat, qui constitua quelque temps le conseil secret d'Alexandre I". Né en 1774, il mourut en 1817 avec le rang de général aide de camp. Voy. l'ouvrage du grand-duc Nicolas Mikhaïlovitch, le Comte P. -A. Stroganov, I, 37 et suiv.
(1) Il est vraisemblable que, dans cette intrigue, l'envoyé anglais cherchait surtout un moyen de pénétrer dans l'intimité du grand-duc Alexandre. Il avait à ce moment des préoccupations plus sérieuses de toute nature. Il complotait le détrônement de Paul I", en se concertant pour cet objet avec la belle Olga Alexandrovna Jcrebtsov, sœur de Zoubov, avec laquelle il entretenait une liaison déjà ancienne. (Voy. Veuamikov-Ziernov, chez Schiemann, Ziir Gescliichte der Reyieruny Paul I, p. 16-17; Alexaiidrenlw, (]ans Antiijuité russe ^ 1898, IV, 96-106, et Messager historique, décembre 1895, ]). 844-865.)
maison une Française, qui avait été bonne de la fille qu'elle avait perdue. C'était une véritable mé([ère pour laquelle le comte Tolstoy avait une tendresse et une considération toutes particulières. Cette abominable femme faisait des scènes continuelles à Mme de Tolstoy, qui s'en plaip^nait souvent à son mari, mais il n'eut jamais aucun ég^ard pour ses représentations. Enfin, poussée à bout, elle lui déclara un jour qu'elle était décidée à quitter la maison s il ne chassait point Thérèse. Le comte s'emporta jusqu'à prendre un couteau, qui était sur la table du déjeuner, et courut après elle. Leur fille, alors âg^ée de dix ans, présente à cette cruelle scène, se jeta à genoux et retint son père par les jambes. La comtesse, dans son trouble, sonna et rendit un valet de chambre témoin de ce spectacle. Elle s'enfuit et courut chez moi. J'étais à ma toilette; sa figure pâle, égarée, me causa une frayeur inexplicable. Elle me dit qu'elle était décidée à partir, pour joindre sa mère à Berlin ; que rien au monde ne pourrait l'obliger à vivre sous un même toit avec son mari. Je la calmai autant que je pus; je la suppliai de ne rien précipiter, parce que toute résolution violente de sa part, si innocente qu'elle put être, retomberait immanquablement sur elle. Je l'engageai à tout supporter, d'autant qu'elle ne pouvait se dissimuler ce qui se passait dans son cœur.
Elle resta chez moi. Le comte vint à l'heure du dîner. Il était morne et embarrassé. Je ne fis semblant de rien et le traitai comme à l'ordinaire.
Je tombai malade. Mmes de Tolstoy et Tarente et Mlle de Blome étaient auprès de moi. Mme de Tolstoy proposa de nous lire un nouveau roman. Nous y consentîmes. A la première scène de tendresse, elle se mit à sangloter et s'enfuit dans la chambre à côté. Mlle de Blome la suivit. Comme elles ne revenaient pas, je fus à elles pour voir ce qui leur arrivait. Je trouvai Mlle de Blome les mains jointes, suppliant Mme de Tolstoy de me tout dire. Elle me prit les mains :
— Je viendrai demain de bonne heure, me dit-elle. Je lui serrai la main du fond de mon cœur. Effectivement, à dix heures du matin, elle parut dans
ma chambre; après en avoir fermé la porte à clef, elle se jeta à {jenoux devant moi en versant un torrent de larmes et m'avoua le sentiment pénible qu'elle n'avait plus la force de combattre et que la conduite de son mari semblait excuser.
— Vous allez me condamner, j'en suis sûre, ajoutât-elle; je mérite d'être accablée par vous, puisque je vous ai manqué de confiance et que j'ai rejeté vos conseils.
Je lui répondis en l'embrassant de toutes mes forces et en la conjurant d'arracher de son cœur la source de mille peines et de mille repentirs dans l'avenir. Je lui représentai que la conduite de son mari, si révoltante qu'elle put être, ne devait point influer sur le respect qu'elle se devait à elle-même.
Elle se calma et le sourire du contentement se peig^nit sur son beau visagfe. Jamais je n'oublierai ce moment de triomphe sur son pauvre cœur. Le mien semblait ne pouvoir contenir cette tendre et douce joie.
Je la priai de me permettre d'écrire à Whitworth, de lui dire qu'elle venait de me faire l'aveu de ses sentiments; que je le regardais comme l'homme le plus coupable; que je ne pouvais ni l'estimer, ni le recevoir chez moi. Il me fit une réponse tellement plate, que Mme de Tolstoy elle-même ne put s'empêcher de rire. Très peu de temps après, son mari quitta notre maison, parce que le mien avait quitté la Cour, et, pour cacher la bassesse de son action, il rejeta sur moi les causes de cet éloignement, criant partout que j'encourageais les passions de sa femme et voulais la lui enlever. Mme de Tolstoy reçut une réponse de sa mère, à qui elle avait demandé la permission d'aller la joindre et qui approuvait ce projet. Elle me pria d'engager Rastoptchine à lui obtenir le consentement de l'Empereur. Je refusai la commission, ne voulant être pour rien dans un démêlé de ce
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genre. Elle eut recours à son frère et au neveu du baron de Blome. Ce dernier était particulièrement connu de Mme Chevalier, cette actrice dont j'ai parle et qui était devenue la maîtresse de Koutaïssov. Bariatinski obtint du tuteur de sa mère une bague en diamants de la valeur de G 000 roubles, qu'on offrit à Mme Chevalier pour l'intéresser aux demandes de la comtesse Tolstoy. Tout s'arrangea selon ses désirs, à mon bien grand regret.
La permission de partir lui ayant été accordée, elle fournit au comte de Tolstoy un sur moyen de m'accabler. Je ne pouvais que garder le silence. Il est trop humiliant de se justifier, mais plus encore quand on n'a rien à se reprocher. Je ne pouvais parler sans trahir les sentiments de Mme de Tolstoy. Celte seule idée devait me rendre muette. Le moment de son départ approchait, lorsque lord Whithworth fut rappelé par sa cour (1). Cette nouvelle me causa une peine sensible. Je suppliai la comtesse de renoncer à un voyage qui avait l'air d'un arrangement fait entre elle et lord Whithworth, de le retarder au moins de quelques mois; mais rien ne put ébranler sa résolution. Elle semblait y tenir plus qu'à la vie et partit au mois d'avril.
Mme de Tarente logeait chez moi. Elle avait fait venir d'Angleterre le comte de Crussol, fils cadet de sa sœur. L'Empereur attacha ce jeune homme à sa personne comme aide de camp et le traita toujours avec une douceur et une bonté bien extraordinaires dans ce prince. Le comte de Crussol, étant à Gatchina avec Sa Majesté, tomba malade d'un abcès dans la poitrine. Sa pauvre tante le fit revenir en ville, pour être plus à même de le soigner et lui céda son appartement.
(1) A la suite de l'ordre donné au comte S. R. Vorontsov, ambassadeur de Russie à Londres, de se rendre aux eaux sur le continent. De plus, l'envoyé d'Angleterre à Stockholm, Hailes, ayant (juittë son poste à ce moment sans faire une visite d'adieu à son collègue russe, l'empereur Paul enjoignit à lord Whitworth d'emmener avec lui toute la mission. (Archives Vorontsov, XI, 115-116.)
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La g^rande-ducliesse Elisabeth recevait quelquefois la comtesse Gliouvalov le soir, tard, plus par égard pour celle-ci que pour son propre plaisir. Bientôt cependant, elle eut l'occasion de reconnaître dans Mme de Pahlen un caractère qui méritait son estime et un attachement auquel elle ne pouvait refuser du retour. Ayant rempli la commission, dont elle avait été chargée de conduire Mme Tarchiduchesse, Mme de Pahlen se pressa de revenir à Pétersbourg- et reprit auprès de la grande-duchesse Elisabeth des fonctions qu'elle avait eu à peine le temps de connaître.
A l'approche du printemps, le grand-duc Michel, fils cadet de l'Empereur, fut inoculé. 11 était établi, dans des occasions pareilles, d'éloigner du palais les enfants de la famille impériale qui n'avaient pas eu encore la petite vérole, et l'on signifia à la grande-duchesse Elisabeth l'ordre de se séparer de sa fille, qui devait être logée au Palais de Marbre pendant six semaines. Il parut impossible à la grande-duchesse de se soumettre à cet arrêt. Lui ôter son enfant, c'était lui ôter tout son bonheur. Elle laissa paraître sa douleur devant Mme de Pahlen, qui, mère elle-même et mère tendre d'une nombreuse famille, parut y prendre la part la plus vive.
— Et pourquoi, dit-elle à la grande-duchesse, n'iriezvous pas vous-même loger au Palais de Marbre avec votre enfant? A votre place je déclarerais que personne n'aura la puissance de m'en séparer et je demanderais à l'Empereur la permission de m'établir au Palais de Marbre.
La grande-duchesse, connaissant l'inflexibité de l'Impératrice pour tout ce qui était d'étiquette et n'ayant jamais eu lieu de compter beaucoup sur sa condescendance à ses vœux, n'avait pas le courage de lui parler d'une chose unique jusque-là dans les fastes de la cour. Cependant, encouragée et soutenue par Mme de Pahlen, elle hasarda la proposition, qui fut traitée d'idée extravagante. L'Impératrice, après s'en être beaucoup défendue, céda enfin aux raisons et aux instances de Mme de
Pahleii qui parlait avec plus de hardiesse que la grandeduchesse et promit d'en parler à l'Empereur, qui bien sûrement, disait-elle, refuserait une demande aussi peu sensée. Malgré cela, l'Empereur l'accorda avec la plus grande facilité. Mme de Pahlen triompha et jouit du bonheur de la grande-duchesse, qui depuis ce moment s'attacha à elle et conserva un souvenir ineffaçable du service qu'elle lui avait rendu.
Pendant les six semaines que dura le séjour de la grandeduchesse au Palais de Marbre, le cercle des personnes qu'elle voyait se bornait à Mme de Tolstoy, la princesse Chakhovskoy (1), sa demoiselle d'honneur, et le comte Tolstoy, qui se partageait entre la cour et la grandeduchesse et paraissait témoigner à Son Altesse Impériale un attachement et une confiance sans bornes. Il l'entretenait de tous les prétendus chagrins que lui donnait sa femme et qu'il ne pouvait attribuer qu'à moi, qui, par haine et par vengeance contre lui, voulais l'éloigner de la comtesse et avais arrangé, à cet effet, son départ pour Berlin. Il dépeignait ses chagrins domestiques d'une manière si touchante et si vraisemblable pour une personne prévenue comme l'était la grande-duchesse contre moi, qu'elle finit par ne me voir que comme la femme la plus perfide et la plus artificieuse du monde et par déplorer l'amitié et la confiance qu'elle m'avait accordées pendant longtemps.
Le grand-duc Alexandre et la grande-duchesse Anne étaient les seules personnes de la cour que la grandeduchesse Elisabeth voyait au Palais de Marbre et les seules qu'elle désirât de voir. C'est à ce moment que commença sa liaison avec la princesse Chakhovskoy. Cette jeune personne, qui venait de rompre un mariage prêt à se conclure, où elle n'aurait pas trouvé le bonheur et auquel elle avait donné son consentement avec trop de préci-
(1) Nathalie Fiodorowna, née le 25 novembre 1779, morte en août
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pitatioii, fut charmée de fuir la cour pendant quelque temps, pour éviter l'éclat fâcheux que jette toujours sur une demoiselle un événement fâcheux de cette sorte. Elle demanda donc à la grande-duchesse la permission de la suivre dans sa retraite. Elle était bonne musicienne; la grande-duchesse aimait la musique et s'en occupait ellemême ; le loisir de sa retraite lui donna l'idée de mettre à profit le talent de la princesse Chakhovskoy; elle chantait avec elle presque tous les jours, et c'est ainsi que se forma une liaison, qui dura jusqu'à la mort prématurée de la princesse Chakhovskoy devenue princesse Galitzine.
Chaque fois que je rencontrais la grande-duchesse j'emportais une nouvelle certitude de son changement pour moi. Un jour, au printemps, je me promenais dans le jardin de la cour avec ma petite fille, alors âgée de quatre ans, et le comte Alexis Razoumovski (1). Nous vîmes venir la grande-duchesse; nous admirions sa démarche, et le comte me dit :
— Mon Dieu, comme elle a l'air onctueux!
Il s'avança vers elle, lui parla; je demeurai à une distance respectueuse. Ma petite, habituée à entendre son nom, courut à elle avec toute la confiance d'un enfant. La grande-duchesse l'éloigna doucement et se pressa d'aller joindre sa voiture. Ce mouvement me fit une peine sensible; mes yeux se mouillèrent de larmes, que je ravalai, comme bien d'autres pour elle.
Je passai cet été, comme le précédent, à ma campagne de Kamiénnyï-Ostrov. Mes voisins me traitèrent selon le baromètre de la cour. Je dois en excepter Mme de Swetchine (2), dont l'amitié pour moi a toujours été la même.
La cour fit les séjours ordinaires de la belle saison à Pavlovsk et à Péterhof. Le caractère de l'Empereur deve-
(1) Alexis KiiiIlovitch(ne en 1748, mort en 1822), plus tard ministre {le l'Instruction publique.
(2) Sophie Petrovna Soïmonov, femme du gëne'ral N.-S. Swetchine, née en 1782, morte à Paris en 1857; écrivain célèbre
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nait de plus en plus irascible, sa conduite plus arbitraire et plus singulière. Un jour, au printemps (c'était avant le départ pour la campagne), après son diner, qui était à une heure après midi, il se promenait à TErmita^jC et s'arrêta sur un des balcons qui donnent sur le quai. Il entendit sonner une cloche, qui n'était pas celle d'une église, et, après avoir fait prendre des informations, on lui dit que c'était la cloche du diner de la baronne Stroganov (1), qui demeurait tout [)rès de l'Ermitage. L'Kmpereur se mit fort en colère de ce que la baronne 8troganov ne dînait qu'à trois heures et envoya sur-le-champ un officier de police, avec un ordre qui lui enjoignait de dîner dorénavant à une heure. Elle avait du monde chez elle lorsqu'on lui annonça cet officier de police et tout le monde fut atterré de cette visite; mais, lorsqu'il eut fait sa commission avec beaucoup d'embarras et de grands efforts pour s'empêcher de rire, l'étonnement seul et la terreur de la maîtresse de la maison empêchèrent toute la société de se livrer à l'accès de gaieté que lui causa cet ordre d'un tout nouveau genre.
Cette anecdote courut bientôt toute la ville, et si des bruits de cette sorte fournirent aux malveillants le prétexte d'accuser l'Empereur d'un dérangement d'esprit, cette tyranie domestique qu'il s'arrogeait exaspérait tout le monde contre lui. Après avoir fait enlever chez les libraires les ouvrages de Voltaire et de Rousseau, il défendit l'entrée de tous les livres quelconques. L'exactitude avec laquelle on exécuta cet ordre donna lieu à une scène bien embarrassante, qui se passa à Pavlovsk.
Les grands-ducs et les grandes-duchesses et toute la cour attendaient un soir Leurs Majestés dans le petit jardin particulier de l'Impératrice, d'où l'on partait ordinairement pour se mettre à cheval, genre de promenade très usité à la cour cette année-là, ainsi que la précédente. On était rassemblé sous les fenêtres du rez-
(1) Fliuiiio du baron Grégoire Alexandrovilcli.
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de-chanssée de rapparlemcnt de Leurs Majestés. L'on entendit rEmpereur passer de chez lui chez l'Impératrice et hlentôt après les voix s'élever. L'impératrice parlait en pleurant et d'un ton de reproche; l'Empereur répondait sèchement et l'on ne perdait pas une intonation, sans distingfuer les mots.
Cette scène se prolon,<]eait. L'auditoire dans le petit jardin (jardait le plus profond silence; on se regardait d'un air confus; on ne savait ce que cela deviendrait, lorsque l'Empereur sortit, de fort mauvaise humeur, en disant aux grandes-duchesses et au reste de la société :
— Allons, mesdames, montons à cheval!
Il fallut le suivre, sans oser attendre l'Impératrice qui parut un moment après, les yeux tout gros, et suivit l'Empereur d'un air contrit.
On sut le lendemain la raison de cette scène : l'Impératrice avait fait venir des livres et, n'ayant pas reçu d'ordre qui l'exceptât de la règle commune, la douane avait arrêté les livres qui étaient à son adresse. L'Impératrice l'apprit et voulut bien s'en trouver offensée. Elle choisit le moment où l'Empereur allait paraître, pour se plaindre à lui du manque de respect qu'on lui témoignait et qu'il semblait autoriser. L'Empereur, quoique ennuyé et impatienté à l'excès, donna l'ordre de réparer cette erreur. On s'étonne avec raison de ce qu'avec un caractère violent et irascible comme le sien, il ait supporté longtemps les petitesses de l'Impératrice et son manque continuel de tact et de mesure.
Après le séjour de Péterhof la cour passa à Tsarskoié- Siélo, au lieu de Pavlovsk, la fin de juillet et le commencement d'août. C'est à Tsarskoié-Siélo que la grandeduchesse Elisabeth perdit sa fille (1). L'Empereur parut affecté de cette mort et effrayé de l'effet qu'avait produit la douleur sur la grande-duchesse. Elle ne versait presque })as de larmes et l'Empereur se montra fort inquiet de son
(1; Le 27 jiiillrt 1800.
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état. La sensibilité qu'il témoigna à cette occasion devait faire croire qu'il n'ajoutait pas une foi entière aux doutes qu'on avait élevés dans son esprit et qui le firent cependantagiravec si peu de ménag^ements l'année précédente.
La mort de la petite grande-duchesse produisit sur moi un effet affreux. Mon cœur était déchiré et de la peine que je souffrais et de la nécessité de taire et de dévorer mes sentiments. La comtesse Stroganov (l) vint me voir et me trouva dans des sanglots affreux; elle ne put revenir de son étonnement de me voir si affligée, sachant que la grande-duchesse Elisabeth m'avait entièrement éioi" gnée et rejetée de son cœur.
Le corps de l'enfant fut embaumé et porté au couvent de Nevski, où il fut exposé pendant plusieurs jours. Je proposai à Mme de Tarente de l'aller voir. Elle y consentit. Arrivées au couvent, nous entrâmes dans la chambre ardente, qui était toute tendue de noir. Des luminaires brûlaient autour du petit ange. Je m'approchai pour baiser sa main, mais à peine mes lèvres l'eurent-elles touchée, que des sanglots m'étouffèrent. Mon âme fut assaillie de sentiments le plus tendrement pénibles. Mon profond attachement pour la grande-duchesse se fit sentir avec une telle force que je ne me sentais plus moi-même. Son oubli, son abandon, son injustice pour moi, toutes ces cruelles vérités abîmaient mon cœur, lorsqu'un sentiment nouveau vint me consoler. Je me disais : Elle ne t' aime plus, mais son cœur, dans ce moment, est de moitié avec le lien, j)ar leur comtnmie douleur. Mes idées devinrent plus claires; une jouissance douloureuse succéda à la confusion pénible de mes sentiments et de mes sensations. Mais le comte Tolstoy, qui était là pour veiller sur le
(1) Sophie Vlatliinirovna Galilziiie, née en 1774, morte en 1845, fille dn prince Vladimir Boiissovitch et de la célèbre Nathalie Petrowna, appelée « princesse moustache » , dont le père était le comte Pierre Grigoriévitch Tchernichov ; très instruite et de conduite exemplaire, la comtesse Stroganov jouissait d'une grande faveur auprès de l'impératrice Elisabeth.
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cérémonial funèbre, vint arroser avec un goupillon et des eaux spiritueuses le corps de l'enfant. Il me regarda avec un sourire triomphant; il jouissait sûrement de la pensée qu'il m'avait perdue dans l'esprit de mes jeunes maîtres. J'avoue que sa vue et sa physionomie versèrent un nouveau poison dans mon cœur.
CHAPITRE IX
Second séjour du roi de Suède à Saint-Pétersbourg. — Triple alliance contre l'Angleterre. — Brusque départ du royal visiteur. — Le Roi risque de mourir de faim. — Bals et fêtes. — Le grand-duc Alexandre et la belle Mme INarychkine. — Zoubov. — Une convention entre rivaux d'amour. — II. Le palais Michel. — Un complot manqué.
— Faveur grandissante de Koutaïssov. — Pahlen et Rastoptchine.
— III. La dernière conspiration. — Projet d'abdication de l'empereur Paul. — Un souper sinistre. — IV. Mort de l'Empereur. — Le déses|ioir du grand-duc Alexandre. — La douleur de l'impératrice Marie. — V. L'avènement du nouveau souverain. Mort de la grande-duchesse Alexandrine. — Etrange attitude de l'Impératrice douairière. — Enterrement de l'Empereur défunt.
Au mois d'octobre, le Roi de Suède fit son second voyage à Pétersbourg (I). Il venait pour conclure avec l'Empereur un traité d'alliance contre l'Angleterre. Le Danemark compléta cette triple alliance. L'Empereur reçut le Roi comme parent et allié. Il avait ou paraissait du moins avoir oublié tout ce qui s'était passé au dernier séjour du Roi. Les deux souverains traitaient directement ensemble et les affaires politiques s'étaient arrangées pour le mieux, lorsqu'un caprice de l'Empereur dérangea entièrement cette bonne intelligence.
Tous les soirs, il y avait spectacle à l'Ermitage, pendant
(1) Le roi arriva en réalité le 29 novembre 1800.
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le séjour du Roi. On donnait un jour la Belle Arsène (l) et les charbonniers, qui paraissent au troisième acte, avaient sur la tête des bonnets rouges. Le Roi, dont l'opinion sur la révolution de France et tout ce qui y avait joué un rôle était aussi prononcée que celle de l'Empereur, se crut permis de plaisanter à ce sujet et dit à l'Empereur :
— // Die parait que vous avez des Jacobins chez vous. L'Empereur, qui était probablement de plus mauvaise
humeur ce jour-là que d'autres, ne goûta pas la plaisanterie et répondit fort sèchement qu'il n'en avait pas à sa cour et n'en souffrirait pas dans son empire. Dès ce moment, il traita le Roi avec tant d'humeur et d'impolitesse que Sa Majesté jugea à propos d'abréger son séjour à Pétersbourg (2) .
L'Empereur poussa sa mauvaise humeur jusqu'à envoyer l'ordre de faire revenir la cuisine et le service de cour, qui, selon l'usage, précédait le Roi jusqu'aux frontières de la Suède, et le Prince, qui eut le bon esprit de prendre tout cela du côté plaisant, ayant été instruit de cet ordre, s'amusait à dépécher son voyage de manière à gagner toujours quelques stations sur l'ordre de l'affamer qui le suivait.
— Allons, dépêchons-nous, disait-il à sa suite, aux stations où il s'arrêtait pour changer de chevaux, peutêtre dînerons-nous encore aujourd'hui.
Le carnaval de cet hiver fut fort animé. L'Empereur ordonna au grand-duc Alexandre de donner des bals chez lui, et il y eut au théâtre de l'Ermitage des bals masqués, pour l'entrée desquels il n'y avait qu'un nombre peu considérable de billets, ce qui rendait la société plus
(1) Féerie en quatre actes et en vers, mêlée d'arieltes, paroles de Favart, musique de Monsigny, représentée pour la première fois par les comédiens ordinaires du Roi, à Fontainebleau, le 6 novembre 1773.
(2) Sur ce séjour de Gustave IV à Saint-Pétersbourg, voy. le Recueil de la Soc. d'Hist. russe, IX, 392-398. Au témoignage des étrangers, hautaine et inconsidérée, la conduite du Roi aurait été faite pour irriter l'Empereur.
choisie qu'elle ne 1 est lial)itucllciiieiil à ces sortes de rassemblements.
C'est à ces bals que le (jrand-tluc Alexandre commença à distinjjucr la belle Mme de Narychkine (1). Il en était aux préliminaires de l'intrigue et se croyait en fort bon chemin, lorsque le prince Zoubov, qui professait un grand attachement pour lui, en plaisantant un jour le grand-duc sur les soins qu'il donnait à Mme de Narychkine et après avoir reçu de lui la confidence de tout l'espoir qu'elle lui donnait, lui confia à son tour qu'il avait lieu d'être aussi très satisfait de la manière dont elle raccueillait. Ces aveux réciproques produisirent une convention d'un nouveau genre. Le grand-duc et le prince Zoubov se promirent mutuellement de se rendre un compte exact des progrès qu'ils feraient dans leurs poursuites et se donnèrent leur parole d'honneur que le moins favorisé céderait la place à celui qui produirait des preuves d'une plus grande faveur.
Les rivaux tinrent les conditions du traité avec la plus scrupuleuse fidélité, jusqu'à ce que, au bout de quelques temps, le prince Zoubov montrât au grand-duc les billets qui lui avaient été glissés en dansant des polonaises. Le grand-duc, qui n'avait encore que des paroles à produire, se retira sans regret. Il s'exprima même avec mépris sur le compte de cette femme et de toutes celles qui étaient capables d'un pareil manège.
Le palais Michel s'élevait en grande hâte. On se figure sans peine l'état dans lequel il devait être, si l'on se
(1) Marie Aiitoiiovna, princesse Tclielwerlyiiska ; voyez ci-dessus, p. 213.
rappelle que la première pierre de cet édifice fut posée en novembre 1797, et que l'Empereur prétendait l'habiter avec toute sa cour en février 1801. Il semblait pressentir qu'il n'en jouirait pas longtemps et se hâter de saisir encore le peu de jours de puissance qui lui restaient.
Le 1" de février, l'Empereur avec l'Impératrice et les personnes qui leur étaient attachées de plus près passèrent au palais Michel. Les grands-ducs Alexandre et Constantin, dont les appartements n'y étaient pas encore achevés, logèrent ensemble dans une antichambre. Leurs épouses durent rester au Palais d'Hiver (1). Chacun craignait pour soi ou pour les siens les suites de cet air nuisible, mais on était loin de prévoir que ce palais ne deviendrait que le tombeau d'un seul et de celui-là même qui seul était enchanté de ce séjour.
Il était si content d'avoir surmonté ces obstacles presque invincibles pour satisfaire sa fantaisie, qu'il se hâta de profiter des derniers jours du carnaval pour donner un bal dans ce nouveau lieu. Il fut précédé et suivi de spectacles les autres jours.
La bâtisse et l'ameublement de ce palais avaient beaucoup contribué au dérangement des finances que trouva l'empereur Alexandre en montant sur le trône. Il était meublé avec la plus grande magnificence. L'empereur Paul en jouit pendant six semaines et l'événement de sa mort rendit ce lieu si odieux à son successeur que tous les ornements en furent arrachés et une partie même détruite.
Pendant la dernière année du règne de Paul I", on travailla à détruire la faveur de Rastoptchine, à obtenir sa disgrâce. Il n'allait presque plus avec les papiers dans le cabinet de Sa Majesté. Il en chargeait M. Engel (2),
(1) Dès que les appartements furent aclieves, les grandes-ducliesses mariées et les enfants de l'Empereur vinrent habiter le palais Michel, et, à sa mort, tonte la famille impériale y était réunie. (Note de l'auteur.)
(2) Fiodor Ivanovitch, mort en 1837, membre du conseil de l'Empire.
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premier membre de s^on département. Le comte Pahlen et M. Narychkine (1), (jraiid inaréclial, employèrent tout leur crédit pour le brouiller avec Koutaïssov.
Ribas (2) , vice-amiral, avait part à un complot formé par le comte Panine. Il obtint la permission de voyager (3) et alla jusqu'à Naples cliercher un stylet merveilleux pour l'en foncer dans le cœur de son souverain. Lorsqu'il revint, l'amiral Kouchelev (4) était tombé malade et Ribas se trouva chargé de porter les papiers à l'Empereur. Les conspirateurs décidèrent qu'ils profiteraient d'un de ces tête-à-tête pour consommer le crime; mais le même jour Ribas tomba malade; il mourut peu de temps après. Dans son délire, il n'a parlé que de ces affreux projets et de ses remords.
La faveur de Koutaïssov croissait; il fut élevé à la charge de grand écuyer, reçut le titre de comte et le cordon de Saint-André (5) . Pahlen préparait avec un art perfide l'écroulement du malheureux Empereur. Désespérant de parvenir à éloigner Rastoptchine, qui était l'obstacle le plus certain au crime atroce qu'il méditait, il se décida cependant de faire un dernier essai sur l'Empereur luimême, pour l'indisposer contre Rastoptchine. Il demanda à Sa Majesté la permission de lui parler en particulier, et l'ayant obtenue :
— Sire, dit-il à l'Empereur, je viens, au risque de vous déplaire, vous parler d'un homme qui, loin de
(1) Alexandre Lvovitch, ne en 1760, mort en 1826 dans le rang de grand chambellan.
(2) Joseph Mikhailovitch, ne en 1750, mort en 1800 ; connu pour son esprit astucieux et intrigant. Marié à une fille naturelle de Betski, l'ami de Catherine II, il héritait de sa fortune.
(3) Il venait d'être congédié à raison de vols commis dans l'administration des forêts affectées aux constructions navales.
(4) Comte Grégoire Grigoriévitch, vice-président du collège de l'amirauté, un des favoris de Paul I"; né en 1754, mort en 1833.
(5) Comte tlepuis le 5 mai 1799, grand écuyer depuis le 9 janvier 1800, l'ex-barbier reçut les insignes de Saint-André le 17 décembre 1800, après que le roi de Suède lui eut refusé ceux de l'ordre des Séraphins.
mériter votre confiance eL vos bontés, cherche à éloigner de votre personne sacrée ses sujets les plus fidèles. Le comte Panine est noirci dans Tesprit de Votre Majesté de la manière la plus injuste; le comte Rastoptchine est son plus cruel ennemi...
— Avez-vous tout dit, monsieur? demanda l'Empereur.
— Oui, sire.
— Sortez et que je ne vous revoie pas; vous serez arrêté par mon ordre.
Effectivement, l'arrestation du comte Pahlen dans sa maison fut prononcée à l'heure même. L'Empereur envoya chercher Rastoptchine, lui rendit compte de la conférence, lui ordonna d'arrêter le comte Pahlen et de le faire conduire à la forteresse. Rastoptchine supplia et conjura Sa Majesté de révoquer un ordre aussi rigoureux. Tout ce qu'il put obtenir fut que Pahlen ne serait qu'exilé sur ses terres.
Quelques jours après Pahlen reparut. Koutaïssov obtint son élargissement par haine contre Rastoptchine. Aussi Pahlen, aidé par lui, reprit toute son activité pour achever son œuvre. Il demanda encore à parler à l'Empereur, lui fit amende honorable au sujet de Rastoptchine, feignit de convenir que Panine était suspect et qu'il avait reçu chez lui des ministres étrangers pour tenir des conférences secrètes. Il accusa particulièrement le vicomte de Caraman, agent de Louis XVIII. Caraman fut renvoyé de Pétersbourg et Louis XVIII de Mittau. Pahlen triomphait. Il était nécessaire à sa rage de révolter tous les esprits contre son souverain. C'était une voie de plus pour parvenir à son but.
Le comte Rastoptchine facilita lui-même son renvoi. Il y avait ici un Piémontais (1) qu'on avait soupçonné
(1) Le Journal de Saint-Pétersbourg mentionne un Français du nom (le Merche, qui subit le knout, l'ablation du nez et la marque le 14 décembre 1800 et fut ensuite envoyé aux mines de Nertcbinsk. Un autre témoignage (Sybkl, Hisl. Zeitschrift, 18()6, IIJ, 143) désigne
avec fondement de mauvaises intentions contre l'Empereur. Il fut dénoncé à llasloptchine, qui cherclia à le faire mettre hors des frontières; mais M. et Mme Chevalier le prévinrent, en se servant de la protection de Koutaïssov. L'accusé avait eu l'imprudence de dire que ce ménage était dans toutes ses confidences. La crainte d'être compromis poussa ces bas intriguants à le dénoncer comme un véritable criminel. Ils obtinrent qu'il serait fouetté, marqué et envoyé char^ré de chaînes en Sibérie. Il mourut en chemin. Cet horrible événement révolta Rastoptchine. Il alla chez Koutaïssov, lui reprocha son indigne faiblesse et l'oubli des bienfaits de son souverain. Il lui dit que, pour servir sa maîtresse, il ternissait la gloire de son maître. Koutaïssov devint furieux, et, depuis ce moment, il se prêta avec plus de ressentiment encore à servir le comte Pahlen dans ses machinations pour le renvoi de Rastoptchine.
Ils y parvinrent enfin (l) ; mais, tout en donnant son consentement, l'Empereur souffrait de perdre un homme qu'il aimait véritablement. Il lui écrivit un billet d'explication, dans lequel il lui donnait les moyens de se justifier. Rastoptchine répondit en sujet fidèle et innocent; mais sa réponse ne fut pas rendue à l'Empereur, auquel
cependant le même individu comme Piémontais, attaché antérieurement à la légation de Sardaigne ; il est appelé là Menues. — Dans un mémoire récemment publié (L'Assassinat du 11 mars 1801, Saint- Pétersbourg, 1908, p. 333), A. KoTZEBUE, le faisant également Piémontais, le montre mêlé avec Koutaïssov et l'actrice Chevalier à une vilaine alfairede corruption. Dans une lettre au comte A. R. Vorontsov, datée de Moscou, 26 décembre 1800, le comte Dimitri Pétrovitch Doutourline parle d'un Piémontais, nommé Demerme, qui, à la suite d'une dénonciation, reconnue fausse, contre diverses personnes, a été kr.outé et envoyé en Sibérie. Venu en Russie avec le ministre du Piémont, Laturbie, cet individu avait été bibliothécaire chez le prince André Viaziémski. « On dit qu'on a des preuves qu'il a pratiqué le métier d'espion. » (Archives Vorontsov^ xxxii, 289.)
(1) L'auteur ne paraît pas indiquer le vrai motif de la disgrâce de Rastoptchine, qui semble avoir eu pour cause réelle une intrigue machinée par lui contre le comte N. P. Panine. Le comte Golovine suivit son chef dans la retraite, le 20 février 1801.
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on dit que Rastoptchlnc était si fâché, qu'il ne voulait pas répondre.
Rastoptchinc ig^norait cette dernière noirceur, et, jugeant d'après ce que lui écrivait l'Empereur qu'il avait le droit d'aller prendre congé de Sa Majesté, il fit dire à M. de Naryclikine, grand chambellan, de l'inscrire sur la liste des présentations. M. de Naryclikine, digne complice de Pahlen, ne l'inscrivit pas. Rastoptchinc, qui était venu à la cour, ne put voir l'Empereur et crut que c'était sa volonté et l'Empereur, abusé déjà par la réponse supprimée, pensa que Rastoptchinc agissait par ressentiment.
Depuis quelques mois, le comte Pahlen harcelait et tourmentait le grand-duc Alexandre pour obtenir qu'il consentît à la déposition de son père. Il finit par menacer ce jeune prince de révolutions et de massacres, assurant qu'il n'y avait que l'abdication de Paul I" qui put sauver l'Empire et lui. Le grand-duc permit enfin de faire prendre des informations sur la manière dont les abdications avaient eu lieu dans d'autres pays. Ce fut alors que le comte Panine eut chez lui des rassemblements de ministres étrangers. Le comte Tolstoy fut chargé de les questionner. Pahlen, parvenu à éloigner Rastoptchinc, le seul homme qui entravait ses criminels projets, commença à aiguiser ses poignards. Le complot se tramait avec célérité. Les conjurés se réunissaient chez le prince Zoubov; mais, malgré tous les mystères dont ils s'enveloppaient, l'Empereur sut qu'on conspirait contre lui. Il fit venir Pahlen et demanda pourquoi il ne l'en instruisait pas. Celui-ci jura avec audace qu'il n'était question de rien de sérieux, que quelques jeunes fous s'étaient permis des propos, mais qu'il les avait mis à la raison, en les fai-
saut enfermer chez le général procureur; que Sa Majesté devait se fier à sa fidélité; qu'il l'avertirait du moindre danger et détruirait le mal dans son principe.
Au bout de trois jours il se décida à frapper le g^rand coup. Il se présenta à la porte de l'Empereur, en demandant la permission de lui parler. Il entra dans le cabinet avec l'air le plus désespéré, et, tombant à genoux :
— Je vous apporte ma tête, sire, dit-il; vous avez eu raison; je viens de découvrir une conspiration contre vous; j'ai fait arrêter les coupables (1); ils sont chez le général procureur. Mais, comment vous révéler le plus grand des malheurs? Votre cœur sensible et paternel pourra-t-il supporter le coup que je me vois forcé de lui porter? Vos deux fils sont à la tête de cette criminelle conjuration ; j'en ai toutes les preuves.
L'Empereur fut atterré; son cœur se déchira; il crut tout. Son malheureux caractère ne lui permit aucune réflexion. Il donna toutes les marques du désespoir et de la fureur. Pahlen chercha alors à le calmer; l'assura qu'il serait plus que facile de détruire ce complot; qu'il avait pris toutes les mesures nécessaires; que, pour faire peur aux coupables. Sa Majesté n'avait qu'à signer un papier qu'il lui apportait.
Le malheureux prince consentit à tout. La mort était déjà dans son cœur. Il aimait ses enfants. Leur accusation était plus cruelle pour lui que les tourments qu'on lui préparait. Le scélérat Pahlen triompha. Il alla chez le grand-duc Alexandre, pour lui montrer le papier signé de l'Empereur qui portait l'ordre de l'arrêter le lendemain, ainsi que son frère, et de les enfermer à la forteresse. Le grand-duc frémit, s'indigna, baissa la
(1) Il mit effectivement en arrestation tous les oFficiers qui devaient être acteurs dans la nuit du 11 mars, pour être sûr qu'ils ne seraient pas renvoyés, (Note de l'auteur.) Ce trait ne paraît pas confirmé par les autres témoignages que nous possédons. Pahlen a bien mis aux arrêts à ce moment le chef du régiment des hussards de la garde, général André Semenovitch Kologrivov; mais celui-ci était dévoué à Paul.
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tête, et il fut décidé que l'abdication serait proposée (1).
Le soir même de cette horrible nuit, le grand-duc soupait chez son père. H était à table à coté de lui. Qu'on se fig^ure leur inconcevable situation! L'Empereur croit que son fils veut attenter à ses jours; le grand-duc se croit condamné par son père à la captivité ! On m'a dit que, pendant ce sinistre repas, le grand-duc ayant éternué, l'Empereur se tourna de son côté et lui dit de l'air le plus tristement sévère :
— Je souhaite. Monseigneur, que vos vœux s'accomplissent.
Deux heures après, il n'existait plus.
Avant d'entrer dans les détails de cet affreux événement, je citerai quelques circonstances qui ont rapport à nous. Le général Bennigsen (2), très connu dans notre maison, pour avoir fait plusieurs campagnes avec mon mari pendant la guerre de Turquie, venait souvent nous voir. Nous écoutions avec intérêt ses récits sur la campagne de Perse sous le règne de Catherine II, les plans qu'elle avait faits pour la conquête de Gonstantinople et bien des détails, dans lesquels on retrouvait la sagesse et la gran-
(1) Dans ses traits essentiels, ce récit est confirmé par les autres témoignages que nous possédons.
(2) Léonce-Anguste-Théo|)liile, plus tard comie de Bennigsen, d'une famille appartenant à la vieille noblesse de Hanovre. Né en 1745, mort en 1826, il prit part, en 1760, à la guerre de Sept ans comme lieutenant, au service de son pays. Ayant éprouvé des revers de forfune, il entra en 1773 au service de Catherine II, combattit sous Roumiantsov el Potemkine, commanda en 1793 et, 1794 en Pologne avec beaucoup de succès, prit part en 1796 a la campagne de Perse, mais tomba en disgrâce sous Paul qui no l'employa pas. Sous Alexandre il devait, au contraire, figurer au premier plan dans les guerres engagées contre Napoléon.
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deur de cette souveraine. Le G de mars, Beniiigsen vint le matin chez mon mari, pour lui parler d'une affaire conséquente, à ce qu'il disait, mais il le trouva si souffrant, au lit, qu'il ne le jugea pas en état de l'entendre et il lui en témoigna ses regrets vivement et même avec une sorte d'impatience. Sans cette entrave, il est plus que probable que M. Bennigsen avait l'intention de révéler tout le complot à mon mari qui l'aurait entendu en homme d'honneur et en fidèle sujet. Cette confidence aurait eu des suites incalculables.
Le soir du 1 1 mars, il revint chez nous, pour nous dire qu'il partait dans la nuit même; que ses affaires étaient terminées et qu'il était pressé de quitter la ville. Nicolas Zoubov (l) était censé parti pour une commission. Nous ne nous doutions de rien. Mon mari, quoique convalescent, était en bas, dans son appartement. Mme de Tarente dormait dans une chambre à côté de la mienne, lorsque, le lendemain matin, de bonne heure, j'entendis les pas d'un homrne dans ma chambre à coucher. J'ouvris les rideaux du devant de mon lit et je vis entrer mon mari. Je lui demandai ce qu'il voulait.
— D'abord, répondit-il, je veux parler à Mme de Tarente.
Je regardai ma montre et vis qu'il n'était que six heures. L'inquiétude me saisit. Je crus qu'il arrivait quelque malheur ou quelque exil pour Mme de Tarente, surtout quand je l'entendis jeter un cri de frayeur. Mais mon mari vint me dire que l'Empereur était mort la veille d'un coup d'apoplexie, à onze heures du soir.
J'avoue que cette apoplexie me parut étonnante et incompatible avec la complexion de ce prince; mais je n'eus pas un soupçon de la vérité. Je me levai à la hâte; Mme de Tarente s'habilla pour aller prêter serment à la cour. Mon mari, quoique faible, y alla aussi.
(I) Frère du prince Platon, ne en I7(i3, n)ort en 1805, marie à une fille (le Souvorov.
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Au moment des préparatifs de Mme de Tarente pour la cour, ma belle-sœur Nélédinski et Mme de Kalytchev, une de mes cousines, arrivèrent. Nous nous perdions toutes en conjectures sur cette prétendue apoplexie, lorsque le comte de Crussol, neveu de Mme de Tarente et aide de camp de l'empereur Paul, entra dans la chambre. Son visage pâle et triste nous frappa jusqu'à un certain point. Ce jeune homme avait toujours été bien traité par l'Empereur; il était juste qu'il le regrettât.
Sa tante lui demanda quelques détails sur cette mort. Il se troubla et ses yeux se remplirent de larmes. Mme de Tarente lui dit :
— Parlez donc! il n'y a personne de trop ici. Alors, avec la voie la plus atterrée, il dit :
— L'Empereur a été assassiné cette nuit.
Ce mot produisit sur nous l'effet le plus affreux. Nos sanglots partirent tous à la fois et notre petite réunion devint l'image de la douleur la plus déchirante. Mon mari revint, révolté et désespéré de ce qu'il avait entendu.
Le matin du I" de mars, Koutaïssov attendant l'Empereur dans la cour du palais, pour le suivre à cheval, un paysan ou du moins un homme habillé comme tel, s'approcha de lui et le supplia, avec de vives insistances, de recevoir un papier qu'il lui présentait, qui renfermait des choses de grande conséquence, qui devaient être portées le jour même à la connaissance de l'Empereur. Koutaïssov tenait de la main droite la bride du cheval de Sa Majesté; il prit le papier de la main gauche. Après la promenade, il changea d'habit pour aller chez l'Empereur, et, oubliant le papier du paysan, il ne vida que sa poche droite, comme il en avait l'habitude, et ne s'en souvint que le lendemain; c'était trop tard : Paul n'existait plus et le papier dévoilait tout le complot.
La nuit du 1 1 au 12 mars, on amena un ou deux bataillons de Préobrajcnski dans la cour et autour du chà-
teau. ^I. de Talyzine (1) était à leur tête. On fit croire aux soldats qu'ils devaient se trouver là pour sauver l'Empereur, dont les jours étaient en danger. Pahlen resta avec eux. Bennig-sen, les Zoubov, Kazarinov, Skariatine (2), trois officiers aux gardes, Ouvarov (3) et le comte Volkonski (i) montèrent dans l'appartement de l'Empereur, qui dormait au moment où ils y voulaient entrer. Un des houzards de ce malheureux prince les arrêta. Ouvarov et Volkonski le frappèrent (5). Ouvarov lui donna un coup de sabre sur la tête et l'obligea de lâcher la porte. Il s'écria :
— Sauvez-vous, Sire !
Les assassins entrèrent. L'Empereur, réveillé par les cris du houzard, avait sauté hors de son lit et s'était masqué par un écran. Ils eurent un moment de frayeur, le croyant échappé. Mais bientôt ils le trouvèrent, et, Bennigsen portant la parole le premier , lui annonça qu'il
(1) Pierre AlcxaiKlrovitcli (1767-1 801 j, général en chef du régiment Préobrajenski, pour le commandement duquel il avait été recommandé à Paul par le comte N. P. Panine, premier initiateur du complot.
(2) Kazarinov est sans doute une erreur de transcription pour Tatarinov, colonel d'artillerie récemment congédié; Skariatine, officier du régiment Izmaïlovski, est souvent cité comme ayant fourni l'écharpe avec laquelle Paul fut étranglé — la sienne ou celle de l'Empereur luimême, habituellement pendue la nuit au-dessus de son lit.
(3) Fiodor Pétrovitch, chef du régiment des chevaliers-gardes, né en 1769, mort en 1824, membre du conseil de l'Empire.
(4) Pierre Mikhaïlovitch (1776-1852), aide de camp du grand-duc Alexandre et son ami intime. Général-major depuis 1801, il ne devait pas se ressentir de sa particijjation à l'assassinat, mais comme chef d'état-major général pendant les campagnes de 1812-1814 et à divers autres titres, accompagna, au contraire, dans tous ses déplacements l'empereur Alexandre l", au lit de mort duquel il se trouva encore en 1825. Ministre de la Maison impériale et des apanages sous Nicolas I", il mourut en 1852, comblé d'honneurs et de richesses.
(5) D'après d'autres récits, ce houzard (laquais portant le costume de houzard, mais sans armes), frappé sans raison par un des conjurés ivres et récompensé plus tard par le don d'une maison à Saint-Pétersbourg valant 50 000 francs, aurait, au contraire, ouvert la porte aux conjurés, sur l'ordre de l'adjudant de place, Argamakov, leur complice. Il s'appelait Kornilov.
venait lui lire son acte d'abdication. L'Empereur ayant aperçu le prince Zoubov (l), lui dit :
— Et vous aussi, mon prince, vous êtes ici? Nicolas Zoubov, ivre et audacieux, dit :
— Pourquoi tant de façons? Il vaut mieux aller droit au fait.
11 se jeta sur l'Empereur, qui voulait fuir par la porte qui donnait chez l'Impératrice, mais il trouva malheureusement cette porte fermée (2). 11 ne put s'échapper.
Nicolas Zoubov le poussa ; il tomba la tempe contre le coin d'une table et s'évanouit. Les assassins s'emparèrent de lui ; Skariatine ôta son écharpe et l'étrangla (3). On le remit sur son lit. Bennig^sen resta avec plusieurs autres pour le g^arder et l'on avertit Pahlen que tout était fini.
Celui-ci fit annoncer au grand-duc Alexandre qu'il était proclamé Empereur et qu'il devait se montrer aux gardes. On ordonna aux soldats de crier : hourrah! à leur nouveau souverain. Ils demandèrent tous où était son père. On leur commanda encore de crier : ils obéirent, désespérés d'avoir été trompés.
L'impératrice Marie se réveille, apprend cette horrible catastrophe. Elle court chez l'Empereur son époux; Bennigsen ne lui permet pas d'entrer.
— Gomment osez-vous m'arréter? dit-elle. Avez-vous oublié que je suis couronnée et que c'est moi qui dois régner?
— C'est votre fils, madame, qui est proclamé Empe-
(1) Il l'avait comblé de grâces depuis peu et surtout la veille de ce jour. (Note de l'auteur.)
(2) L'Empereur avait l'habitude de barricader tous les soirs la porte de sa chauibre à couclier qui donnait dans l'appartement de l'Impératrice, de crainte qu'elle n'entrât chez lui inopinément. (Note de l'auteur.) — Il aurait pu se servir d'une autre porte et d'un escalier dérobé conduisant à l'appartement de la favorite, princesse Gayarine. Mais les conjurés le devancèrent en lui fermant cette issue.
(3) D'après le récit de Véliaminov-Ziérnov (Schiemann, Zur Geschichle der Reyieruny Paul 7, Berlin, 1906, 2« édit., p. 30), les conjurés utilisèrent l'écharpe d'un autre otficier du régiment Préobrajenski, Argamakov, qui seul en portait une.
reur; c'est par son ordre que j'agis. Passez dans l'appartement à côté ; je vous avertirai quand il sera temps.
L'Impératrice fut enfermée à clef avec Mme de Lieven par Bennigsen, pendant plus d'une heure. En attendant, on barbouillait de peinture le visage du malheureux prince, pour cacher les blessures qu'on venait de lui faire.
On avait réveillé le grand-duc Alexandre entre minuit et une heure. La grande-duchesse Elisabeth, qui n'était couchée que depuis une demi-heure, se leva bientôt après lui, jeta sur elle une robe de chambre et s'approcha de la fenêtre, dont elle souleva le store. L'appartement était situé au rez-de-chaussée et avait vue sur une espèce de terrasse, séparée du jardin par le canal, dont tout le palais Michel est entouré. Sur cette terrasse couverte de neige et à la faible lueur d'un clair de lune voilé par les nuages, la grande-duchesse distingua une haie de soldats rangés autour du palais. Bientôt après, elle entendit à plusieurs reprises les cris de hourrah! qui la pénétrèrent d'un sentiment d'horreur qu'elle ne pouvait s'expliquer.
Elle n'avait pas une idée bien claire de ce qui pouvait se passer, mais elle se jeta à genoux et demanda à Dieu, que quoi q II il arrivât, ce fût pour le bonheur de la Russie.
Le grand-duc rentra avec tous les signes les plus violents du désespoir et apprit à son épouse la fin cruelle de l'Empereur, sans pouvoir lui en donner les détails.
— Je ne sais ce que je suis ni ce que je fais, ajouta-t-il ; je ne suis pas en état de rassembler mes idées ; il faut que je quitte ce château. Allez chez ma mère et engagez-la à venir le plus tôt possible au Palais d'Hiver.
Lorsque l'empereur Alexandre sortit, l'impératrice Elisabeth, saisie d'une terreur inexprimable, retomba sur les deux genoux devant une chaise. Elle y resta, je crois, longtemps, sans avoir une idée distincte et m'a dit depuis que le moment est du nombre des plus cruels dans sa vie.
L'Impératrice fut tirée de son anéantissement par une
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femme de chambre qui, ayant été effrayée probablement de létat où elle la voyait, lui demanda si elle n'avait besoin de rien. Elle passa une robe à la hâte, et, suivie de cette femme, elle allait monter chez l'Impératrice, sa belle-mère, lorsque, à la porte de son appartement, elle trouva un piquet de gardes, dont l'officier lui dit qu'elle ne pouvait pas passer. Après bien des pourparlers, il s'humanisa enfin; mais, en arrivant chez l'Impératrice mère, elle ne la trouva plus et on lui dit que Sa Majesté venait de descendre. L'impératrice Elisabeth descendit donc par un autre escalier et trouva l'Impératrice Marie dans l'antichambre de l'appartement du nouvel Empereur, entourée de M. de Bennigsen et de plusieurs autres officiers.
Elle était dans une agitation effrayante et demandait à voir Y Empereur . On lui répondait :
— L'empereur Alexandre est au Palais d'Hiver et décide que vous y veniez aussi.
— Je ne connais pas d'empereur Alexandre, réponditelle avec des cris affreux; je veux voir mon Empereur !
Elle s'établit devant une porte qui donnait sur un escalier et déclara qu'elle ne quitterait cette place qu'on ne lui promît de lui faire voir l'empereur Paul. Elle semblait croire qu'il vivait. L'impératrice Elisabeth, la grande-duchesse Anne, Mme de Lieven, M. de Bennigsen et tout ce qui l'approchait, la suppliait de s'éloigner, de rentrer du moins dans l'intérieur de l'appartement, l'antichambre se remplissant continuellement de personnes de toute espèce, au milieu desquelles il était désagréable de se donner en spectacle; mais on ne put l'écarter de cette fatale porte que pour peu de moments (1) ...
A chaque instant arrivaient des messages, vrais ou supposés, de l'empereur Alexandre, pour engager sa mère à
(1} Tous les témoignages concourent à représenter Marie Féodorovna comme ayant surtout songé, en ce moment, à faire valoir ses propres droits au trône.
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venir au Palais d'Hiver ; mais elle répondait qu'elle ne quitterait le Palais Michel qu'après avoir vu l'empereur Paul.
Le désordre de cette nuit était tel que, dans un moment où l'impératrice Elisabeth avait passé un bras autour de sa belle-mère pour la soutenir, elle sentit que quelqu'un le lui serrait et le baisait fortement en lui disant en russe :
— Vous êtes notre mère, notre souveraine!
Elle se retourna et vit que c'était un officier qu'elle ne connaissait pas et qui était qtïs.
Vers le matin, l'Impératrice mère demanda à voir ses enfants et bientôt après on l'y conduisit. Toujours accomcompajjnée et soutenue par l'impératrice Elisabeth, elle revint dans son propre appartement et demanda à parler à jNIme de Pahlen. Pendant cette conversation, elle enferma l'impératrice Elisabeth dans un petit cabinet attenant à la chambre qui avait été le théâtre du crime récent qu'on venait de commettre. Le silence de la mort qui régnait dans cette même chambre la livra à ses réflexions, qui ne lui permettront jamais d'oublier ce moment. Elle m'a dit que l'atmosphère de ce palais lui semblait chargée de crimes et qu'elle attendait avec une impatience indicible de pouvoir le quitter; mais ce ne fut qu'après avoir conduit l'Impératrice, sa belle-mère, au corps de son époux et l'avoir soutenue dans ce cruel moment.
L'Impératrice même s'y fit accompagner de tous ses enfants et poussa des cris épouvantables en entrant dans la chambre, où il était encore couché sur son lit de camp, habillé de son uniforme ordinaire et le chapeau sur la tète. Enfin, entre six et sept heures du matin, l'impératrice Elisabeth, accompag^née de sa première femme de chambre, Mme Hessler, quitta ce séjour d'horreur, pour se rendre au Palais d'Hiver. En arrivant dans son appartement elle trouva l'Empereur couché sur son divan, pâle, défait, anéanti dans l'excès de sa douleur.
Le comte de Pahlen était dans la chambre, et, au lieu
de sortir, comme le respect le lui prescrivait, il ne fit que s'éloig^ner et s'alla mettre dans une embrasure de fenêtre. L'Empereur dit à Timpératrice Elisabeth :
— Je ne puis remplir les devoirs qu'on m'impose. Comment aurais-je la force de régner avec le souvenir constant que mon père a été assassiné? Je ne puis pas. Je résigne mon pouvoir à qui le voudra. Que ceux qui ont commis le crime soient responsables de ce qui pourra en arriver.
L'Impératrice, quoique profondément touchée de l'état où elle voyait son époux, lui représenta les suites affreuses qui résulteraient d'une résolution pareille, le désordre dans lequel il jetterait par là tout l'empire. Elle le supplia de prendre courage et se dévouer au bonheur de sa nation ; de regarder pour le moment l'exercice du pouvoir comme une expiation. Elle aurait voulu lui parler bien davantage, mais la présence importune du comte Pahlen contraignait son épanchement.
En attendant, on assemblait le public dans les grands appartements et Ton fit prêter serment, sans que l'Empereur ou l'Impératrice y assistassent. L'Impératrice mère arriva au Palais d'Hiver quelques heures après tous ses enfants. Son entrevue avec l'Empereur fut déchirante. Pour lui, il offrait bien plus l'image du désespoir que sa mère elle-même. Il était impossible de le regarder sans avoir le cœur déchiré, et elle lui cria, en le voyant de loin :
— Alexandre, êtes-vous coupable?
Huit ou dix jours après la mort de l'empereur Paul, on reçut la nouvelle de celle de l'archiduchesse (grandeduchesse Alexandrine) , morte à ses premières couches. Il semblait que tant de malheurs auraient du accabler l'Im-
pératrice mère, ou du moius lui faire oublier pour le moment tous les objets étrangers à sa douleur. Au lieu de cela, l'empereur Paul n'était pas encore enterré qu'elle avait déjà prévu tous les arrangements indispensables à faire dans des cas pareils, mais dont, par ménagement pour elle, son fils évitait de lui parler. Elle déclara qu'elle ne voulait pas qu'on lui formât une maison et obtint de l'Empereur que les charges de sa cour seraient employées au service de sa mère, comme au sien.
Peu de jours après son avènement, l'Empereur avait nommé une demoiselle d'honneur. La princesse Barbe Yolkonski fut la première du règne de l'empereur Alexandre. Selon l'usage, elle reçut le chiffre de son épouse, et, dans le même temps, toutes les demoiselles d'honneur qui avaient été attachées à la grande-duciiesse Elisabeth reçurent aussi celui de l'impératrice Elisabeth. Le même jour que l'Impératrice mère apprit cette circonstance si simple etd'un usage si constant dans des cas semblables, elle exigea de l'Empereur que, dorénavant, les dames d honneur et demoiselles d honneur fussent décorées de la figure des deux impératrices et du double chiffre. Cet exemple était inouï, mais, dans un moment comme celui-ci, l'Impératrice mère pouvait tout obtenir de son fils et elle se promit bien de ne pas en manquer l'occasion.
A peine les six premières semaines du deuil furentelles passées qu'elle reparut en public. Elle s en fit un grand mérite auprès de l'Empereur, lui répétant sans cesse combien il lui en coûtait de voir, même de loin, des gens qu'elle savait avoir conspiré contre son époux, mais qu elle sacrifiait ce sentiment à l'amour maternel. Cependant, elle aurait pu faire ce sacrifice sans paraître en public avec un empressement aussi peu convenable et que personne ne lui demandait, parce qu'il n était d'aucune utilité. Elle se fit peindre en grand deuil (1) et dis-
(1) Par le peintre allemand Kiigelchen.
tribua de ces portraits autant qu'elle put trouver de personnes à qui en donner.
Au mois de mai, elle alla demeurer à Pavlovsk, qui lui appartenait en propre, ainsi que Gatchina, que l'empereur Paul lui avait laissé par testament, et, dans le premier endroit, elle mena un g^enre de vie bien plus dissipé et plus brillant qu'il ne l'avait jamais été du temps de Paul 1". Elle recevait g^rand monde. On faisait des courses à cheval, dont elle était toujours. On dînait, g^oûtait, soupait dans différents lieux du jardin. Elle plantait, bâtissait, se mêlait des affaires de l'empire, autant que cela lui était possible. Elle paraissait, enfin, si satisfaite, si fort occupée de jouir de la vie que, sans son deuil, on aurait eu peine à la croire veuve d'un souverain qui avait péri récemment d'une manière si cruelle (1) .
Il a fallu tracer tous ces détails, pour donner une idée du pied sur lequel se mit l'Impératrice douairière aussitôt après la mort de son épou.x:. Revenons au corps de ce malheureux prince.
Il fut exposé en cérémonie au Palais Michel. Il fut peint et vernissé comme une poupée. On lai mit un chapeau pour cacher toutes les blessures et meurtrissures de sa tète. Au bout de quinze jours, l'enterrement eut lieu (2) à la forteresse; Paul P' fut déposé auprès de ses ancêtres. Toute la cour suivit le convoi à pied, ainsi que la famille impériale, à l'exception des deux Impératrices. L'impératrice Elisabeth était malade. On portait les insignes royaux sur des coussins. Le comte Roumiantsov, chancelier depuis et alors grand maitre de la cour, était chargé de porter le sceptre. Il le laissa tomber et ne s'en aperçut qu'à une distance de vingt pas. Cet accident donna lieu à mille conjectures superstitieuses.
(1) Ce témoifjnage est formellement contredit ]iar Sabloiikov, qui commanda, a Pavlovsk, la garde de l'Impératrice et qui la montre, au contraire, livrée entièrement à son deuil et à sa douleur.
(2) Le 23 mars, jour du samedi saint.
CHAPITRE X
Le nouveau règne. — Excès de liberté. — « A présent on peut faire ce qu'on veut. » — Enthousiasme général. — Changement de politique et de personnel. — It. Le Triumvirat. — Le triomphe du comte Tolstoy. — En disgrâce. — Le comte Golovine quitte le service. — Projet de voyage en France. — La confession de la comtesse Tolstoy. — lU. Le départ. — - Audiences de congé. — Excuses et explications. — Tristes adieux. — IV. Le voyage. — Riga. — Kœnisberg. — Triste arrivée à Berlin. — Maladie de la fille aînée de l'auteur. — Guérison miraculeuse. — V. La société berlinoise. — Mme de Krudeuer. — La princesse Ferdinand de Piusse.
— La princesse Louise Radziwdl. — VI. En Saxe et en Thuringe.
— Leipzig. — Francfort. — La foire. — VII. En France. — Eloge des postes et des auberges françaises. — L'esprit révolutionnaire.
— Paris. — Le faubourg Saint-Germain. — La rue de Babylone.
— L'hôtel Gassini. — La princesse de Tarente.
L'enthousiasme qu'inspirait l'empereur Alexandre était au comble. Tous ses amis exilés revinrent à Pétersbourg, soit de leur propre chef, soit rappelés par lui. On affluait dans cette capitale, qui, vers la fin du règne de Paul P', était devenue presque déserte par la quantité
d'exils et par la crainte qu'on en avait, qui faisait qu'on s'exilait volontairement. L'anarchie succéda au règne le plus sévère. Les costumes de toute espèce reparurent. Les voitures couraient à bride abattue. J'ai vu moi-même un officier de houzards galoper à cheval sur le trottoir du quai, en criant : "A présent, on peut faire ce qu'on veut! »
Ce changement subit était effrayant, mais il n'était fondé que sur l'extrême confiance qu'inspirait la bonté du nouvel Empereur. On accourait de tous les coins de l'empire pour voir ce jeune souverain, petit-fils chéri de Catherine II, dont le souvenir était encore dans tous les cœurs. Ce titre seul aurait suffi pour lui attirer l'amour de tous ses sujets. Mais tout en lui contribuait à l'exalter et à donner les plus douces espérances. On vantait ses vertus ; on excusait ce qui semblait devoir déplaire. Jamais le commencement d'un règne ne fut plus brillant.
La guerre, prête à éclater contre l'Angleterre à la fin du règne de Paul r% fut terminée du moment. que 1 empereur Alexandre monta sur le trône. La nouvelle du changement de règne ne parvint pas assez tôt pour éviter un grand combat naval à l'entrée du Sund entre la flotte anglaise sous les ordres de 2^clson et la flotte danoise. Les Danois, en fidèles alliés, défendirent 1 entrée de la mer Baltique avec beaucoup de courage. L'amiral Tchitchagov (1) fut envoyé à Copenhague pour négocier un rapprochement facile à effectuer.
M. de Beklechov fut fait général procureur à la place de M. Obolianinov, qui eut son congé. Le prince
(1) Paul Vassilievitch. Il avait, en 1796, commandé, sous les ordres du duc d'York, l'escadre anglo-russe chargée de faire évacuer la Hollande aux Français. Il fut ministre de la marine sous xVlexandre I". Disgracié en 1814 pour n'avoir pas coupé aux Français le passage de la Bérésina, il s'exila, se fit naluraliser en Angleterre où il avait été élevé et mourut en 1849 eu France. On a de lui un Voyage dmis la mer Glaciale (1793), ime Relation du passage de la Dérésina (Paris, 1814) et des Mémoires (Berlin, 1855). E. Ceiasles a publié en 1854 des Documents sur la vie de t amiral Tchitcluigov, malheureusement apocryphes, comme les Mémoires eux-mêmes.
Alexandre Kourakine resta vice-chancelier. Pahlen fut renvoyé sur ses terres (1) ; l'officier Skariatine de même. Le prince Zoubov, qui avait été criminel par lâcheté, voulut jouer un rôle, mais, ne réussissant à rien, il s'en alla dans ses riches possessions. Ses deux frères restèrent, ainsi que le reste des acteurs du 1 1 de mars. Koutaïssov quitta la cour et s'en alla à Moscou {2). Sa conduite lâche dans les derniers temps du règne de Paul lui mérita le mépris général. Le militaire fut conservé sur le même pied ; les uniformes seuls furent changés : on coupa les boucles et les queues.
Au printemps de cette année, la princesse héréditaire de Bade, mère de l'impératrice Elisabeth, arriva à Pétersbourg avec deux de ses filles, Mme la princesse Amélie et IMme la princesse Marie. Cette dernière fut mariée ensuite au duc de Brunswick et mourut quelques années après. La cour habita Kamiénnyï-Ostrov et moi ma campagne, vis-à-vis du palais. Tout le monde alla se présenter à Mme la princesse de Bade, mais je n'eus point cet honneur. Je pensais que ma démarche la moins suspecte pourrait le devenir et qu'il valait mieux garder le silence et une retraite absolue.
A cette époque, tout rapport étant rompu entre l'Impératrice et moi, j'étais dans une ignorance absolue de ce qui la regardait. Ce qui se disait dans le monde ne m'inspirait aucune confiance et je me résignais à attendre un moment plus heureux pour apprendre ce qui m'intéressait plus que mon bonheur. Je ne parlerai désormais que des événements dont j'ai été témoin, jusqu'au moment où, rapprochée de l'Impératrice, j'ai retrouvé dans sa confiance le souvenir de bien des moments heureux et l'oubli de bien des peines. Alors je raconterai tout ce qu'elle a bien voulu m'apprendre de ce qui s est passé durant cette longue période.
(1) Pas avant le 17 juin 1801.
(2) Il y mourut en janvier 1834, entièrement oublie.
La maison de la comtesse Stroganov était devenue la •plus dévouée au comte Tolstoy, qui était alors intimement lié avec le prince Czartoryski et M. Novossiltzov (I). On les appelait : le triumvirat (2) . L'Empereur favorisait particulièrement la maison de Stroganov et y allait souvent. Le comte Tolstoy tenait contre moi les discours les plus injurieux et les plus envenimés : je lui avais enlevé sa femme; j'avais cherché à ternir la réputation de l'impératrice Elisabeth... Tout le monde l'écoutait, les uns par crédulité, les autres par bassesse.
J'avoue que souvent j'étais poussée à bout, mais la princesse relevait mon courag^e, et adoucissait l'amertume de mes peines, en les partag^eant.
Le triomphe du comte Tolstoy fut au comble quand il obtint de l'impératrice Elisabeth qu'elle écrivît à sa femme, pour l'eng^ag^er à revenir auprès de lui. La comtesse se rendit aux ordres de Sa Majesté et m'annonça son retour, en me racontant l'invitation qui y donnait lieu et ce qu'elle avait répondu. Elle arriva peu de temps avant le départ de la princesse de Tarente, qui quitta Pétersbourg au mois d'août. J'écrivis à la comtese Tolstoy de ne venir chez moi que lorsqu'elle aurait été à la cour,
(1) Nicolas ISickolaiévitch, ne en 1761, mort en 1838; élevé avec les grands-ducs Alexandre et Constantin. Très instruit, il devint en 1803 président de l'Académie des sciences, mais fut fréquemment employé par Alexandre à des missions diplomati(|ues. Écarté après le rapprochement du tsar avec Napoléon, il vécut à l'étranger, reprit du seivicc en 1813 comme sénateur, puis gouverneur général de Varsovie. Sous Nicolas, il fut en 1834 président du conseil de l'Empire et du comité des ministres.
(2) La comtesse Golovine se trompe; Tolstoy ne faisait pas partie du Triumvirat; voy. ci-dessus, p. 234.
pour que, s'il lui échappait un mot à mon sujet, on ne s'imaginât pas que je le lui avais dicté. Elle fit ce que je désirais.
Du perron de ma maison, je voyais le palais et les fenêtres de l'Impératrice; je savais que Mme de Tolstoy y était; je fixais cette place avec un mélange de sentiments que je ne saurais expliquer.
Enfin, la comtesse arriva chez moi. Le bonheur de la revoir fut empoisonné par tout ce qu'elle me dit de l'Impératrice. Lorsqu elle lui demanda de la quitter, pour venir me trouver. Sa ^Majesté parut étonnée qu'elle eût cette idée.
— Comment, dit-elle, vous iriez chez Mme de Golovine?
— Oui, madame, elle est toujours mon amie; jamais je n'oublierai ce qu'elle a fait et souffert pour moi, et j'avoue que je suis surprise du chang^ement de Votre Majesté à son égard.
— Eh quoi, reprit l'Impératrice, avez vous oublié l'histoire de Rastoptchine?
Cette histoire était pour moi une énigme qui ne me fut expliquée que bien des années après. Il est tout simple d'ignorer ce qu'on n a jamais pensé à faire.
La comtesse Tolstov employa tous les moyens pour que son mari revînt chez nous, mais elle ne réussit pas. Il lui répondit que l'impératrice Elisabeth l'avait expressément défendu.
Un soir, entre huit et neuf heures, j'étais seule dans mon grand salon, dont la porte était ouverte sur le perron 1). Je voyais à travers les colonnes de ce perron la rivière calme et tranquille. Tout était silence autour de moi; mais mon cœur souffrait et trouvait une expression sinistre dans cette tranquilité, qui contrastait trop avec mes sentiments. Mon mari et Mme de Tarente se prome-
(1) La datcha Golovine, sur la grande INevka, subsiste presque san» changement.
naieiit; mes enfants se disposaient au repos; j'étais dans une solitude profonde. Tout à coup, j'entendis des pas de chevaux. J'allai sur le perron et je vis l'Impératrice à cheval, suivie de quelques écuyers. Elle se mit au galop en m'apercevant et détourna la tête. Mon cœur sembla me manquer. Je m'appuyai contre une colonne et je la suivis des yeux aussi long^temps qu'il me fut possible de la voir. « On te dédaigne, on t'accuse, on te hait peutêtre, me disais-je, et tu aimes toujours comme si tu étais aimée ! " Je fixai le ciel en demandant à Dieu d'avoir pitié de moi. Des larmes sortirent de mes yeux et soulagèrent l'oppression de mon cœur.
La cour alla pour le couronnement à Moscou; Mme de Tolstoy la suivit. Conformément au désir de sa mère, Mme de Tarente demanda et obtint la permission d'aller la voir à Paris. Mon mari, dans le même temps, reçut l'entière démission qu'il avait désirée.
En me séparant de Mme de Tarente, je sentis plus vivement toute l'étendue de mes peines. Elle me quitta le 5 de septembre, faisant promettre solennellement à mon mari de m'amener en France. Il le promit sans peine. Sa santé avait besoin d'être soignée particulièrement; les eaux lui étaient nécessaires. J'étais souffrante aussi des peines particulières sans cesse renouvelées. Les accidents nerveux de ma pauvre mère, qui me donnaient de si justes inquiétudes, achevèrent de déranger ma santé. Ce voyage m'était indispensable. Mais l'idée de quitter ma mère m'était trop pénible et ne me permettait pas de songer au départ. Mon mari, pour qui elle avait une affection maternelle et qui l'avait si bien méritée par ses soins et son dévouement, vainquit tous les obstacles, en la persuadant de nous suivre. Elle y consentit, et il fut décidé qu'au commencement de l'été de 1802, nous quitterions la Russie. Cette assurance remonta mon courage. J'avais besoin de quitter le lieu de mes peines.
Je rentrai en ville. L'absence de Mme de Tarente me fit éprouver un vide affreux. La cour revint de Moscou,
ainsi que Mme de Tolstoy. Elle me tomba un soir, comme des nues, et je fus aussi surprise qu'heureuse de la revoir. La conduite de son mari avait détruit notre commerce habituel. Elle ne venait plus tous les jours chez moi. Il désira qu'elle reçût du monde et qu'elle donnât des bals. Il lui proposa de m'inviter; mais Mme de Tolstoy me connaissait bien et répondit que je n'accepterais pas.
Elle se livra au monde pendant quelque temps. Cependant, cet état de choses ne pouvait pas durer, sa belle âme avait besoin d'être occupée d'une manière plus digfne d'elle. Un soir, elle vint chez moi et me dit que, désirant me parler bien à l'aise, elle voulait avoir la certitude de n'être pas interrompue. Nous convînmes que, dans l'après-dîner du lendemain, je fermerais ma porte. Elle arriva. Nous allâmes dans mon cabinet et là elle me fit l'aveu le plus sincère de l'état de son cœur, de ses peines et de ses erreurs passées. Elle ajouta :
— Vous avez su que votre tendre sollicitude pour moi, votre sincère amitié, n'ont pu détacher les chaînes, dont la passion semblait m'entourer. Mais Dieu a eu pitié de moi. Au moment où j'atteignais au comble de l'aveuglement, celui qui en était l'objet l'a détruit lui-môme. La nouvelle de son mariage (I) m'ouvrit les yeux sur l'abîme où j'allais me jeter. Je fus désespérée, mais j'eus recours à un père miséricordieux : il purifia mon cœur, et je n'éprouvai plus que le sentiment d'amour et de reconnaissance que je lui devais. Je vous demande pardon de vous avoir trompée. Je vous ai dit que j'étais guérie, en vous quittant, et je ne songeais qu à fuir loin de vous et à suivre celui que je n'avais pas le droit d aimer. Que cet aveu me rende votre confiance; que notre amitié n'ait pour base que la religion : elle sera pure et éternelle et Dieu la bénira lui-même.
Il est aisé de concevoir que je fus profondément tou-
(l)Lord Whitworth a épousé à Londres, le 7 avril 1801, la veuve du duc de Dorset, Arabella Diana Cope.
chée. Le triomphe de la vertu fait éprouver le véritable calme du bonheur. L'exaltation et l'imag^ination ne peuvent créer qu'un état chimérique. L'un est l'imag^e de la vérité incorruptible, l'autre est un rêve agité, qui trouble le repos. La victoire sur soi-même est la plus belle de toutes; elle éloigne de nous les mensonges que nous cherchons à réaliser, en abreuvant le passé de souvenirs dan- .«i^ereux, qui nous enivrent et semblent étouffer la raison. Nous ne devrions les appeler à nous que comme un reproche, au lieu de nous en nourrir. On est loin d'être guéri quand le souvenir de l'erreur n'est pas un tourment. Les pensées sont comme des plantes semées dans différentes saisons : la persévérance doit hâter leur perfection et des soins assidus les dégager des mauvaises herbes.
Mon mari, croyant s'éloigner pour sept ans, fit demander à l'Empereur d'acheter sa campagne vis-à-vis du Kamiénnyï Ostrov. Sa Majesté accéda à cette prière avec toute la grâce possible. La campagne fut vendue, à mon bien grand regret. Si j'avais eu voix au chapitre, nous l'aurions gardée. Mais mon mari était si malheureux, si révolté de ce qui s'était passé, que, dans ce moment, il se serait défait de tout son bien.
Je recevais exactement des nouvelles de Mme de Tarente. Elle m'écrivait tous les jours pendant qu'on changeait ses chevaux et ne cessait jamais de s'occuper de moi. Depuis les aveux de Mme deTolstoy, je me trouvais aussi plus à l'aise avec elle et elle me rendit son ancienne affection. J'étais heureuse aussi de la pensée d'aller retrouver mon ancienne amie.
îll
Enfin, le mois de mai arriva. Nous devions quitter le pays au commencement de juin. Quinze jours avant notre
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départ, il y eut bal chez M. de Niza, ministre de Portujjal. La cour devait y aller. Mon mari dit à Mme de Tolstoy, qui était aussi de cette fête, que, si une occasion favorable se présentait, elle demandât pour lui à l'Empereur la faveur d'aller prendre congé de Sa Majesté en particulier, afin de pouvoir le remercier en même temps de toutes ses bontés.
Mme de Tolstov s'empressa de remplir cette commission. Dansant une polonaise avec l'Empereur elle lui dit :
— Sire, j'ai une grâce à vous demander; le comte Golovine demande à vous être présenté en particulier, pour vous remercier et prendre congé de vous. Votre Majesté le permet-elle?
— Qu'il vienne, répondit l'Empereur, avec plaisir ; qu'il vienne demain à midi dans mon cabinet.
Mme de Tolstoy nous communiqua cette réponse avec joie. Mon mari se rendit chez l'Empereur à l'heure prescrite. Ils eurent ensemble une explication aussi intéressante que touchante. Mon mari lui demanda pardon d'avoir quitté sa cour avec tant de vivacité, le pria de ne jamais le juger sur ses paroles mais sur ses actions et surtout de ne pas méconnaître les motifs qui le faisaient agir en différentes occasions. L'Empereur s'accusa aussi d'avoir eu tort. Enfin, tout finit entre eux le mieux du monde.
En sortant du cabinet de l'Empereur, mon mari rencontra Tolstoy, qui ne savait rien de ce qui s'était passé et dont l'étonnement fut extrême. Il demanda à l'Empereur par quel hasard le comte Golovine avait été chez lui. L'Empereur, craignant d'attirer quelque histoire à sa femme, répondit qu'il avait rencontré mon mari à la promenade et qu'il l'avait engagé à venir. Le soir de ce même jour. Sa Majesté raconta cette circonstance à la comtesse Tolstoy, mais elle répondit que les ménagements que Sa Majesté avait bien voulu observer pour elle étaient inutiles ; qu'elle ne cachait pas à son mari les sentiments qu'elle conservait pour ses amis et que, si le
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comte Tolstoy était ingrat et injuste, ce n'était pas une raison pour qu'elle le devînt aussi. Elle finit en ajoutant que son premier soin serait de désabuser son mari.
Je charg^eai aussi Mme de Tolstoy d'annoncer ma présentation de congé à la cour. L'impératrice Elisabeth voulait ([u'elle eût lieu comme pour tout le monde; mais la comtesse lui représenta qu il était juste que je fusse admise en particulier. Sa Majesté n'y consentit qu'à la condition que Mme de Tolstoy viendrait avec moi.
Je me rendis dans le cabinet de Sa Majesté, à sept heures du soir. J'étais émue jusqu'au fond de l'àme. Il n est rien de plus affreux que de porter un masque qu'on n'a point mérité. Sa Majesté avait auprès d'elle sa sœur, Mme la princesse Amélie, que la princesse sa mère avait laissée à Pétersbourg. La conversation était gênée et insignifiante. Cette scène, bien pénible pour moi, dura près d'une demi-heure. Je dis alors à Mme de Tolstoy que c'était assez abuser de la permission de l'Impératrice, qu'il était temps de me retirer. Sa Majesté me dit quelques mots sur mes projets de voyage. Je pris congé d'elle et m'en allai, plus malheureuse que je n'étais venue. Si elle avait pu lire dans mon âme, elle aurait eu regret de son injustice.
Mais laissons ces temps pénibles que je ne dois me rappeler qu'avec reconnaissance. Ils m'ont appris à connaître toute l'étendue de mon attachement pour l'Impératrice et tout ce que peut supporter un cœur fidèle. Il eût été difficile que je fusse autrement. Je connaissais trop l'Impératrice pour cesser de la chérir. J'aurais mieux aimé souffrir doublement que de perdre le sentiment que je lui portais. La jouissance réelle de mon cœur semblait y tenir. Elle était abusée; les circonstances semblaient concourir toutes à me convaincre des torts les plus affreux; mes ennemis l'entouraient et mon silence volontaire et forcé tout à la fois laissait un champ libre aux malveillants.
Il fallut aller prendre congé de l'Impératrice mère à
Pavlovsk. J'y dirmi, comme c'est l'usage. Pendant le cercle, l'impératrice Elisabeth s'approcha de moi et me dit d'un air glacé :
— Il me semble que Madame se porte bien aujourd'hui.
Son air me blessa vivement.
— En effet, répondis-je, je me porte beaucoup mieux depuis que j'ai la certitude de m'éloigner d'ici.
Tels furent nos adieux.
La veille de mon départ, la comtesse Stroganov vint prendre congé de moi. Je la reconduisis après sa visite. Nous nous arrêtâmes à une fenêtre. La rue était encombrée d'équigages de toute espèce. On allait au théâtre vis-à-vis de ma maison. En même temps, un enterrement passait au milieu de quatre rangs de voitures, qui se pressaient et cherchaient à se dépasser. C'était un tableau frappant de la vie : l'impatience de jouir et la fin inévitable.
Pendant que nous considérions ce contraste, nous entendîmes de loin les prières qu'on chantait dans la chapelle de ma mère, pour demander â Dieu de bénir son voyage. Ce mélange si propre à exciter des réflexions disposa la comtesse à me communiquer les siennes et à me faire mille protestations de souvenir et de regret.
— Je vais, lui dis-je, vous parler avec la vérité d'un mourant. La séparation ressemble beaucoup à la mort. Peut-on savoir si on se reverra? Vous avez permis à mes ennemis de tenir des propos injustes contre moi dans votre maison. Vous ne pouvez pas en disconvenir.
— Mais je n'ai rien dit de vous !
— Vous avez souffert ces méchancetés sans jamais me défendre, tandis que vous étiez bien convaincue que je ne les méritais pas. Je ne vous ai pas gardé rancune et n'ai point usé de représailles. Les visites de l'Empereur chez vous ont donné lieu à mille propos. Je vous ai défendue et j'ai fait taire tous ceux qui m'ent ont parlé.
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Nous quittâmes Pétersbourg le 8 juin 1802, après la messe. Tous nos gens étaient en pleurs. Je fis mon possible pour en dérober la vue à ma mère. Mme de Tolstoy nous accompagna jusqu'à Ropcha, campagne impériale, où nous passâmes la journée et la nuit. Le lendemain de bonne heure nous nous mimes en route, après avoir embrassé bien tendrement Mme de Tolstoy. J'étais dans la berline de ma mère avec ma fille cadette âgée de six ans et la sœur de sa gouvernante que ma mère aimait beaucoup et qu'on nommait Henriette. Dans l'autre voiture était mon mari avec ma fille aînée, la gouvernante et le chirurgien. Ensuite venaient nos deux femmes et deux valets de chambre.
Je ne parlerai pas de l'Esthonie et de ses sauvages habitants, qui parlent une langue inintelligible et semblent n'avoir pas figure humaine. Nous passâmes trente-six heures à Narva, pour donner du repos à ma mère. Je n'avais d'yeux que pour elle. Je tremblais que ses attaques nerveuses ne la reprissent en chemin. Nous marchions quelquefois la nuit, ne nous arrêtant que dans les grandes villes. Je me rappelle que, traversant un soir un petit bourg de Livonie, j'entendis sonner une cloche funèbre. J'aperçus d'abord une église gothique, élevée en tour et se dessinant sur un ciel nébuleux. Le vent amoncelait les nuages; la nature semblait annoncer la mort. Un peu plus loin, je vis une procession lugubre s'avancer lentement vers le cimetière et déposer le mort dans sa dernière demeure. Je cherchai à cacher ce triste spectacle à ma mère et ne fus tranquille que lorsque nous nous retrouvâmes sur le grand chemin.
Nous restâmes deux jours à Riga. Le temps était su-
perbe et je parcourus la ville avec Mme Bolvilliers, fille de Mme Oubril, ancienne connaissance que ma mère eut du plaisir à retrouver et qui lui tint compagnie pendant mes courses. J'entendis une messe pour ma mère ; ensuite je pris une charmante vue de dessus le pont, et, apercevant une église catholique ouverte, lorsque nous étions en chemin pour retourner à Tauberge, je demandai à ma compagne si Ton pouvait y entrer.
— Toujours, me dit-elle; on ne la ferme jamais. Je fus très frappée de la simplicité et de la pauvreté de cette église. Un religieux se tenait à genoux, plongé dans de pieuses méditations. Involontairement, je me mis aussi à genoux, en fixant la grande croix qui était posée sur Tautel. Le silence et le calme dont j'étais environnée remplirent mon âme d'un sentiment céleste. Je me levai avec regret pour sortir. Le religieux se leva aussi. Je lui demandai si l'on pouvait avoir de petites images. Il m'en apporta. Je lui offris de l'argent qu il n'accepta point. Je le glissai dans le tronc de l'église, et je rentrai chez moi avec une tranquillité intérieure que je n'avais pas éprouvée depuis longtemps. Jamais je n'oublierai cette église.
A Kœnigsberg, nous demeurâmes dans l'hôtel de l'Aigle d'or. Je vis des domestiques en deuil et j'appris que M. de Niza, ministre du Portugal, parti de Pétersbourg quelques jours avant nous, était tombé malade de la petite vérole dans cette auberge et qu il venait de mourir. On revenait de ses funérailles. Nous couchâmes à côté de 1 appartement qu il avait occupé. Heureusement, aucun de nous ne craignait les revenants ni la petite vérole.
Je couchais avec ma fille cadette dans un cabinet à côté de la chambre de ma mère. Les murs de cet étroit cabinet étaient couverts, l'un d'un portrait de Frédéric II et l'autre de celui de son père, tous deux en pied et de grandeur naturelle. Ma petite ne pouvait s'endormir et me répétait sans cesse :
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— IMainan, je ne puis fermer les yeux : ces deux rois en ont de si grands et me fixent toujours !
Une crécelle, qui annonce à Kœnigsberg le changement des heures, acheva de m'ôter le sommeil; mais ma mère dormait, et cela suffisait à mon repos. Le lendemain, nous partîmes après le dîner, et nous traversâmes par une nuit magnifique les belles forêts de la Prusse. La lune nous éclairait délicieusement, et, dans cette circonstance, je ne fus pas aussi importunée qu'à l'ordinaire de la lenteur des postillons prussiens et de la pesanteur de leurs chevaux. La tête appuyée sur la portière, je respirais un air pur et je fixais les ombres allongées des arbres et la douce clarté de la lune, réfléchie sur le tronc épais des chênes. Les postillons étaient à pied, à cause du chemin sablonneux; ils donnaient du cor de temps en temps; les sons se prolongeaient en écho dans le lointain; tout dormait autour de moi ; je veillais avec mon cœur.
Quelque malheureux qu'on ait été dans son pays, il est impossible de le quitter avec indifférence. On s'en arrache, mais on ne le quitte pas et il manque toujours quelque chose au bonheur dont on jouit ailleurs : des tombes, la terre natale et cette patrie si proche au cœur.
A deux jours de Berlin, ma fille aînée tomba malade. En arrivant dans cette ville, nous la mîmes au lit. Une fièvre brûlante se manifesta par des angoisses : tout annonçait une maladie grave. On appela le docteur Huffeland (1), qui témoigna de l'inquiétude, mais ses soins et les nôtres la soulagèrent bientôt et elle parut se remettre. Cependant, il n'y eut pas moyen de rester à l'auberge, où le bruit continuel de la table d'hôte, de ceux qui allaient et venaient et des sérénades se prolongeant fort avant dans la nuit, ne nous laissaient aucun repos. Nous cherchâmes un appartement, et il s'en trouva un dans la maison d'un particulier, dans l'Allée des Tilleuls. Ma fille y fut menée en chaise à porteurs, et, comme elle était mieux, ce
(1; Praticien colcbie de l'cpotjLie, né en iTOi, moit en 181)6.
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trajet l'amusa beaucoup. Mais, au bout de deux ou trois jours, elle retomba plus malade que jamais. Une fièvre nerveuse du genre le plus aig^u se déclara.
Mon inquiétude devint extrême; mon mari était au désespoir et je cachais autant que possible à ma mère le danger que je voyais si clairement. Me connaissant au pouls, je rendais à Huffeland un compte exact de tous les changements. Le pouls devint intermittent; un délire agité se renouvelait tous les soirs. Je veillais ma fille ; mon àme souffrait plus que mon pauvre corps. Une douleur morale engourdit le physique; mais ce qui me fatiguait particulièrement, c'était la respiration de mon enfant. Je respirais comme elle, sans pouvoir m'en empêcher.
Je priai le médecin de m'avouer toute l'étendue du danger. Il convint qu'elle était au plus mal ; qu'il ne voyait pour toute ressource qu'un bain ; que, si elle le supportait sans convulsions, il y aurait de l'espoir, mais qu'au moindre tiraillement des nerfs tout était fini.
Je cachai cette triste et pénible crainte à ma mère et à mon mari. Je convins avec Huffeland de préparer le bain sans délai.
— Je vais chez la Reine, me dit-il ; en sortant de là, je viendrai droit chez vous.
J'engageai ma mère à faire un tour de promenade avec ma petite et Henriette. Je m'assis à un bureau devant le lit de la malade, pendant que la gouvernante et les deux femmes de chambre préparaient la cuve. J'appuyai mon visage sur mes mains, sans avoir le courage de me tourner du côté de ma fille. Mes yeux tombèrent sur une Journée du Chrétien, que l'abbé Clianclos, maître d'histoire de mes enfants, m'avait donnée comme souvenir, à mon départ. J'ouvris le livre et je rencontrai le passage suivant :
« Mon Dieu, je veux ce que vous voulez, parce que vous le voulez, comme vous le voulez et autant que vous le voulez. "
Ces paroles furent pour moi une lumière divine et l'ordre de la résignation. Je répétai cette prière plusieurs
fois par jour et avec une ferveur toujours croissante et je parvins à proférer mon sacrifice intérieur avec tant de force que je tombai à genoux. Une sueur froide couvrit mon front.
Lorsqu'on apporta la cuve, je me relevai et je me précipitai dans Tautre chambre : j étais suffoquée de larmes. Je fermai la porte en tremblant et j'appliquai mon œil contre le trou de la serrure. Je vis mettre ma fille dans le bain : ses cheveux épars, sa bouche ouverte ajoutaient encore à son effrayante maigreur. Toutes mes facultés étaient suspendues.
A peine fut-elle dans l'eau que je lui entendis dire :
— Mon Dieu, comme je suis bien! Puis-je rester dans cette eau?
Ces paroles me firent un effet inexprimable. J'étais hors de moi. Je courus au-devant de Huffeland, qui arrivait. Il jeta un cri de joie après m'avoir entendue.
— C'est un miracle! dit-il.
A cette époque si pénible pour moi, je m'asseyais tous les soirs sur ma fenêtre, pour respirer l'air doux et pur de la nuit. J'entendais dans l'obscurité les pas des promeneurs et l'orgue de Barbarie, accompagné d'une voix juste et sonore. J'éprouvais un singulier mélange de sensations. La douleur du cœur est si absolue que tout ce qui n'est pas en rapport avec elle la rend plus aride et plus déchirante.
Enfin, je vis ma fille en pleine convalescence. La joie succéda aux angoisses les plus cruelles.
J allai prendre du thé chez la baronne de Krudener (l), femme de notre chargé d'alfaires, douce et excellente
(1) Barbe-Julie de Vietinghoff, née à Riya en 1764, morle en Cri-
personne, qui m'avait témoigné un intérêt touchant. A ma seconde visite chez elle je rencontrai du monde : la baronne Le Fort, personne âgée, aimable et bonne, mère de Mme de Sertoris, dame d'atours de la princesse Louise Radzlwill (1); la comtesse de Néal, avec sa fille aînée, Tune attachée à la princesse Ferdinand, l'autre à la princesse Louise. Elles me firent toutes les avances possibles et demandèrent à me venir voir. Mme de Krusemarck, amie de la princesse Bariatinski mère de la comtesse Tolstoy, vint aussi et me parla beaucoup de la famille de mon amie, de son histoire avec son mari et de la lettre que l'Impératrice lui avait écrite pour la faire revenir. Elle essaya de me faire parler, cherchant à découvrir si j'avais réellement contribué à la désunion du ménage Tolstoy et si j'étais en parfaite disgrâce auprès de l'Impératrice. Je ne la satisfis sur rien. Je l'écoutai beaucoup et de manière à lui prouver que je ne semais pas ma confiance dans toutes les villes où je passais.
La comtesse de Néal vint m'engager à m'aller promener à Bellevue, campagne et château qu'habitait la princesse Ferdinand avec sa fille et sa cour. J'acceptai cette proposition et je fus la trouver chez elle. Nous parcourûmes un jardin assez joli, mais qui n'a de remarquable que les fleurs cultivées par la princesse elle-même. Lorsque je passai devant le château, je vis la princesse sur son balcon; elle descendit, vint à moi de la manière la plus prévenante et m'obligea à entrer chez elle. Je fis connaissance avec la princesse Louise, femme charmante
mée le 25 décembre 1824. Mariée au baron Burchard-Alexis-Constantin de Krudener, successivement ambassadeur à Venise (1784), à Gopenbafjue (1786), à Madrid (1796), et enfin à Berbn, où il mourut en 1802, elle fut l'auteur de Valérie, l'héroïne d'un roman universellement connu, et, à divers titres, une des femmes les plus célèbres du commencement du dix-neuvième siècle.
(1) Fille du prince Ferdinand de Prusse, le plus jeune des frères du roi Frédéric II, mariée en 1796 au piince Antoine Radziwill, chef d'une des branches de l'illustre famille polonaise.
et remplie de ^ràce et d'esprit. Je vis aussi son frère, le prince Louis. La princesse Ferdinand me conduisit dans lappartcmcnt de son fils; il jouait du clavecin avec un talent extraordinaire. Au bout de quelque temps, je pris congé de Leurs Altesses. Je ne parle point du prince Ferdinand lui-même, pour éviter des détails de ridicules et de bêtises. Son fils cadet, avec une assez jolie figure, est maussade et commun.
La princesse Louise passa elle-même à ma porte le lendemain matin, pour demander des nouvelles de ma fille et m'inviter pour la soirée du jour suivant. Je la trouvai seule et brodant au métier dans un très petit cabinet. Nous causâmes beaucoup, fort agréablement. Une conversation, qui n'est basée ni sur la confiance ni sur aucun intérêt particulier, doit avoir du naturel et une certaine aisance. La princesse Louise est faite pour les encourager. Il y a des riens charmants qui sont l'apanage de la bonne compagnie ; elle donne cette délicatesse et cette mesure, qui en font l'agrément et le charme.
Pendant notre entretien, je remarquai que la princesse paraissait inquiète d'un certain bruit que nous entendions de temps en temps. J'ai appris, depuis, que sa mère était toujours aux aguets. Cette princesse était d'un caractère très exigeant et jalouse des hommages qu'on rendait à sa fille. La princesse Louise craignait qu'elle ne vint nous interrompre. Ses enfants sont charmants et surtout une petite fille, nommée Loulou, que depuis elle a perdue.
La convalescence de ma fille fut longue. JNous restâmes près de deux mois à Berlin. Je vis souvent la princesse Louise pendant ce temps et je ne retournai chez sa mère que pour prendre congé. Je ne voulus pas me présenter à la cour, n'étant pas disposée â la toilette et aux embarras qui l'accompagnent.
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La saison des eaux étant passée, nous nous décidâmes à aller droit à Paris. Nous passâmes trois jours à Leipzig, au moment de la foire. Nous avions un charmant logement, où ma mère se trouvait très bien. Les forces de ma fille revenaient sensiblement. Je parcourus les promenades et les boutiques, avec mon mari et ma petite, me réservant pour le lendemain matin une course qui avait un intérêt particulier pour moi. Je me levai de bonne heure; je pris mon livre de croquis et j'allai avec Henriette et un domestique de louage à la recherche de la maison où est morte Mme de Schoenbourg. La veille de sa mort, elle s'était fait porter sur une terrasse couverte de fleurs, dont elle avait fait cueillir un grand nombre pour sa mère.
Je vis cette terrasse et ces fleurs : ce n'étaient pas les mêmes, mais peut-être avaient-elles crû sur la même tige; elles m'inspirèrent un intérêt particulier et je ne pouvais en détacher les yeux. Mon âme semblait se remplir tout entière. La mort peut nous enlever ce que nous aimons; mais l'expression du sentiment ne s'éteint qu'avec nous.
Je m'arrachai avec peine de cette terrasse et j'allai prendre une vue sur le pont qui traverse le fossé dont la ville est entourée. Le mur chargé de créneaux était admirablement éclairé. Appuyée sur le parapet, j'essayais de le dessiner, lorsqu'une voix inconnue s'adressant à moi me dit :
— Madame sait-elle le français?
Je me retournai et je vis un homme qui me répétait la même question. Je répondis que oui.
— Permettez-moi de vous avertir, madame, reprit-il,
({lie le soldat et la sentinelle que vous voyez là vous prennent pour un espion français et qu'ils cherchent à s'assurer du plan qu'ils supposent que vous levez.
Je remerciai beaucoup cet étranger, en l'assurant que je ne craignais rien. Je continuai mon ouvrage tranquillement, avec la seule précaution de me rapprocher de la sentinelle, pour la rassurer et lui prouver que je n'avais rien à cacher. Effectivement elle vit à mon air calme que je ne faisais rien de suspect et je ne fus plus dérangée.
Nous traversâmes la haute Saxe par un temps superbe. Ce pays est magnifique. Après avoir marché toute une nuit, les postillons s'arrêtèrent auprès d'une jolie maisonnette placée à côté d'une grande forêt. Nous entrâmes dans cette maison, composée de trois ou quatre chambres et dont un paysan était propriétaire. Le salon était garni de plusieurs portraits, tous si bizarrement composés qu'on devait en être frappé. Chaque figure n'avait qu'un œil : un monsieur regardait dans une lunette; une dame tenait un perroquet dont la tête lui cachait un œil; une autre tenait une rose, dont la branche faisait le même effet; une autre encore tenait de la même manière un citron. C'était apparemment une famille de borgnes.
La tapisserie des chaises en haute lice représentait le mariage du jeune Tobie. Le mur extérieur de la maison était couvert de pêches et de raisins en espalier. J'allai me promener dans la forêt avec mon mari et ma petite; nous ordonnâmes que les équipages vinssent nous joindre quand ils seraient prêts, voulant faire une partie de la route à pied. A peine avions-nous fait cent pas, que nous trouvâmes un chêne immense, dont le tronc était d'une grosseur extraordinaire. Autour, on avait placé un banc, destiné probablement à reposer les voyageurs. Au-dessus de ce banc, l'écorce de l'arbre était couverte d'inscriptions dans toutes les langues européennes. Que de noms, de pensées différentes réunies, que d'intentions diverses les ont fait tracer par des êtres qui ne se sont jamais vus
et ne se verront probablement jamais! Cette forêt m'enchantait. Je voyais le soleil se lever derrière les montag^nes ; ses rayons brillants les couvraient de toutes les couleurs de l'opale.. .
Les beautés de la nature ont un pouvoir immense sur nous; il faut en avoir été privé pour apprécier tout ce qu'elles valent. En admirant les merveilles de la création, c'est difficile d'oublier le créateur et tout ce qui peut ramener à lui est le premier des biens.
La Thuring^e est un joli pavs, bien cultivé. Après l'avoir traversé, nous allâmes à Francfort, où nous arrivâmes le soir. Nous logeâmes dans un grand pavillon entouré de jardins. La foire venait de commencer et l'on nous annonça que nous ne pourrions avoir de chevaux que dans trois jours, vu laffluence du monde qui emplissait la ville à cette époque. Le vieux comte Nesselrode (1) vint nous voir d'abord, nous conta mille nouvelles, m'offrit ses services et proposa de me mener à la foire. Nous y allâmes tous le lendemain.
Les boutiques sont établies au bas d'un carré de maisons à plusieurs étages. On y arrive par une espèce de guichet. Elles sont belles et les marchandises de Paris s'y trouvent à profusion. J'achetai des livres et des portefeuilles de dessins originaux dans le magasin d'Artaria (2). Je ne parlerai en détail ni de Darmstadt, ni de la belle situation de Heidelberg et de quelques autres villes que je vis mieux à mon retour, entre autres Rastadt. En quittant cette dernière ville, je jetai avec le plus vif intérêt un regard sur l'allée qui conduit à Garlsruhe, résidence habituelle de Mme la princesse douairière de Bade. Je l'évitai par pure discrétion, craignant que ma présenta-
(1) Guillaume, envové en Portugal et en Prusse sous Catherine II et père du célèbre chancelier comte Charles Nesselrode. La famille est d'origine saxonne.
(2) Un })arent sans doute du célèbre éditeur de musique de Vienne et du peintre allemand du même nom, ses contemporains. La maison d'édition de Vienne existe encore.
tion chez elle ne donnai lieu à quelques conjectures. Je ne voulais pas non plus que 1 impératrice Elisabeth pût s'imaginer que je voulais m'expliquer avec sa mère.
Ce fut aussi un soir que nous arrivâmes à Strasbourg^. En entrant dans la cour de Thôtel de l'Esprit, où nous devions loger, je vis une femme s'avancer avec empressement pour ouvrir la portière de ma voiture. Quel fut mon étonnement en reconnaissant Mme de Kouchelev (1), personne intéressante que j aimais avec tendresse. Je ne fis qu'un saut pour me jeter dans ses bras. J'étais ravie de la revoir. On éprouve toujours de la jouissance en revoyant des compatriotes à l'étranger.
Nous passâmes quatre jours ensemble. Nos appartements n'étaient séparés que par une porte fermée. Nous l'ouvrîmes d'un commun accortl. Son fils était avec elle. C'était alors un charmant jeune homme. Il me servit de cicérone, me fit voir la ville, la cathédrale, le monument du maréchal de Saxe et un chevalier avec sa dame nageant dans des cercueils remplis d'esprit de vin. Le jeune Kouchelev a malheureusement beaucoup changé depuis. Il a accéléré la mort de sa mère par des chagrins sans nombre.
A l'autre bout de notre appartement était logée la duchesse d'Esclignac, fille naturelle du prince Xavier et sœur du chevalier de Saxe, qui a été tué par le prince Chtcherbatov en duel. Je l'entendais se disputer avec sa femme de chambre sur le ton d'une marquise de comédie et l'autre lui répondait en vraie soubrette.
— Mademoiselle, vous avez tort!
— Madame la duchesse se trompe...
Etc.
Je quittai Mme de Kouchelev, avec l'espérance de la revoir bientôt à Paris. Nous montâmes pendant une
(1) Lioubov Ilyinitchna Bezborodko, 1783-1809, femme de l'amiral Grép'/nre Grigoricvitch, ancien commandant de la flottille de la Gatchina, i7.'>V-1833. Leur fils, Alexandre, dont il est ici question, fut le londateur de la maison Koiiclielev-liezboiodko.
heure la belle montagne de Savcrne, qui offre toutes les variétés de la nature. La vue que Fou découvre du sommet est d'une richesse immense.
Dès que j'étais entrée en France, le désir de revoir Mme de Tarente s'était fait sentir plus vivement. Nous voyageâmes beaucoup plus vite. La poste de France est excellente, les postillons scrviables et exacts. Je trouvai des auberges parfaites, de bons dîners, de bons vins, des serviteurs alertes, gais et bonnes gens. Ce ne fut qu'à Nancy et à Meaux que je remarquai l'esprit révolutionnaire. En me promenant dans une de ces villes pendant qu'on changeait de chevaux, je rencontrai deux ou trois jeunes gens, qui se mirent à crier :
— Ah! Ah! on ne porte plus de queues à présent, parce qu'il n'y a plus de pages pour les tenir!
— Vous vous trompez, messieurs, répondis-je; je ne suis pas Française, je suis Russe; nous n'avons pas versé le sang de nos souverains.
Ils se turent et se hâtèrent de s'éloigner.
Nous arrivâmes à la barrière de Paris à 2 heures du soir. Pendant qu'on examinait notre passeport, j'entendis une musique charmante : on dansait des contredanses sur une pelouse. Je demandai à ma mère la permission de me mettre dans la voiture de mon mari et de me faire remplacer dans la sienne par ma fille aînée. J'étais assaillie d'une foule de sentiments divers. Mon cœur battait de la joie de retrouver Mme de Tarente et du trouble d'entrer dans cette grande ville.
En passant la porte Saint-Martin, une quantité de pensées vinrent fondre comme des souvenirs dans mon âme. Je me souvenais de tout ce que j'avais entendu dire par
mon oncle, qui avait passé tant d'années dans cette immense cité. L'idée de la Révolution, le bruit, les cris, le train des chariots, les grelots des chevaux, la musique ambulante, cette masse de monde, qui ne marche pas, mais qui court et se précipite, les cris des colporteurs et l'ensemble de mille choses peu imporlantcs dans le détail me firent l'effet le plus singulier.
C'est vraiment là qu'on voit les pompes et les agitations de la terre. Nous passâmes le pont Royal pour entrer au faubourg Saint-Germain, quartier le plus distingué par la réunion de tous les anciens hôtels des nobles. Nous entrâmes dans la rue du Bac, sans savoir où aller. Une bonne femme nous indiqua l'hôtel de Gassini, rue de Babylone. On frappa à une grande porte cochère, qui s'ouvrit en nous découvrant une jolie cour carrée garnie en treilles de raisin. Nous vîmes un appartement éclairé. Un valet de chambre et deux laquais vinrent nous recevoir avec des flambeaux. Mon mari conduisit ma mère et mes enfants dans la maison. Je restai dans la cour pour attendre Mme de Tarente, qui était à deux pas chez Mme de Luxembourg. On était allé l'avertir (1).
C'était le 3 octobre. La nuit était sombre et chaude. La porte s'ouvrit, Mme de Tarente accourut et nous nous jetâmes dans les bras l'une de l'autre.
— Que faites-vous ici? me dit-elle.
— Je vous attends, pour que vous me fassiez voir vous-même les soins de votre amitié. J'en jouirai doublement.
Le souper fut servi avec propreté et élégance. Ma mère
(1) L'hôtel Cassini, au n" 32 de la rue de Babylone, appartient aujourd'hui à la princesse de Ligne, née de Talleyrand-Périgord. Le choix de cette demeure a été sans doute détermine par la proximité de l'hôtel de la duchesse de Chàtillon, rue du Bac, où la princesse de Tarente demeurait chez sa mère et où se trouve aujourd'huila maison principale des Filles de la Charité. — L'éditeur doit ce renseignement, ainsi que beaucoup d'autres, à la gracieuse complaisance de la comtesse de Galard, arrière-petite-iiièce de la princesse de Tarente et propriétaire du château de Wideville, dont il sera question plus loin.
habitait au premier étage et paraissait satisfaite. Mon appartement ainsi que ceux de mon mari et de mes enfants, tous très joliment arrangés, étaient aux entresols. Nous étions très heureux de tout devoir à notre excellente amie. Elle seule ne trouvait rien d'assez parfait.
GHAPITRK XI
I. Le faubourg Saint-Geruiain. — Les dames de l'ancien régime. — Bjionaparte. La cour du Premier Consul. — I^es deux sociétés. — La comtesse Golovine lefuse de paraître aux Tuileries. — II. La livrée du roi. — « Voilà le bon temps qui revient! •> — Nouvelles liaisons. Pauline de Béarn. — La tournée des magasins. — Saint- Sulpice. — Renouveau religieux. — Héros et héroïnes de l'échafaud. — Le duc et la duchesse de Mouchy. — III. L'Opéra et la Comédie. — Biionaparte au spectacle. — Le miroir indiscret. — Les soupers du faubourg Saint-Germain. — Mme Tallien. — Le salon de Mme de Montesson. — IV. Le cimetière de Picpus. — La Russie contribue à l'achat du terrain. — Le salon de Mme Divov. — « La nouvelle France. » — Berthier et Mme Visconli. — V. Les pauvres de Paris. — Mlle Legrand. — Les deux Terreurs, Les ralliés. — M. de Ségur. — Le duc et la duchesse de Luynes.
— M. de Talleyrand. — Souvenirs émouvants. — Madame Elisabeth.
— Bal à l'ambassade d'Autriche. — » Les anciens et les nouveaux. »
Le lendemain je vis notre joli petit jardin. Ensuite Mme de Tarente s'empressa de me faire faire connaissance avec ses parents. La duchesse d'Uzès, sa sœur (1), était à Paris avec son mari, que j'avais déjà vu à Pètersbourg, lorsqu'il y avait accompagné Mme de Tarente à son arrivée de Londres. La duchesse de Châtillon, sa mère (2), était au château de Wideville, à huit lieues de
(1) Amable-Emilie de Châtillon.
(2^ Adrienne-Emilie-Félicité de La Baume le Blanc.
Paris (1). Elle vint le siirlenclemain avec Mlle d'Uzès, sa petite-fille. J'allai à sa rencontre jusqu'à Versailles. Elle me reçut avec amitié et me donna un bouquet de son jardin.. .
Au bout de deux jours, le comte de Garaman(2), ancien ami de mon oncle, vint aussi nous voir et nous amena ses trois filles : la vicomtesse de Sourches, la vicomtesse de Vaudreuil, la comtesse de Barchy et sa petitefille, Mlle de la Farra. Notre connaissance se fit sans compliments, et, au bout d'une heure, nous nous trouvâmes aussi à l'aise que si nous avions passé notre vie ensemble. Mme de Sourches me le fit observer la première.
— C'est tout simple, répondis-je; il ne me manquait que de mettre mon cœur sur vos visages.
Mme de Tarente me conduisit à l'hôtel de Charost. Il n'était habité à cette époque que par la comtesse de Sainte- Aldeg^onde et la comtesse de Béarn. La marquise de Tourzel, leur mère, et la duchesse de Charost, leur sœur, étaient à la campagne (3). Mme de Sainte-Aldegonde m'accueillit avec le naturel et la simplicité qui rompent la gêne des premières connaissances. Mais Mme de
(Ij Sur la route de Mantes. Construite en 1620 par M. de Bullion, surintendant des finances de Louis XIII et créateur du louis d'or en France, cette résidence a reçu, en 1634, la visite du Roi et conserve en partie l'ornementation de l'époque. Après diverses vicissitudes, elle est rentrée dans la famille de la duchesse de Chàtillon par l'acquisition qu'en a faite le comte de Galard, marié à Mlle d'Uzès.
(2) Victor-Maurice de Riquet, comte de Caraman, lieutenant-général, né en 1727, mort en 1808. Il s'était distingué à Fontenoy et avait servi avec éclat pendant la guerre de Sept ans.
(3) Louis-François Rouchet de Sourches, marquis de Tourzel, grand prévôt de France, marié à Louise-Elisabeth de Croix-Havre, fille de Ferdinand-Joseph de Groy, duc d'Havre, eut de nombreux enfants : 1» Henriette, duchesse de Charost; 2» Anne, comtesse Louis de Sainte- Aldegonde ; 3» Charles, marquis de Tourzel; 4» Joséphine, comtesse François de Sainte-Âldegonde : 5» Pauline, comtesse de Béarn, l'auteur des Souvenirs de quarante ans; 6° Emmanuel-Louis-Joseph. — Veuve en 1786, Mme de Tourzel était devenue gouvernante des Enfants de France, au lendemain de la pi-ise de la Bastille.
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Béarn conserva tout le temps de sa visite une politesse froide qui portait le caractère de l'observation. J'ai peu vu de figures plus intéressantes et plus assorties à la réunion de toutes les vertus (1).
Mme de Ghàtillon et Mme de Tarente me conduisirent chez Mme de Clermont (2), chez la princesse de Tingry (3), chez la comtesse de Luxembourg, qui logeait dans la même maison avec la comtesse de Montmorency- Tancarville, sa sœur. Nous fûmes aussi chez la duchesse de Gêvres, dernière du nom de Duguesclin (4); chez la duchesse de Béthune, tante paternelle de Mme de Tarente, chez qui demeurait sa petite-fille, Mme Eugène de Montmorency.
La duchesse de Béthune me reçut dans sa chambre à coucher cramoisie. Elle était assise dans un grand fauteuil, ayant une chiffonnière à ses côtés et sur ses genoux un petit doguin, sur un carré de taffetas gris.
Je fis encore connaissance avec la comtesse de Choiseul et avec la comtesse de Sérent, sa sœur. Mes connaissances s'étendaient journellement. On recevait avec intérêt l'amie de Mme de Tarente. Mme de Tourzel revint de la campagne avec le reste de sa famille. La duchesse de Gharost vint d'abord chez moi et m'invita de la manière
(1) Pauline de Bearn avait été compagne de captivité, à la prison de la Force, de la princesse de Tarente, dont elle n'a cessé, depuis, de vanter le couraye et le dévouement. (Duchesse de Tourzel, 3Iémoires, publiés par le duc des Cahs, 1883, 11, 279.)
(2) Louise-José|)hine-Marie de Rosières, mariée en 1782 à Stanislas- Marie, comte de Glermont-Tonnerre, né en 1761, massacré en 1792.
(3) Tingry, seigneurie dans le Boulonnais, a été érigée en principauté en 1581, en faveur de François de Luxembourg. Le titre a |)assé, depuis, à Christian-Louis de Montmorencv-Luxenibourg, troisième fils de François-Henri; dont Charles-François de Montmorency-Luxembourg, prince de Tingry, né le 30 novembre 1713, époux en troisièmes noces d'Eléonor des Laurents, née le 18 mars 1745; c'est d'elle (ju'il est sans doute question ici.
(4) Françoise-Marie Duguesclin, fille de César, marquis Duguesclin, maître de camp, premier gentilhomme de la chambre du duc d'Orléans ; mariée le 4 avril 1758 à Louis-Joachim Paris Potier, marquiSj puis duc de Gêvres, gouverneur gént'ral de l'Ile-de-France.
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la plus prévenante à venir chez elle le vendredi, jour où sa mère recevait du monde.
Cette intéressante et respectable famille était toute réunie dans la même maison. J'y fus avec Mme de Tarente et je vis une quantité de dames de l'ancien régime, entre autres : la duchesse de Duras, la princesse de Ghimay, son amie depuis quarante ans, et la princesse de Léon, belle-sœur de Mme de Tancarville.
A cette époque, Buonaparte était consul et tenait cour aux Tuilleries. La société que je voyais était un contraste frappant de celle qu'on rencontrait au delà des ponts. C'était la quintessence de l'ancienne noblesse, intacte en ses principes et victime de la Révolution. Ij'âme et le cœur respiraient au milieu de cette rare réunion; l'esprit n'avait qu'à jouir de ce qui lui était offert; le ton, la grâce et surtout les principes attiraient, charmaient et faisaient goûter avec délices la douceur exquise de la sûreté, jointe à l'amabilité la plus naturelle.
Je fus bientôt traitée en sœur à l'hôtel de Charost et à celui de Caraman. Les amis de l'une et de l'autre famille me comblaient d'attentions. Mon amour-propre aurait pu être flatté, si j'avais eu le temps d'y penser. Mais mon âme était trop vivement touchée, pour m'occuper de moi-même.
Le comte Markov, notre ambassadeur à Paris (I), vint me demander pour quel seize ']e voulais qu'il annonçât ma présentation chez le premier consul (2) .
— Vous m'étonnez! lui dis-je. Gomment! vous croyez que j'irai à cette cour du roi Pétaud? Je ne suis pas venue ici pour m'avilir.
(1) En disgrâce pendant le règne de Paul, à cause de la faveur dont il avait joui auprès de Zoubov, le comte Arcade Ivanovitch Markov, né en 1747, uioit en 1827, avait été nomme ambassadeur à Paris à ravènement d'Alexandre 1".
(2) I^uonaparle recevait les présentations le 16 de chaque mois. (Note de l'auteur.) Le comte Markov ne devait pas tarder à adopter entièrement les sentiments du faubourg Saint-Germain sur le régime établi en France.
— Mais, si vous ne vous présentez pas, ce sera trop marquant. Toutes vos compatriotes Tout fait; les Anglaises, les Polonaises, les Allemandes, personne ne s'en est dispensé.
— Quand même les Chinoises y auraient été, je ne le ferai pas !
— Vous ferez tort à Mme de ïarente ; on croira que c est elle qui vous conseille et vous aurez tant de désag^réments que vous serez obligée de quitter Paris.
— Je le quitterai avec charme, si c'est pour prouver mes principes; quant à Mme de Tarente, il ne peut rien lui arriver que de sortir de la France, ce qu'elle fera sans beaucoup de peine.
Le comte Markov, voyant qu il ne gagnait rien, se tut, avec l'inquiétude d être questionné et peut-être rabroué à cause de moi.
INIon équipage fut achevé. C'était une jolie voiture à deux places, avec des chevaux à courtes queues ornées à l'anglaise. Ma livrée était bleu, rouge et noir, bien galonnée; les chapeaux retapés à la française, avec des plumages de la couleur de mes armes. Le hasard voulut que cette livrée se trouvât pareille à la petite livrée du Roi de France. Elle faisait effet sur les cœurs fidèles. Les voitures étaient rares alors; les livrées n'existaient pas; on craignait la sensation qu'elles pouvaient produire dans les rues. Mais j étais décidée à tout braver.
Je montai dans ma voiture, suivie de deux grands laquais, et j'allai faire des visites à mes compatriotes. Arrivée dans la rue du Bac, je vis faire au peuple des signes de joie; les bonnes femmes montaient sur tout ce qui se rencon-
trait le longf des maisons, en faisant des signes de croix et en criant :
— Ali ! voilà le bon temps qui revient!
Je passai le pont lloyal, je traversai la place Louls-XV et m'arrêtai aux Champs-Elysées à la porte de Mme Divov (1). Elle m'avait vue venir; je la trouvai pétrifiée d'étonnement de mon courag^e, d'avoir osé sortir convenablement dans les rues de Paris.
— Mon Dieu, est-il possible qu'on ne vous ait pas insultée? me dit-elle.
— Au contraire, on a été enchanté de me voir.
— Andrioucha (2), mon cœur, dit-elle à son mari, commandez notre livrée dès demain.
M. de Markov s'en fit une aussi à mon exemple. Je reçus beaucoup de visites chez ma mère, pour laquelle on avait les égards et les attentions les plus aimables. Son établissement lui plaisait beaucoup; elle n'avait qu'une porte à ouvrir ponr se trouver dans le jardin. La terrasse était couverte de roses. Ma mère y fit ajouter un petit berceau de chèvrefeuille. Sa santé devint infiniment meilleure. Les attaques nerveuses l'avaient entièrement quittée depuis notre voyage.
J'allais presque tous les matins chez mes nouvelles amies, et surtout à l'hôtel Charost, avec Mme de Tarente. Je faisais mes seconds déjeuners dans ces réunions. Pau-
(1) Elisabeth Pëtrovna Rouloiuline (1762-1813), mariée à Adrien Ivanovitch Divov, cx-dircctciir de la troupe française de l'Ermitage et depuis sénateur. C'était une personne singulièrement remuante et de mœurs légères, A Saint-Pétersbourg, quelques années auparavant, elle figurait au premier rang parmi les dames qui se disputaient les devises distribuées par l'Italien Mandini, chanteur d'opéra-bouffe. La sienne était : Sempre pazza (Toujours toile). Voy. Archives Voronlsov, VIII, 140. Elle habitait à Paris l'hôtel de la Reynière et, d'après des rapports de police, elle aurait obtenu de Bonaparte, par l'intermédiaire de Rémusat, la permission d'y tenir « un tripot de jeu » , en payant une redevance de 30 000 francs par mois. Elle a laissé un Journal encore inédit, qui se trouve à la Bibl. Imp. de Saint-Pétersbourg. Voy. PiNGAUD, les Russes à Paris, p. 13.
(2) Diminutif d'Adrien, qui se dit en russe Adriane ou Andrianc.
Une de Béarn rompit enfin la glace : on pourrait dire que son cœur n'avait reculé que pour mieux sauter au-devant du mien. Je l'aimais de prélerence à ses sœurs, quoiqu'elles fussent excellentes et bien aimables; mais l'air touchant de Pauline, sa douceur, sa mesure, tout ce qui lui était arrivé pendant la Révolution, ajoutaient au charme qu'elle inspirait. Elle avait trois enfants : deux filles charmantes, dont l'aînée est morte depuis mon départ de Paris et la cadette était ma favorite. Les enfants de Mme de Sainte-Aldegonde étaient plus âgées et devinrent les compagnes des miens.
Je fis la tournée des magasins, qui offrent une richesse et une variété uniques. On n'a qu'à vouloir et à ouvrir sa bourse, pour trouver au delà de ce qu'on peut désirer. Mme de Chàtillon me proposa un jour d'aller chez un nommé Sick, qui de tout temps avait eu des marchandises anglaises. A peine y fûmes-nous que je vis entrer une femme grande et de belle tournure. Je demandai son nom et j'appris que c'était Mme de Médavy (1). A l'instant, je changeai de couleur et me sentis émue. Je me souvins que l'impératrice Elisabeth m'avait souvent parlé de Mme de Médavy, qu'elle avait vue souvent chez la princesse sa mère, avec d'autres émigrés. Avec une grâce ravissante, qui n'appartient qu'à elle, l'Impératrice s'était plusieurs fois amusée à contrefaire la révérence de Mme de Médavy. Il était bien naturel que la vue de cette personne me fît impression et me rejetât en arrière. Le magasin, les marchandises, tout disparut à mes yeux. Je ne voyais que la grande-duchesse Elisabeth. Il faut bien peu de chose quelquefois pour renouveler de pénibles souvenirs.
Je passai de charmantes soirées avec mes nouvelles connaissances. Je les voyais journellement et cela devint une habitude indispensable. Le dimanche m'était parti-
(1) Médavy, ou Rouxel-Mëdavy, famille illustre ayant donné plusieurs maréchaux à !a France.
CLilièrement consacré. J'allais le matin à Saint-Sulpice, une des plus belles égalises de Paris. Un clerg^é nombreux Y desservait la messe, qui était chantée par de belles voix que l'orgue accompag^nait. Les fug-ues et accords ont une harmonie qui semble proclamer la g^loire de Dieu. Je ne pouvais me lasser de les écouter et d'admirer la piété qui rég^nait autour de moi.
Un jour que j'y étais comme à l'ordinaire, je vis deux femmes voilées, à genoux. Elles avaient les plus jolies tailles du monde, mais leurs visag^es étaient cachés et elles étaient ensevelies dans la prière. Elles communièrent toutes deux et vinrent ensuite reprendre leurs places, sans que je pusse les reconnaître. La messe étant finie, je m'arrêtai sur le perron de l'égf^lise, auprès d'une bonne vieille femme de ma connaissance, qui vendait des bouquins, et d'un vieillard aux cheveux blancs, qui vendait des crucifix d'ivoire. J'emportais presque chaque fois une partie de leur boutique et ils me voyaient venir avec joie. Mon marché étant fini ce jour-là, j'allais monter en voiture, lorsque je me sentis arrêtée par derrière : c'étaient les deux dames de l'église et je reconnus enfin Mme de Vaudreuil et Mme de Barchy, sa sœur. Je les ramenai chez elles et j'allai à mon déjeuner du dimanche chez Mme de Luxembourg, qui rassemblait sa famille et celle des Tourzel.
Je fus présentée à la duchesse de Duras et à la princesse de Chimay. L'une et l'autre avaient été dames du palais de la Reine. L'àme de Mme de Duras réunit tout ce que la force et la noblesse de caractère, soutenues par la religion, peuvent fournir de plus édifiant et de plus respectable. Elle a toute l'aisance d'une femme du grand ton ; elle est d'une taille élevée et d'un aspect imposant. Mme de Chimay a la douceur et la résignation d'un ange- Elle est maigre et délicate. Le contraste de ces deux caractères ajoute à la solidité de leur liaison. Ce sont deux ormeaux venus sur la même racine, dont les tètes s'élèvent au ciel et les branches s'entrelacent.
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Elles me trallalciiL avec une bonté particulière. J'ai reçu des marques touchantes de leur intérêt que mon cœur ne pourra jamais oublier. Mme de Duras plaisantait sur la maigreur de son amie :
— Quand je l'embrasse, me disait-elle, elle a toujours peur que je ne la casse.
Mme de Duras est fille du maréchal de Mouchy qui a péri sur l'échafaud as ec sa femme et qui a montré tant de courage. Au moment d'aller à la mort, voyant pleurer ses amis :
— Ne vous affligez pas, dit-il; à dix-sept ans, j'ai monté à l'assaut pour mon roi ; à soixante-dix-huit, je monte à l'échafaud pour mon Dieu (1) .
Lorsqu'il avait été arrêté, sa femme s'était présentée pour être enfermée avec lui. On dit à Mme de Mouchy qu'il n'y avait aucun ordre contre elle.
— Je suis la femme du maréchal de Mouchy, repritelle; et elle parvint à se faire condamner en répétant toujours les mêmes paroles.
J'allai au grand Opéra avec ma société et je fus frappée de la variété et de l'élégance de l'assemblée, ainsi que de la richesse du spectacle et de l'ensemble de l'orchestre. A la comédie, je fus dans la loge de Mme de Charost et de
(1) Pliilippc de Noailles, duc de Mouchy, (ils et frère de deux maréchaux de France, connus sous le nom de ducs de Noailles; héros des campafjnes d'Allemagne et des Flandres; ayant combattu avec gloire à Ililkesberg, à Fontenoy, à Rocoux, à lierg-op-Zoom, à Maëstricbt, ren)|)li plusieurs missions diplomatiques et gouverné la Guyenne, il fut arrêté en 1794 dans son château de Mouchy, pour y avoir donné asile à des prêtres réfractaires, et exécuté. Sa femme, Louise d'Arpajon, fut dame d'honneur des reines, femmes de Louis XV et de Louis XV (. Marie-Antoinette l'appelait Mme l'Etic/ifC'ttc.
Mme de Luxembourg. C'était une loge grillée, en face de celle de Buonaparte. Il me lorgnait remarquablement dans les entr'actes; je lui faisais le même honneur, et, si mes yeux eussent été des poignards, le monde depuis longtemps serait délivré de ce monstre. Dans sa loge à l'Opéra, il avait une glace à ressort, qu'il tournait à volonté, pour voir tout ce qui se passait au parterre.
En arrivant à l'Opéra, on savait d'abord s'il devait venir : une haie de soldats était placée à la porte par laquelle il devait entrer et les petites fenêtres qui s'ouvrent des loges dans les corridors étaient toutes masquées. Il craignait tout, excepté d'être criminel.
Après l'Opéra, j'allais souper à l'hôtel de Gharost, avec la famille de Tourzel et Mme de Tarente. On n'est pas plus aimable et plus charmante que Mme Augustine de Tourzel, avec le caractère le plus solide. Son esprit est naturel. Il n'emprunte rien, et, semblable à un ruisseau qui entraîne des fleurs, il offre tout ce qui est agréable.
Deux valets de chambre apportaient une table ronde, plaçaient autour quatre servantes (1), et se retiraient. Un petit souper exquis, servi par nous-mêmes, assaisonnait la gaieté de notre réunion. Le babil le plus aimable y présidait. Nous n'avions point de ces témoins indiscrets, qui nous fixent et semblent envier chaque morceau que nous mettons dans la bouche.
L'aisance est l'aliment de l'amabilité; la confiance y ajoute un charme inexprimable; les paroles se lient en se rencontrant mais ne se heurtent pas. C'est un joli accord, agréablement varié.
J'allais quelquefois souper avec Mme de Tarente à l'hôtel de Caraman. J'y passai des soirées charmantes. Mme de Sourches a l'esprit le plus original. La conversation distinguée de Mme de Vaudreuil réunit la grâce et la douceur. Mme de Barchy ne pense qu'au ciel. Elle pria
(1) Espèce (le petits buffets, pleins de couverts et d'assiettes. (Note de l'auteur.)
un jour son père de lai peindre le paradis tel qu'il se le figurait. Il peig^nit une campagne riante, peuplée de bergères avec leurs houlettes et de bergers jouant du chalumeau, des moutons, des ruisseaux, des boutons de roses et Mme de Barchy en grande robe à traîne, coiffée de plumes, jouant de la guitare sur un nuage.
Sans connaître les principes du dessin, M. de Caraman avait l'art d'exprimer tout ce qu'il voulait. Il fit une collection singulière de tous les bonheurs et de tous les malheurs de sa vie. J'ai peu vu de vieillards plus gais et plus respectables. Jusqu'à quatre-vingt-quatre ans, il avait conservé toutes ses facultés. Le mariage de son fils cadet (1) le mit au tombeau. Il ne put se consoler de lui voir épouser Mme Tallien, fameuse par sa beauté et sa réputation méprisable.
Mme de Kouchelev étant arrivée à Paris loua un appartement à l'hôtel de Garaman, dont elle connaissait l'aimable propriétaire depuis son premier voyage en France. Elle me proposa de faire une visite à Mme de Montesson (2), qui recevait du monde deux fois par semaine. Nous y allâmes un mercredi. Nous traversâmes une enfilade richement et élégamment meublée. Mme de Montesson se tenait dans an salon ovale d'un goût parfait et rempli de monde. Elle faisait une partie de reversis. La princesse Dolgorouki, couverte de diamants, était assise devant elle, ainsi que Mme Zamoyska, sœur du prince Czartoryski (3), jeune et jolie femme. Ces deux dames venaient d'un dîner à 8aint-Cloud.
Elles se levèrent bientôt pour sortir; Mme de Mon-
(1) François-Joseph-Philippe, vicomte de Garaman, depuis prince de Chimay. Le mariage eut heu en 1803.
(2) Charlotte-Jeanne Bëraud de Lahaie de Riou, marquise de Montesson, née en 1737, veuve en 1769 et remariée secrètement en 1773 au duc d'Orléans, petit-fils du régent. Sa liaison avec Joséphine lîeauharnais lui faisait, à ce moment, une situation à part et lui valut de grandes faveurs sous l'Empire. Elle mourut en 1806.
(3) Sophie Czartoryska (1778-1837), mariée à Stanislas Kostka-Zamoyski, douzième titulaire du majorât de ce nom (1775-1856).
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tesson voulut les suivre pour les reconduire. Je l'arrêtai.
— Permettez-moi, madame, lui dis-je, de faire les honneurs pour mes compatriotes et de ne pas souffrir que vous vous dérangiez pour elles.
Mme de Montesson se mit à crier :
— Princesse! princesse! voilà Mme de Golovine qui ne veut pas que je vous reconduise. Prenez-vous-en à elle.
La princesse eut Tair confuse et je me mordis les lèvres pour ne pas rire. Depuis mon voyage en Bessarabie, la princesse ne me parlait ni ne me saluait plus (1).
Au moment où nous allions partir, Mme de Clermont poussa sa table de jeu et courut après moi.
— N'est-ce pas, madame la comtesse, que vous n'oublierez pas mon vendredi; j'attache du prix à l'honneur de vous recevoir. Mais, mon Dieu, c'est le jour que la princesse Dolgorouki a fixé pour son bal. Vous en serez sûrement...
— Je vous le sacrifie sans regret, madame, répondis-je ; ne m'en sachez aucun gré, je vous en supplie.
Mme de Clermont s'évertuait en compliments ; je prolongeais mes protestations : cette scène de comédie amusait royalement Mme de Kouchelev.
Mme de Montesson avait été mariée en secret au duc d'Orléans, père de V Égalité, sans le consentement du Roi. Elle était riche des biens que le duc lui avait laissés. Bonaparte l'engagea à ouvrir sa maison et à inviter les anciens avec les nouveaux; mais elle ne put venir à bout de les réunir pendant longtemps. Elle est morte depuis mon départ.
(1) La princesse était, depuis l'avènement de Paul, fixée à Paris, où son salon attira une société brillante. Laharpe, l'abbé Delilie, le comte de Ségiir, Mnw Vigée-Lebrun et Mme Récamier comptèrent parmi §es intimeç.
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Mme de Sourclies, chez qui je me trouvais un matin, me dit qu'elle venait de faire une visite à Mme de Monta,ou (1), qu'elle avait trouvée tout occupée d'une messe de mort qu'on devait dire au cimetière de Picpus (2), où plusieurs de ses parents étaient enterrés. Je demandai à Mme de Sourches s'il ne serait pas indiscret de ma part de chercher à y être admise. Elle se chargea de plaider ma cause, et, le lendemain, je reçus de Mme de Montagu une invitation aussi touchante qu'aimable.
J'allai avec la jeune Mme de Tourzel et Mme de Gêvres. L'une avait à prier pour son père, l'autre pour son mari. Nous traversâmes tout Paris. On s'arrêta à la porte de l'enceinte de Picpus. Mme de Tourzel portait sur son visage l'empreinte de la douleur. En entrant à l'église, je fus saisie d'un sentiment que mes facultés semblaient ne pouvoir supporter. Mes idées habituelles semblaient anéanties. Je ne voyais que la mort et la consolante religion. Mes yeux parcouraient avec avidité ces visages exprimant la résignation la plus tendre. La messe commença; on se mita genoux; j'avais devant moi la duchesse
(1) Anne-Pauline de Noailles d'Ayen, née en 1766, mariée en 1783 à Joachim-Cliarles de Montagu-Beanne, marquis de Bouzols, morte en 1839. Émigrée à Hambourg, elle y avait organisé l'œuvre des émigrés. Voy. Forneron, Hist. des émigrés, I, 119, 401, 402.
(2) Le cimetière de Picpus est à la barrière du Trône. Douze cents victimes y furent égorgées. Lorsque le règne de la Terreur fut passé, la princesse de Salni, qui avait perdu son frère (le prince Salm-Kyrbourg, maréchal de camp au service de la France, décapité en 1794), voulut acheter le terrain et fit une quête parmi ceux qui étaient intéressés comme elle à consacrer les restes de quelques-uns des leurs. L'église, qui avait été profanée, fut bénie, et, tous les ans, on y dit une messe solennelle pour les victimes. Chacun fait une offrande pour la continuation de ce pieux établissement. (Note de l'auteur.)
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de Duras, qui avait perdu son père, sa mère, sa belle-sœur et sa nièce. Quelques sang^lots interrompirent par moments le chant lugubre de la mort.
Il y avait un catafalque au milieu de l'église. Vers la fin de la cérémonie, Mme de Montagu vint faire la quête. Elle est pâle et délicate; des larmes l'inondaient sans altérer l'expression angélique de sa physionomie. Ses yeux, si vifs et si noirs, semblaient éteints. Un de ses cousins lui donnait le bras. J'eus de la peine à ne pas me mettre à genoux quand elle s'approcha de moi. Je plaçai mes louis dans sa bourse avec tremblement et émotion.
Combien le spectacle de la vertu est puissant! Et combien je plains ceux qui ne savent pas compatir à la douleur des autres. G est le seul certificat des heureux. Peuton jouir ou demeurer indifférent en voyant souffrir?
Le lendemain, Mme de Montagu vint me remercier. Cette circonstance amena une liaison entre nous. Je priai Mme de Sourches de me mener chez elle. Nous allâmes au faubourg Saint-Honoré, place Beauvau. Mme de Montagu me fit dire qu'elle était entourée de gens d'affaires et qu elle n'osait me faire monter, mais qu'elle allait descendre dans ma voiture pour me voir. Elle me dit qu'elle se trouvait dans le plus grand embarras; qu'il manquait trois mille francs pour compléter le payement du terrain de Picpus; qu'elle ne trouvait aucun moyen de se procurer cette somme; que les personnes intéressées avaient fait déjà tous les sacrifices qui étaient en leur pouvoir. Je lui dis :
— Demain, un des jeunes gens de notre légation part pour Saint-Pétersbourg; voulez-vous que j'écrive à une de mes amies de quêter pour cette somme? On pourra y intéresser l'impératrice Elisabeth, dont la bonté ne se lasse jamais. Vous prierez pour elle et mon cœur sera comblé de joie.
Mme de Montagu se jeta à mon cou en pleurant.
— Dès que je vous ai vue, me dit-elle, je sentis que vous seriez notre ange consolateur.
Je la priai (récrire à Mme de Tolstoy et de joindre à sa lettre Técrit de M. de Lally-Tollendal sur Piepus (I). Tout fut exécuté ponctuellement. Le terme du payement devait échoir au mois d'octobre; nous étions au mois de mai ; il y avait bien du temps. Mme de Tolstoy se chargea de cette affaire avec intérêt et la somme arriva à point nommé. Le terrain fut acheté; le cœur de Mme de Montagu fut pénétré de joie ; l'on établit des prières pour l'Impératrice : ce moment fut un des plus doux de ma vie. Je bénis Dieu de m'étre trouvée à Paris à cette époque. Sans le secours que j'eus le bonheur de procurer, le terrain serait resté au gouvernement, l'église aurait été abandonnée, et le cimetière détruit. Maintenant, il est arrosé des larmes de la pieuse tendresse. Les prières les plus sensibles et les plus résignées s'élèvent vers le Père de miséricorde. On l'invoque pour les victimes et pour les persécuteurs. Quel triomphe pour la religion! Quelle sûreté pour l'àme, qui parvient à déposer ses sentiments aux pieds de la croix!
Depuis ce temps, Mme de Montagu vint me voir deux fois par semaine et passer la soirée entre Mme de Tarente et moi. Ces jours-là, ma porte était fermée pour tout le monde. Voici une anecdote qu'elle me conta au sujet du cimetière de Piepus.
Parmi les victimes, il s'était trouvé un homme nommé Parisse, qui avait servi le duc de Gastries (2). Il avait laissé dans la misère une femme et une fdle. Du moment que les soins et les souvenirs les plus religieux furent parvenus à sanctifier cette vallée de larmes, en la consacrant à la religion, Mlle Parisse n'a jamais manqué de se rendre deux fois par semaine, quelque temps qu'il fît, au cimetière de Piepus, quoique logée à deux lieues de ce terrain
(i) Trophime-Gérard comte de LalIy-Tollendal, fds légitime' du célèbre fjouverneur des possessions françaises dans l'Inde; fut un publiciste très actif.
(2) Armand-Charles-Augustin de la Croix, duc de Casfries, lieutenant-génural, puis pair de T'rancc, né en 1756, mort en 1842.
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ensanglanté, qu'elle va arroser de ses larmes. Son air pénétré et malheureux frappa le gardien; il en parla à Mme de Montag^u, qui fut d'abord à la recherche de Mlle Parisse et qui, après bien des tentatives inutiles, parvint à la trouver avec sa mère, à un cinquième étage, où elles travaillaient à raccommoder des vieilles dentelles, ne vivant que de ce travail. Mlle Parisse est parvenue à faire des épargnes sur le plus strict nécessaire pour offrir cinquante francs à la quête de Picpus. L'entretien qu'elle eut avec Mme de Montagu justifia pleinement Pintérêt qu'elle avait d'abord inspiré.
.le dînais toujours à la maison, dans l'appartement de ma mère. Il y venait habituellement du monde. Les hommes que nous recevions le plus souvent étaient MM. de Montmoi'ency, de Tourzel (celui qui était marié à Augustine de Béarn) , le mari de Pauline, Olivier de Vérac, de Conflans et de Groy. Le chevalier de Montmorency, cadet de trois frères, avait un joli talent pour la musique. Les parents de Mme de Tarente, les duchesses de Duras et de Gèvres, les princesses de Chimay et de Tingry venaient aussi dîner chez nous. Cette dernière est belle-mère de Mme de Luxembourg.
Je sortais pour quelques heures le matin et tard dans la soirée. Le reste du temps, je le consacrais à ma mère et à mes occupations. Dans mon absence ma mère avait un médecin, qui ne logeait chez nous que pour elle. Mes enfants passaient leurs heures de récréation chez elle et Mme de Mercy, sa dame de compagnie, ne la quittait jamais. Je n'aurais joui de rien, sans la certitude de son bien-être.
Mme Divov fondit un jour chez moi pour me prier à dîner avec Mme de Kouchelev, m'assurant que nous serions presque seules et que personne de la nouvelle France ne s'y trouverait. Je ne voulus répondre qu'après la décision de Mme de Kouchelev et nous y allâmes ensemble. Pour première surprise, nous trouvâmes la duchesse de Santa-Croce, dame romaine, vieille coquette
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de soixante ans, avec une perruque rousse arrangée à Tanlique. Celte figure gothique me pétrifiait. Mme Divov m'entraina pour me faire faire connaissance avec elle et me présenta, en disant que j'étais la nièce de M. de Chouvalov, que la duchesse de Santa-Croce avait connu à Rome.
A peine mon oncle eut-il été nommé, que cette épouvantable figure se jeta à mon cou, en poussant des cris de joie sauvages et en répétant :
— Oh! que j'étais heureuse avec lui !
Jamais scène plus extraordinaire ne s'offrit à ma vue. Je m'arrachai de ses bras et me réfugiai auprès de Mme de Kouchelev, qui ne savait quelle contenance avoir. Nous rîmes fort toutes deux. Mais notre surprise au.o^menta davantage en voyant paraître Mme Visconti, merveilleuse beauté, parvenue à la soixantaine sans rides ni flétrissures, et maîtresse déclarée de Berthier. La dame romaine lui ouvrit les bras, elle s'y jeta avec tout l'abandon de l'affection la plus tendre.
Nous nous assîmes, ma compagne et moi, pour admirer ce spectacle. Elles se placèrent dans un coin opposé au nôtre. On chuchota, on gesticula. Mme Visconti avait un air tantôt attendri, tantôt souriant. Tout nous promettait un dénouement pareil à ces préparatifs sentimentaux. M. Berthier entra; Mme Visconti prit l'expression touchante d'une victime; la maîtresse du logis et la duchesse lui parlaient l'une et l'autre à l'oreille avec une chaleur non-pareille. Berthier se rapprochait petit à petit. Sa belle le regardait d'un air mourant. Nous étions aux premières loges pour voir ce réjouissant spectacle.
On travaillait à un raccommodement bien facile à opérer.
Nous attendions le dîner avec impatience, dans l'espoir qu'il amènerait quelque diversion à ce manège amoureux, mais nous étions destinées à n'en rien perdre. Nous étions ensemble à dîner, Mme de Kouchelev et moi, et nos maris vis-à-vis de nous étaient à côté et se man-
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geaient des yeux. Nous avions la fièvre de ce silence éloquent; on se serrait les mains, de manière que la dame ne pouvait s'empêcher de temps en temps de faire la grimace. La duchesse et Mme Divov étaient comhlées de joie d'avoir réussi à opérer cette touchante réunion. Après le dîner, on plaça le café sur un guéridon. Berthier se chargea d'en faire les honneurs. Je n'en pris point et me glissai vers la porte. Mme de Kouchclcv courut après moi. Nous entrâmes ensemble dans ma voiture.
— Allons, me dit-elle, chez vous ou chez moi. J'étouffe! D'où venons-nous?
— D'un lieu empesté, répondis-je. Il faudra nous parfumer en rentrant.
Nous nous promîmes bien de ne plus accepter de dîner fin.
Je n'ai vu nulle part des pauvres comme ceux de Paris. Rien ne peut se comparer à leur misère. Mme de Barchy, après avoir dîné chez moi, me proposa un jour d'aller visiter une femme malade, qui demeurait à un cinquième étage, pas loin de ma maison. J'y consentis avec intérêt. Nous montâmes bien haut et ensuite, au bout d'un long corridor, nous ouvrîmes une porte et nous trouvâmes la pauvre Mlle Legrand, autrefois fameuse lingère, maintenant âgée de plus de soixante ans, avec un bras et une jambe extrêmement enflés et l'autre côté tout à fait desséché. Elle était assise devant une énorme cheminée sans feu, regardant un pot vide et parlant à Dieu.
Nous nous arrêtâmes pour l'écouter. Elle ne nous voyait pas et disait :
— Mon Dieu, me priverez-vous longtemps de secours?
Non, mon Dieu, c'est impossible. Ma misère et ma résignation vous sont connues. Vous ne me laisserez pas périr; vous me sauverez de la faim et de la soif qui me dévorent.
Je m'approchai d'elle et mis quelques louis sur ses {j^enoux.
— Voici, lui dis-je, le salaire de la confiance et de la résignation.
Elle me regarda sans pouvoir parler. Ses yeux éteints se remplirent de larmes. Elle me serra la main avec le peu de force qui lui restait.
La vue du malheur est un réveil pour l'àme. Elle apprend à connaître le tourment des privations réelles. En éprouvant une peine momentanée, un malaise quelconque, je pense à Mlle Legrand et à bien d'autres encore, qui n'ont que le ciel pour toit et quelques décombres pour demeure. Je n'oublierai jamais ces femmes couvertes de haillons, tenant dans leurs bras des enfants à demi morts; leurs regards fixes semblaient craindre de ne plus apercevoir une dernière lueur d'espérance. Je m'arrêtais souvent dans la rue pour leur offrir quelques secours. J'avais deux motifs alors, celui de soulager la souffrance et celui de dire : <' Priez pour Elisabeth! » J'avais besoin d'unir cette pensée à tout ce que j'éprouvais de plus pur et de plus tendrement religieux. C'est la seule vengeance d'un cœur fidèle.
Étant allée chercher Mme de Tarente, qui était chez Mme de Beaumont, je l'attendais en voiture à la porte. Une femme, image de la plus affreuse misère, s'approcha de moi et me dit d'une voix mourante :
— Une charité, s'il vous plaît, ma bonne dame, au nom de Dieu et de la Sainte Vierge!
Elle me fit voir ses bras estropiés. Je tirai six francs de mon sac et les lui donnai. Elle jeta un cri et s'évanouit. Mes gens lui donnèrent de l'eau. On la fit revenir, et je lui demandai ce qui avait pu produire cet accident.
— Il y fi des années, répondit-elle, que je n'ai vu tant
d'arg^ent. Je n'ai pas mangé depuis deux jours. Je vais courir à ma mère qui se meurt de faim.
On m'annonça, un après-dîner^, M. de Ségur, dont j'ai parlé plus haut. Je le reçus très fraîchement. Il tâcha d'avoir honne contenance et me parla de son séjour à Saint-PétersbourfT comme du temps le plus heureux de sa vie.
— 11 s'est passé des événements bien cruels depuis que je ne vous ai vue, madame; j'ai bien souffert; mais vous aussi vous avez eu votre temps de terreur.
— De quel temps de terreur me parlez-vous? lui demandai-je.
— Mais le règne de Paul...
— Votre comparaison est aussi déplacée qu'inconcevable. Pouvez-vous comparer un souverain légitime, noble et généreux, à Robespierre, criminel despote et chef de brigands?
— Mais après un règne aussi glorieux, aussi plein de bonheur que celui de Catherine II, vous avez dû souffrir par comparaison !
— Je n'ai pas besoin de faire l'apologie de mes sentiments de reconnaissance et d'admiration pour la défunte Impératrice, mais je dois rendre justice aux vertus de son fils et ne pas le comparer aux scélérats auxquels quelques Français se soumettent. Je suis pourtant charmée de voir que vous rendez hommage à la mémoire de l'Impératrice. Vous seriez plus qu'ingrat, plus que coupable même si vous oubliiez ses bontés pour vous.
M. de Ségur changea. Il avait été envoyé à Vienne par le Directoire, et, pendant ce temps, il avait écrit un libelle contre l'Impératrice. Il devait supposer que je connaissais cet ouvrage, au moins de réputation. Aussi mes derniers mots abrégèrent sa visite et il ne fut pas tenté de revenir de longtemps. Il craignait aussi de rencontrer Mme de Tarente, comme le crime craint la conscience. J'en ai eu la preuve. Je menai un matin Mme de Tarente chez une Anglaise de sa connaissance. Elle me pria de
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l'attendre en voilure. M. de Ségur passant à pied me reconnut et vint me parler. Au bout d'un moment, il me demanda ce que j'attendais,
— C'est Mme de Tarente, dis-je, qui ne tardera pas à me rejoindre.
— Votre serviteur, madame la comtesse!
Et il court encore.
Mme de Tarente me fit faire connaissance avec la duchesse de Luynes (1), qui tenait une maison bien distinguée par la société qu'elle y rassemblait, quoique son mari fût sénateur et que cette place le mit en rapport avec le nouveau régime. Leurs beaux salons n'étaient remplis que de l'ancienne noblesse, sans aucun mélange. Mais M. de Talleyrand y venait. Il jouait à la rouge et à la noire avec des banquiers.
Je m'amusai à examiner sa figure et nous nous regardâmes longtemps comme des chiens de porcelaine. Son regard louche et fin a une expression de fourberie scrutative; ses mains livides et tremblantes ont quelque chose de repoussant : il a l'air criminel jusqu'au bout des doigts. Je me rappelle une réponse charmante que lui fit Mme de Raigecourt et qui me fut contée par Mme du Roure à l'hôtel de Garaman.
Mme de Raigecourt avait été attachée à la personne de Madame Elisabeth; elle tenait de cette princesse sa fortune et son établissement. Une affaire importante l'obligea de recourir à M. de Talleyrand et de lui demander une audience, dont il fixa le jour et l'heure. Elle arriva un peu tard.
— Je suis fâché, lui dit M. de Talleyrand, que vous ayez tardé; je ne pourrai m'arréter longtemps avec vous. Mais où donc avez-vous été?
— A la messe.
• — A la messe? Aujourd'hui?
(1) Guyonne-Élisabeth -Joseph de Montmorency-Laval, mariée à Louis-Josepli- Gharles-Amable duc de Luynes, femme de grande inleiliîjT'tice cl d'idées libérales comme son mari.
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C'était un jour ordinaire. Mme de Rai^jccourt, d'un air respectueux et faisant la révérence :
— Oui, monseigneur.
Il ne faut pas oublier que M. de Talleyrand avait été évèquc d'Autun. Il sentit la finesse et se hâta de terminer cette affaire, dans la crainte d'avoir encore quelque réponse à avaler.
Mme de Raigecourt possédait au suprême degré l'esprit de l'à-propos. Madame Elisabeth lui donna un jour une bague de ses cheveux avec les trois lettres initiales de son nom : H. P. E.
— Vous savez ce que c'est, dit-elle.
— Oui, madame : Heureuse par elle.
Madame Elisabeth avait, dès sa plus tendre jeunesse, un caractère qui promettait toutes les vertus. Elle joignait à la bonté la plus touchante une énergie que le temps n'a fait que fortifier. Le Roi, son frère, lui donnait tous les ans des étrennes en bijoux de toute espèce. Elle chargea Mme de Polignac de prier Sa Majesté de lui donner l'équivalent des présents en argent, ne pouvant se décider à demander elle-même cette grâce et trouvant que c'était un sujet trop délicat. Le Roi consentit à ce qu'elle désirait; Madame Elisabeth amassa une somme assez considérable qu'elle employa à l'établissement de Mme de Raigecourt.
Dans une autre occasion, Mme d'Aumale, attachée également à la personne de Madame Elisabeth, fut disgraciée et renvoyée de la cour. Madame Elisabeth, si timide lorsqu'il ne s'agissait que d'elle, alla elle-même chez le Roi pour le prier de lui permettre de continuer à voir Mme d'Aumale, disant qu'elle ignorait ses torts et que, malgré le respect qui était dû aux ordres de Sa Majesté, elle ne trouvait pas juste de retirer sa bonté et sa confiance à une personne dont elle n'avait jamais reçu que des preuves d'attachement. Le Roi trouva ses raisons très bonnes et lui permit d'agir comme elle le voulait. Madame l^lisabcth n'avait alors que quinze ans.
Le corps pur de cette angélique princesse est enfoui dans le jardin de Mousseaux (l), qui appartenait à Cambacérès, pendant mon séjour à Paris.
Je rencontrai un jour le comte Gobenzl, ambassadeur d'Autriche, à l'hôtel de Gharost. Il venait prier ces dames ainsi que moi à un grand bal et jious prévint que nous. y trouverions la société des anciens et des nouveaux. Nous acceptâmes d'abord; mais, lorsqu'il fut parti, on calcula que le jour du bal serait j)récisément le 20 janvier, anniversaire de la mort de Louis XVL Cette réflexion se communiqua à tout le faubourg Saint-Germain et l'ambassadeur reçut des billets d'excuses qui expliquaient la raison du refus. Le comte Gobenzl fut si touché de ce mouvement unanime qu'il retarda son bal de quatre jours, quoiqu'il eût fait déjà toutes ses invitations aux nouvelles autorités. Ce procédé nous obligea d'accepter.
J'allai au bal avec mes amies. Au sortir de la voiture, nous fûmes reçues par toute la légation d'Autriche. Chacun de ces messieurs présenta la main à 1 une de nous et nous fûmes conduites en procession dans le salon de l'ambassadeur. Nos conducteurs alors nous quittèrent en nous faisant une profonde révérence, à laquelle nous répondîmes de même. L'ambassadeur s'empara de nous et nous introduisit dans la salle de bal. Une banquette était placée au milieu et laissait le passage libre autour. L espace du
(1) Mousseaux ou Monceaux; rcmplaceaient du parc actuel était alors un hameau ayant appartenu au feimicr général Grimaïul de La Reynière, qui y dépensa des sommes énormes pour embellir le château de Pielair, puis au duc de Chartres (|)lus tard Philippe-Égalité), qui y fit constiuirc en 1778 une maison de plaisance à laquelle on donna le nom de Folie-de-Gliartres. Napoléon ht cadeau de Monceaux à l'archichancelier.
milieu était assez spacieux pour la clause et la musique était placée en amphithéâtre contre un des murs de la salle. Un nèg^re, nommé Julien, fameux violon, dirigeait l'orchestre. Un tambourin et un fifre l'accompagnaient. Un homme placé à une certaine distance battait la mesure avec un rouleau et criait les figures des contredanses.
Nous nous assîmes sur la banquette et le bal commença. Mme Moreau (1), jolie, modeste et gracieuse, remportait les suffrages. Son mari, habillé en simple citoyen, la dévorait des yeux. L'ensemble, la précision de la danse, sont poussés jusqu'à une perfection ridicule à Paris. Le spectacle m'amusait beaucoup, surtout entourée, comme je l'étais, de tous mes amis.
En causant avec Augustine de Tourzel, je me sentis tout à coup appuyée contre quelque chose de fort mou. Je me retournai et vis une femme d'un certain âge, coiffée et habillée avec prétention à la mode du jour. Elle avait une robe de velours noir et une quantité prodigieuse de diamants. Elle me poussait avec son ventre comme une chaise et criait :
— Ah ! voilà Mme la Présidente! Mme la Sénatrice est dans le coin là-bas! Qu'elle est belle! Hier, j'ai été chez elle. Qu'elle est honnête ! Mais voyez donc comme elle me regarde agréablement !
Et la voilà faisant des révérences avec la bouche en cœur, les yeux hors de la tète. Je demandai à un monsieur connu de ces dames et qui savait tous les noms quelle était cette étrange personne.
— C'est Mme Nicole, répondit-il. Elle tenait auberge il y a deux ans ; son mari est devenu président.
— Et cette jeune femme qui ne danse pas mal?
— C'est Mme Michel. Son mari était un assassin fameux pendant la Terreur. Il est devenu sénateur par la protection de Cambacérès.
^ fJ ) Jeanne Mulot, femme de Jean-Victor Moreau, le vainqueur de Hohcnlinden. Elle devait le suivre dans son exd d'Amérique.
Parmi les figures extraordinaires, celle de Mme Luccheslni, femme du ministre de Prusse, se distinguait d'une manière remarquable. Elle est grande, bonnasse, brune. Ses traits sont grossiers, sa tournure hardie et commune. Elle a des cils peints en noir; les veines de ses tempes le sont en bleu d'azur, ses joues en bel incarnat et le fond du visage est plâtré comme une statue. Mme Lucchesini, quoique sur son retour, dansait comme une perdue. A mesure qu'elle s'échauffait, les nuances de son teint se confondaient. Vers la fin, elle eut l'air d'une palette barbouillée. Toujours en admiration devant la famille Buonaparte, les larmes qu'elle tirait de ses yeux en la regardant faisaient fondre la couleur noire dont elle avait coloré ses paupières et son regard prenait quelque chose d'effaré, tandis que ses sourcils étendus par la chaleur lui donnaient une expression de douleur sinistre.
J eus le temps de 1 admirer à mon aise après le souper. Elle venait de danser une sauteuse avec M. Lanskoy (I), l'un de mes compatriotes, qui s'était amusé à la bien secouer. Elle soufflait, comme un cheval après une course pénible, et retenait sa respiration par un respect inconcevable pour Mme Murât, sœur du Premier Consul. Son extrême déférence ne lui permettait d'occuper que le bord de sa chaise. Cette gène générale dans toute sa personne lui donnait l'air d'une figure de carnaval ou d'une princesse parodiée. La figure fraîche et froide de Mme Murât relevait encore l'ensemble de ce masque bizarre.
Pour annoncer le souper, des maîtres d'hôtel bariolés d'or entrèrent dans toutes les salles, portant chacun une longue perche, au bout de laquelle était un transparent avec des numéros. Il y avait autant de transparents que de tables servies. On lisait sur chacun en très grosses lettres : Le souper est servi. Nous fûmes invitées pour le premier numéro, qui était destiné à l'ancienne France. La salle était très étendue; notre table, placée au milieu, était en-
(1) Un parent (lu celùbie favori ilc Calliorino II.
DE LA COMTESSE COLOVIîs'E 315
tourée de toutes les autres : nous avions l'air de réyner sur le reste. Les généraux, les sénateurs, toutes les autorités se promenaient autour de nous.
Je restai au bal jusqu'à 7 heures du matin ; je ne pouvais me lasser d'admirer cette ligne de démarcation si frappante entre les anciens et les nouveaux, ainsi que la peine que se donnaient les femmes du nouveau régime pour imiter la tournure des anciennes, tandis que celles-ci semblaient ne pas s'apercevoir de leur existence.
CHAPITRE \ll
I. Maladie. — Portai, — Les surprises de Paris. — Les conséquences de la Révolution. — Les mœurs nouvelles. — IL Paris artistique. — Robert. — Charmes du printemps parisien. — Un cas bizarre de léthargie. — IIL Réminiscences douloureuses. — Les derniers joins de Marie-Antoinelte. — Sa dernière compagne. — La messe à la prison de la Conciergerie. — IV. Une mort touchante. Mme de Rastignac. — V. Rupture de Bonaparte avec l'Angleterre.
— Le camp de Boulogne. — Le Premier Consul et Louis XVIII. — Séjour à la campagne. — Passy. — Le hameau de Chantilly. — Un voisinage liltéiaire. — Mme de Genlis. — Veillée villageoise.
— VI. Versailles. — La vie de campagne en France. — Les vendanges.
Peu de temps après ce bal, je tombai très malade. Le mal, qui se préparait en moi depuis plusieurs années, se décida par le changement de climat. La famille des Tourzel et celle des Caraman ne me quittaient pas. Elles s'étaient partagées pour me soigner les unes le matin, les autres le soir. Mme de Tourzel mère m'obligea d'envoyer chercher Portai (1) et de me faire palper le côté droit. Il me trouva le foie embarrassé et plusieurs glandes engorgées. Je souffrais beaucoup de la tète; mon pouls était intermittent et ma respiration gênée. On me prescrivit les eaux factices de Vichy et l'on me donna pour médecin
(1) Antoine, baron Portai, né en 1742, mort en 1832, médecin célèbre, autcmde nombreux ouvrages d'analon)ie et de tbérapentiqnc.
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le nommé llalley, qui était très aimable et qui ne manquait pas de talent. Je me sentis fort mal pendant quelques jours. Ma première idée fut Dieu, la seconde l'impératrice Elisabeth. Je lui écrivis et je cachetai ma lettre, me proposant de la remettre à Mme de Tarente, pour qu'elle l'envoyât après ma mort. Mais les remèdes firent effet. Je me sentis soulagée au bout d'un mois et je repris mon train de vie ordinaire.
Une des cérémonies religfieuses dont je fus le plus frappée à Paris, ce fut l'adoration de la croix, le vendredi saint. Mme de Tarente me conduisit dans plusieurs églises, à minuit. La prière se fait dans des chapelles souterraines. La croix seule est illuminée. Un prêtre lit l'office à voix basse. Les personnes que je vis étaient dans l'attitude de la plus profonde méditation. Le silence religieux a quelque chose de pénétrant pour l'âme. Cette croix si mystérieuse, unique objet d'adoration, la crainte des uns, la consolation des autres; ce signe de salut et d'espérance, qui ennoblit la douleur au milieu des humiliations, qui détruit les idoles du cœur et disperse les ténèbres, contient une réunion de vérités qui nous fait sentir le vide de la vie.
J'aime tout ce qui élève et réveille l'âme. Paris peut offrir de quoi satisfaire ce goût et la pensée ne peut y manquer d'aliment. Il suffit de parcourir les rues pour faire un cours de morale : des églises converties en théâtre ; d'anciens hôtels en magasins de mode; des êtres respectables, descendant des familles les plus illustres, obligés d'aller à pied dans la boue; une foule d'incohérences, résultat d'un bouleversement total, frappent sans cesse. On passe de surprise en surprise et l'imagination semble ne pouvoir suivre tout ce qu'elle rencontre.
Mme de Matignon, fille de ce baron de Breteuil qui avait été ambassadeur en Russie au commencement du règne de Catherine II (1) , allait un jour à pied. C'était une
(1) Louis-Auguste JLp Tonnelier, Jjaron de Hretenil, ne en 1733,
fantaisie, car elle avait sa voiture. Entre la rue du Bac et celle de la Planche, était une marchande de légumes et un marchand de taliac. Une averse survint au moment où ^Inie de Matignon se trouvait devant eux et le hasard voulut qu'en même temps le duc de Praslin passât en voiture. Il aperçut Mme de Matignon et, faisant arrêter, il lui proposa d'accepter une place à côté de lui. Mais il n'eut pas la politesse d'ôter son chapeau en lui parlant. La marchande de légumes en fut choquée et cria à son voisin :
— Mais, voyez donc, compère, voilà bien im nouveau qui se carre ! Voyez-le donc : on dirait que son chapeau est cloué sur sa tête! Ce n'est pas un de ces anciens, si pohs et si galants avec les dames !
Cette scène de la rue prouve combien le peuple même est frappé des manières du nouveau régime. Le duc de Praslin s'était très mal conduit pendant la Révolution et il en avait adopté le genre (1) .
Je rencontrai un jour Mme de Tourzel mère, à pied par un temps affreux. Elle marchait tranquillement avec son parapluie. Je me sentis honteuse de voyager commodément et de lui jeter de la boue en passant. Je tirai le cordon et la fis prier de monter dans ma voiture.
— Je n'accepte votre aimable proposition, dit-elle, que pour avoir le plaisir d'être avec vous. Croyez-vous qu'il me soit pénible d'être dans la boue? Non, je vous assure. Je pourrais à la rigueur m'en dispenser, mais je vous avoue que j'éprouve une espèce de jouissance dans la privation, quand je pense que mon malheureux maître vit de l'aumône de ses é^aux.
mort en 1807, Après avoir émigré et traité secrètement, au nom du Roi, avec les cours étrangèies pour le rétablissement de l'autorité royale en France, il rentra en 1802, accepta une pension de Napoléon et se fit son courtisan.
(1) Antoine-César, duc de Choiseul-Praslin, né en 1756, mort en 1808. Député aux Etats généraux de 1789, il avait voté avec la majorité et proposé d'approuver la conduite des commissaires qui ramenaient le Roi de Varennes.
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Je la ramenai chez elle et me réunis à cette famille que je voyais tous les jours avec plus de charme.
Je m'occupais beaucoup de la peinture. La facilité de se procurer tout ce qui a rapport aux arts excite et encourage le goût. Robert ( 1) dînait tous les jeudis chez moi et me laissait toujours une esquisse, commencée à 2 heures et suspendue à 4 heures au mur de mon salon. Je dois une partie de ce que je sais à Robert. Il n'est rien de tel pour apprendre que de voir travailler un g^rand artiste. Il me conta son aventure des catacombes, si bien placée par l'abbé Delille dans le poème de V Imagination. Il y a un intérêt de plus à écouter le héros d'une histoire : chacun a une manière différente de recevoir les impressions et d'en juger d'après son caractère et ses passions.
Il n'y a rien de plus délicieux que le printemps de Paris. Depuis le mois de février on commence à jouir de ses progrès. L'air s'embaume, les arbustes se couvrent de fleurs. Ma maison était entourée de quatre jardins : celui des Missions étrangères, celui de Yérac, celui de Monaco et celui de Mme de Chàtillon. Les trois premierg entouraient le mien et n'en étaient séparés que par un mur de pierre. Pour arriver au quatrième, je n'avais à traverser que ma cour et la rue de Babylone, qui était fort étroite. Je me trouvais entourée de seringas, de lilas, de jasmins, de chèvrefeuilles. J'admirais des parterres de roses mêlés de lis. Au bout de ce beau jardin, je voyais la maison où Mme de Tarente habitait avec sa mère.
J'aimais à assister à la toilette de Mme de Chàtillon, dont le cabinet portait le caractère des bons et anciens
(Jj Iliibcit Robert, né en 1733, mort en 1808, peintre célèbre.
arrangements de la vraie France. Il était rempli de petits tableaux et de souvenirs en tous genres. J'examinai ces objets d'affection, pendant que Léonore, la femme de chambre, la coiffait. Tout était propre et élégant; tout sentait la bonne compagnie, et, dans les petits accessoires, je reconnaissais l'empreinte des goûts et du caractère de celle à qui ils appartenaient.
Les soirées en France sont presque plus chaudes que le jour. Souvent, je restais fort tard dans le bosquet de ma mère, au clair de la lune ou dans une obscurité totale. .Fécoutais les différents bruits de ce monde immense. Rien ne dispose à la rêverie comme ce murmure lointain, qui augmente, diminue et que l'oreille suit involontairement.
Un soir, j'aperçus, à travers les ombres de la nuit, deux femmes qui, après avoir ouvert la porte pratiquée entre le jardin de Vérac et le mien, s'avançaient vers moi. Je me crevai les yeux pour les reconnaître, mais ce fut en vain. Au bout d'un moment, je distinguai cependant la voix de Mme de Lacoste (1) et je fus au-devant d'elle.
— Voici Mme de Damas (2) que je vous amène, me dit-elle. Elle désire depuis longtemps vous être présentée.
Nous nous fîmes tous les compliments d'usage et Mme de Damas m'exprima de la manière la plus aimable et la plus obligeante combien elle me savait gré de l'intérêt que j'avais témoigné à son fils. Son organe est
(1) Julie de Verac ; son mari, le marquis tlippolyte Gracieux de Lacoste était, en 1789, lesident de France près du duc des Deux- Ponts. Elu député de la noblesse du Cliarolais, il suivit les idées libérales, mais ne tarda pas à s'en repentir et dut même émigrer. Rentré en 1795, il ne se distingua que par le désordre de sa vie privée. Il fit prononcer son divorce avec Mlle de Vérac, pour épouser une actrice de rOpéra-Bouffe, la Balietti. Il mourut en 1808 comme préfet de l'Empire.
(2) Marie-Louise-Aglaé Audrault de Langeion, née en 1753, mariée en 1779 à Joseph-Francois-Louis-Cbarles-César, comte de Damas d'Antigny, lieutenanl-généial, pair de France; morte en 1827,
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agréable ainsi que sa manière de s'exprimer. Je me disais : "Voilà une charmante jeune femme, mais je ne sais comment est son visage » . Cette manière de faire connaissance me parut assez piquante et je tardai quelque temps à faire entrer Mme de Damas dans la maison.
Il le fallut enfin, et, en mettant le pied dans mon salon rond entouré de quinquets, nous nous regardâmes avec un empressement qui nous fit rire toutes les deux. La figure de Mme de Damas me parut belle. Mme de Lacoste est aussi laide que spirituelle et malheureuse. Elle a une maladie extraordinaire : elle tombe quelquefois dans une stupeur léthargique, qui dure plus de dix jours. On la met sur son lit; elle y reste sans mouvement, sans boire ni manger : on la croirait morte si son pouls ne battait pas. Son frère, Olivier de Vérac, m'a raconté qu'un jour, sa léthargie ayant duré plus longtemps qu'à l'ordinaire, il s'était jeté à genoux en disant :
— Mon Dieu, cet état se prolongera-t-il encore?
Tout à coup, sans ouvrir les yeux, elle lui fit signe de s'approcher et lui exprima avec un mouvement de la main qu'elle voulait écrire. Il lui donna du papier et un crayon qu'elle prit sans bouger, et, toujours avec les yeux fermés, elle écrivit : " Soyez tranquille ; cela ne durera plus longtemps. Envoyez-moi demain (une personne dont elle écrivit le nom) , et qu'aucune autre ne vienne. "
On fit ce qu'elle désirait. Mme de Conflans, très liée avec elle, souhaita de se trouver dans la chambre à côté pendant sa conférence mystérieuse. Le lendemain, son frère étant revenu près d'elle, elle fit encore signe qu'elle voulait écrire et demanda pourquoi Mme de Conflans avait été introduite, la veille, dans son appartement, malgré sa défense. Le lendemain elle se leva, sans savoir ce qui s'était passé.
La princesse de Talmont, belle-sœur de Mme de Tarente (1), qui l'a vue dans ces accès, m'a dit que rien
(1) HenrieUe d'Aigouges.
ne peut expliquer ce cas de somnambulisme et qu'aucun médecin ne peut le comprendre. Ses malheurs inouïs en sont peut-être cause : son mari fut un révolutionnaire enragé; il lui enleva son fils unique et Télcva en sauvage, cherchant à détruire en lui tout principe de religion et tout sentiment pour sa mère. Il s'est marié avec une danseuse, dont il a six enfants, et Mme de Lacoste n'aurait pas de quoi vivre, sans son frère Olivier, qui lui rend les soins les plus touchants.
La terrasse de mon jardin dominait celui des Missions étrangères et je vis de chez moi la procession du Saint- Sacrement. Des reposoirs étaient placés dans différentes parties du jardin. Un clergé nombreux et richement vêtu entourait et suivait le Saint-Sacrement, porté par le curé sous un baldaquin. Les diacres le précédaient avec de longs encensoirs et des enfants, vêtus de blanc avec des ceintures bleues, portaient des paniers de fleurs qu'ils répandaient sur le chemin. De temps en temps, on s'arrêtait pour encenser et l'on entendait le son ronflant des serpents, espèce de cors qui accompagnaient le chant. Tout le peuple était prosterné et la solennité de ce spectacle était embellie par un temps superbe.
Les prières en plein air semblent porter un caractère plus religieux et plus grand. L'accent de la piété ne peut trouver d'espace trop vaste pour s'étendre.
J'allai un matin avec Mme de Tarente chez la princesse de Clîimay, qui la pria de passer chez elle le lendemain, ayant quelque chose d'assez intéressant à lui dire. Le lendemain soir, Mme de Tarente vint chez moi. Je lui trouvai l'air troublé et une pâleur dont je fus effrayée. Lorsque nous fûmes seules :
— Dltcs-moi ce que vous avez, lui demandai-je, vous me rendez tout inquiète.
Mme de Tarante me répondit :
« C'est devant vous, hier, que Mme de Cliimay m'a donné rendez-vous. J'y fus. Elle me dit qu'elle connaissait une personne dont la piété et la charité sont parvenues à ouvrir les portes de toutes les prisons où souffraient toutes les victimes que Rohespierre condamnait à l'échafaud. Quand ce tigre, en comblant la mesure de ses forfaits, eut arraché la Reine du Temple pour l'enfermer à la Conciergerie, cette prison devint l'objet de la sollicitude de Mlle X... Elle eut l'adresse, le courage, la force de pénétrer dans Ihorrible cachot qui recelait la Reine de France. Méprisant les dangers qui accompagnaient cette œuvre si touchante, ce n'était pas la Reine qu'elle voulait approcher; c'était un être souffrant que son cœur voulait soulager.
(i — Il faut, continua la princesse de Chimay, que vous voyez Mlle X...; elle sait votre existence, mais elle craint de se faire connaître et s'est toujours refusée à vous voir. Mais, comme il est possible que vous voyiez Madame à Mittau (1) , peut-être pourrez-vous vous charger de quelque commission pour elle, de la part de la Reine. Je lui ai dit que je lui amènerai une personne de mes amies qui verra la fille de la Reine, et elle y a consenti. Voulez-vous venir avec moi"?
u Ce discours de la princesse avait fortement remué mon âme et m'avait donné le plus grand désir de voir et d'entendre un être qui passait sa vie à soulager des douleurs et des maux au-dessus de l'humanité. Nous montâmes au troisième étage par un misérable escalier et nous arrivâmes dans l'asile de la vertu. J'y trouvai une femme petite, vieille, épaisse, avec des jambes aussi grosses que le corps, pouvant mal se mouvoir pour ce qui lui était
(1) A l'époque où la circonstance eut lieu, il était question du retour de Mme de Tarente avec moi en Russie, (Note de l'auteur.)
nécessaire, mais active et alerte pour le bien d'aiitrui. Mme (le Ghimay lui dit en me montrant :
— Voici mon amie que je vous amène.
Elle me reçut bien, par politesse pour la princesse, qui chercha à faire tomber la conversation sur les sujets dont mon cœur était plein. Elle s'y refusait.
— Vous savez, dit-elle, que je ne puis parler de la Reine...
Et des larmes inondèrent son visage.
La princesse insista.
— Vous le savez, princesse, quand je parle de la Reine, je suis malade; je ne puis manger ni dormir; je n'en peux plus; l'homme en qui j'ai le plus de confiance me l'a absolument défendu (1).
a Pressée encore par la princesse de Ghimay, continua Mme de Tarente, Mlle X. . . nous fit un détail affreux de la situation déplorable où elle avait trouvé la Reine, de ses souffrances inouïes et de sa patience plus étonnante encore. La Reine était privée de tous secours et dans un état qui aurait demandé les plus grands soins. Son vêtement était de grosse toile; elle manquait de linge et ses bas étaient percés de mille trous. Elle ^couchait sur un vrai grabat et sa nourriture était si dure et si mauvaise qu'une fourchette s'y tenait d'elle-même.
(1 La prison était humide. Deux hommes, soi-disant gardes, enfermés jour et nuit avec elle, n'en étaient séparés que par un paravent en lambeaux. Quelques-uns de ces hommes, moins féroces que les autres, lui témoi-
(1) Cet homme était un saint ecclésiastique qui était parvenu à se dérobera la recherche et aux persécutions. Il était demeuré en liberté à Paris pendant la Terreur. Il eût assisté la Reine lui-même à la Conciergerie, s'il n'eût été mourant à cette époque; mais il a dit à Mme de Tarente qu'il avait eu le bonheur de rendre cet important service à Madame Elisabeth, dans les vingt-quatre heures qu'elle passa à la Conciergerie. Il l'aida à faire le sacrifice d'une existence qui n'avait été employée, dans sa courte durée, qu'à adorer Dieu, qui allait la récompenser pour toujours. Cet ecclésiastique se nommait M. Charles. (Note de l'auleur.)
gnaient de la pitié et semblaient reg^rctter de se trouver obligés à la gêner et à augmenter ses tourments. Mlle X. . . pénétra dans cette liorrible prison. La Reine la repoussa longtemps, ne pouvant supposer que la compassion d'un cœur sensible pût se rencontrer dans cet effroyable lieu et la prenant pour une de ces horribles créatures qui se font les amies des prisonniers pour les trahir. Mlle X. . . ne se rebuta point; elle insista pour faire connaître ses motifs et parvint à inspirer de la confiance et à apporter des consolations à la Reine.
Elle devint le soutien de celle qui, sur le trône, avait répandu tant de bienfaits, payés par tant d'ingratitude. Pendant plusieurs semaines, la Reine fut l'objet de ses soins. L'argent ne lui manqua point. Déjà, il lui avait ouvert la prison et Dieu récompensera ceux qui ont eu le bonheur de le fournir. Plusieurs fols Mlle X... parvint à amener à la Reine un prêtre déguisé en garde national; elle fut présente à une confession mêlée de larmes, que la Reine dit à quatre pas d'elle. On dit même la messe dans cet endroit et rien ne manqua à sa célébration.
MlleX... me dit encore :
— La Reine m'a souvent parlé d'une de ses dames qu'elle affectionnait particulièrement et dont le sort l'inquiétait; elle revenait souvent à cette dame, disant qu'elle l'aimait et qu'elle en était bien aimée et qu'elle devait être bien malheureuse... Mlle X... ne put d'abord se rappeler le nom que la Reine lui avait répété plusieurs fois; elle commençait : « Ta... » et puis le reste ne venait pas. Mais je devinais; j'étais émue au possible; mon cœur m'avertissait que le souvenir touchant, conservé au milieu des plus affreuses misères, était pour moi. Sans plus de réflexion, je jetai mes bras au cou de Mlle X... et je mêlai mes larmes aux siennes.
Ce mouvement si prompt me fit reconnaître par cette admirable personne.
— C'est vous sans doute dont la Reine m'a parlé.
s'écria-l-ellc ; je le vois à vos sentiments. Vous êtes Mme de Ta... !
Je lui dis mon nom, qu'elle se rappela tout de suite, regrettant de n'avoir pas tout de suite rempli le désir que Mme de Montagu lui avait exprimé plusieurs fois de m'amener chez elle (1). »
Mme de Tarente me fit ce récit avec la sensibilité vive ({ue lui faisait toujours éprouver le souvenir d'une Reine qu'elle avait toujours tendrement aimée et à laquelle son cœur conservait nn attachement si fidèle. Elle revit Mlle X... plusieurs fois et la vit seule. Elle s'assura, par quelques questions faites à dessein, du deg^ré de confiance qu'elle avait obtenu de la Reine et de la vérité des rapports extraordinaires qu'elle avait eus avec cette malheureuse princesse. Mlle X... lui a parlé de toutes les personnes de la cour que la Reine avait honorées de ses bontés particulières. Elle connaissait ce que chacune d'elle avait inspiré d'affection, les circonstances, tout enfin...
La Reine, dans sa prison, avait fait vœu de donner vinjjt-cinq louis aux pauvres, dit Mlle X... Elle n'a pas pu remplir ce vœu, ni moi non plus; le ciel vous destine cette consolation.
C'est la duchesse d'Ang^oulême qui voulut acquitter cette dette par les mains de Mme de Tarente.
Mlle X... raconta aussi que, la Reine n'ayant pas de tasse, elle lui en avait porté une, dont Sa Majesté s'était servie jusqu'au dernier moment et qu'elle lui avait recommandé de faire passer à sa fille, si jamais cela était possible. Mme de Tarente s'en chargea et la remit elle-même à Madame, en passant par Mittau. Madame en accusa réception par un mot d'écriture.
(1) Le récit fait par la princesse ilc Tarente donne, par lui-même, en certains de ses détails, l'impression qu'elle a été, en cette circonstance, victime de sa crédulité. Souvent discuté, le fait de la célébralion de la messe dans la prison de la reine paraît, d'aulre j)art, absolument controuvé. Dans ses lettres a la comtesse Golovine, la princesse de Tarente donne le nom de la demoiselle. Elle s'appelait Fouché. Voy. PiNGAVi), les Russes à Paris, p. 21.
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Mlle X... fit présent à Mme de Tarente d'une image qu'elle avait fait faire à la demande de la Reine. C'est une pensée dont le milieu est une tête de mort. Les quatre feuilles jaunes représentent, à leurs contours, les profils du Roi, du Dauphin, de Madame Elisabeth et de Madame. La tige est posée dans un cœur. Au bas sont ces mots : Pensée de la mort.
MlleX.. .aurait donné tout ce qu'elle possédait à Mme de Tarente, dont le cœur était si bien d'accord avec le sien. Mme de Tarente me mena avec elle dans une de ses visites et je vis de mes propres yeux ce qu'elle m'avait déjà conté de cette réunion intéressante et rare de piété et de charité. Nous fîmes cette course à pied par une pluie battante. J'étais bien aise de souflrir pendant ce trajet, à l'école de la patience, de la résignation et de l'oubli de soi-même.
Mlle X... me reçut avec un intérêt que je devais à l'intercession de Mme de Montagu. Je lui offris quelques louis pour ses pauvres; elle me pria de les remettre à M. Charles. Je restai avec le digne ecclésiastique, pour la laisser causer librement avec Mme de Tarente.
La figure de INI. Charles est en harmonie avec son langage. Je fus profondément touchée de ce qu'il me dit et j'en conserve un souvenir qui se réveille souvent en moi.
On a voulu disputer à Mme de Tarente la possibilité d'une partie des faits racontés par Mlle X..., entre autres la messe en prison. Mais comment ne pas ajouter foi aux paroles d'un être vertueux qui n'a point les applaudissements du monde pour objet, qui méprise les richesses et les honneurs, qui n'a que le bien du prochain et la religion en vue et qui cache ses bienfaits avec tout le scrupule de riiumanité? D'ailleurs, l'ecclésiastique a répété les mêmes circonstances à Mme de Tarente au moment de monter à l'autel. Un parjure semblable sortirait-il, dans un tel instant, d'une bouche qui ne s'ouvre que pour soulager et consoler l'infortune?
Nous le savons positivement : la Reine a reçu la sainte communion et ses gfardes ont communié avec elle.
Mme de Tarente a pris con/jé de Mlle X... la veille de son dépari, après avoir entendu, dans son oratoire, une messe qui fut dite par M. Charles. Elle a conservé le souvenir le plus consolant des cinq ou six visites qu'elle a faites dans ce lieu sanctifié. Mlle X... avait été connue de Robespierre, à qui elle a parlé une fois avec une liberté étonnante. Il savait à quoi elle s'employait journellement et ne la gêna jamais.
On me conta une mort bien touchante qui eut lieu peu de temps avant mon arrivée à Paris. Elle est trop remarquable pour ne pas trouver place dans mes souvenirs. La duchesse de Doudeauville, aussi belle que vertueuse, avait un fils et une fille qu'elle chérissait. Elle maria cette dernière à M. de Rastignac. Cette jeune femme fl) était heureuse et se livra avec jouissance à tout ce que le monde peut offrir d'agrément et de plaisirs honnêtes. Elle était liée, depuis son enfance, avec Mme d'Estournel, qui mourut des suites d'un accident affreux. Elle était grosse de son second enfant, et, se trouvant un matin dans son lit, elle fit venir son fils âgé de deux ans pour jouer auprès d'elle. Il voulut atteindre à une sonnette qui était au fond du lit et tomba sur le ventre de sa mère qu'il écrasa. Cette malheureuse jeune femme jeta un cri, s'évanouit et mourut bientôt après.
(1; Françoise-Charlotte de La Rochefoucauld, née en 1781, fille d'Antoine-I'oIycaipe de La Rochefoucauld de Surgères, duc de Doudeauville (17(35-1841), et de Rénigne-Auyustine Le Tellier (1763- 1849); mariée à Pierre-Jean-.Iulie Ghapt, marquis de Rastignac, pair de France.
Son enfant conserva l'impression du malheur dont il était la cause innocente et suivit bientôt sa mère au tombeau. jMme de Rasti^juac fut vivement touchée de la perte de son amie; elle alla chez un sculpteur qui avait été chargé de lever le masque de la morte. Elle l'examina beaucoup et dit à l'artiste en s'en allant :
— Bientôt vous viendrez prendre le mien.
Peu de temps après, sa santé s'altéra visiblement. Le mal fit des progrès rapides. Son père, tous ses parents étaient atterrés d'inquiétude. L'amour qu'elle avait pour sa mère devenait plus passionné à mesure que ses forces physiques diminuaient. Elle ne voulait plus la perdre de vue un instant, et, dès qu'elle ne la voyait pas :
— Qu'on m'appelle mon ange, disait-elle, j'ai besoin d'elle pour apprendre à me résigner.
On fit une consultation des premiers médecins. Pendant ce temps, Mme de Doudeau ville resta auprès de sa fille et son mari fut apprendre ce qu'ils avaient à craindre ou à espérer. Mme de Doudeauville attendait son retour avec une anxiété extrême. Ne le voyant pas revenir, elle alla dans une chapelle, qui tenait à leur appartement, pour chercher du secours auprès du père des miséricordes. Le premier objet qui s'offrit à sa vue fut M. de Doudeauville, assis au pied de l'autel et le visage caché dans les mains.
Cette attitude et ce silence ne lui apprirent que trop la cruelle vérité. Elle s'assit auprès de lui et tous deux demeurèrent plongés dans cette douloureuse méditation. Puis ils quittèrent la chapelle sans se parler. La mère éprouva une émotion douloureuse en revoyant sa fille, mais elle dissimula l'amertume qui la dévorait.
Le lendemain, Mme de Rastignac demanda son confesseur (l'abbé Lévis, prêtre respectable, que je connais beaucoup); elle se confessa très longtemps; l'abbé Lévis la quitta en versant des larmes et lui promit de revenir après une messe qu'il allait dire à son intention. Il revint en effet et lui dit :
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— Dieu me commande de vous dire qu'il vous attend. La jeune femme joignit les mains.
— .lo crois être prête, dit-elle; accordez-moi la communion.
Il la lui donna en viatique, et, comme elle était trop faible pour recevoir Tliostie tout entière, son père et sa mère en reçurent les restes. Cette union touchante se fit avec la piété la plus sul)lime. Mme de Rasti^jnac demanda l'abbé, précepteur de son frère; elle lui dicta ses derniers souvenirs et ses dernières volontés. Il eut peine à transcrire ses paroles, tant son émotion étaitvive. L'abbé Lévis fut rappelé auprès de Mme de Rastignac. L'agonie la plus douce et la plus angélique commença. La mère se jeta à genoux près du lit de la mourante et, les yeux fixés sur sa fille, elle dévorait ses derniers mouvements. Le prêtre mit un crucifix dans les mains de Mme de Rastignac; le sacrifice fut consommé et INIme de Doudcauville, toujours dans la même attitude, semblait avoir oublié de respirer.
L'abbé Lévis, voyant que les larmes ne pouvaient s'ouvrir un passage et rompre le morne de la douleur, prit le crucifix des mains de la morte, le remit dans celles de la mère et lui dit :
— Au nom du Dieu des souffrances, sortez d'ici! Il vous l'ordonne.
Elle se leva et sortit avec l'air d'une résignation absolue qui, depuis, ne s'est jamais démentie.
L'abbé qui fut chargé d'écrire sous la dictée de Mme de Rastignac a fait un écrit sur sa maladie et sa mort. On y trouve le portrait de Mme de Doudeauville et de sa fille. Mme de Montagu obtint pour moi la permission de lire le touchant manuscrit, dont je vais placer ici quelques passages :
" La Providence lui a préparé une couronne, pour la dispenser de combattre...
« Elle avait le désir de plaire, qui répand sur la société taut de charme, quand il n'est ni l'effet ni le complice de la \anité...
« Elle avait toujours Tair de deviner ou de se souvenir, plutôt que d'apprendre. Le bien qu'elle avait fait, on eut dit qu'elle l'ignorait : c'est apparemment qu'elle savait qu'elle ne pouvait faire autrement, ni être différente.
<i Comment peindre cette confiance, qui rendit sa mère dépositaire de toutes ses pensées, de tous ses sentiments? Ce serait trop peu de dire qu'elle lui ouvrit toujours son cœur; elle sembla le lui avoir abandonné du moment qu'elle se sentit, pour ne le reprendre jamais.
il Son bonheur n'était pas celui d'une âme indifférente à tout. Ce n'est point ainsi que la religion rend heureux. C'était celui de la résignation. On voit la résignation des sacrifices, mais on se sent la force de s'y soumettre, et l'on goûte d'avance le bonheur de la victoire.
« Les dernières paroles de Mme de Rastignac furent : " Mon Dieu, je remets entre vos mains mon âme et ma (i vie. J'abandonne sans réserve à votre amour tous mes « intérêts. Faites de moi tout ce qu'il vous plaira. Vous Il êtes mon Dieu et mon père. J'unis mes souffrances et ma « mort à celles de Jésus-Christ, en qui seul j'espère. " Sans doute, le Ciel même applaudit à ce courage héroïque, qui livre avec amour tous ses liens à la main de Dieu, qui va les rompre, et à cette tendre piété, qui s'endort au pied de la croix, dans le sein de la Providence. "
Buonaparte se brouilla avec l'Angleterre. Pour calmer la nation mécontente de la guerre, il chercha à lui donner des distractions et à l'amuser par le spectacle des préparatifs d'une descente. Il allait d'un chantier à l'autre pour présider aux travaux. Les badauds y couraient; mais personne ne fut dupe et les murs se couvrirent de placards.
Méhéc, jacobin dévoué à Buonapartc (l), habitant Londres depuis plusieurs années, avait trouvé le moyen de ])énétrer dans la réunion des sujets fidèles du roi Louis XVIII. Il leur persuada que le mécontentement des Français était au comble et que bientôt viendrait le moment favorable pour faire triompher la bonne cause. Il tenait le premier consul au courant de toutes ses démarches. Celui-ci travaillait de son côté à la réussite de cette perfidie, dont on verra bientôt la suite.
Pour donner une apparence de légitimité à ses projets d'élévation, Buonaparte fit proposer à Louis XVIII de renoncer à la couronne de ses pères. On connaît la réponse que fit le Roi de France à cette insolente demande. Buonaparte devint furieux et défendit sous peine de mort la circulation de cette lettre. On craignit alors que le peuple ne se portât à quelque violence. On craignit même pour les étrangers. Jamais je ne partageai cette inquiétude et je fus confirmée dans ma sécurité par plusieurs individus de la classe inférieure, qui dirent qu'ils se précipiteraient tous dans les maisons habitées par les seigneurs russes pour les sauver et qu'ils leur devaient trop de reconnaissance pour ne pas les préserver de tout danger. Les Anglais furent arrêtés avec rigueur et conduits à Verdun.
Ces événements eurent lieu au printemps (1803). Nous passâmes l'été de cette année à une campagne dans le village de Passy, à quinze minutes de Paris. Cette campagne est dans une situation charmante. Le jardin est composé de terrasses qui s'étendent jusqu'au bord de la Seine. On descend de l'une à l'autre par des escaliers de pierre, bordés d'une belle grille de fer couverte de treilles de raisin. La terrasse d'en haut, bien ombragée, nous servait de salon. Les autres étaient couvertes d'arbres fruitiers. Ma mère occupait le bel étage; mes chambres
(1) Jean-Claiide-IIippolyte Meliee de la Touche, écrivain célèbre. Il avait dû passer en Angleterre après le 18 Brumaire.
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étaient en haut; je voyais à gauche Paris, comme sur un plateau, et, à droite, la plaine de Grenelle. Plus loin, s'élevaient plusieurs châteaux et maisons de plaisance, Meudon, entre autres, qui avait appartenu à Madame, tante de Louis XVI.
Ma mère restait quelquefois plus tard que minuit sur la terrasse, pourvoir les feux d'artifice, lancés dans différents endroits : au hameau de Chantilly, aux Champs- Elysées, à Frascati, à Tivoli. J'avais peine à m'aller coucher. Je restai seule des heures entières; la lune éclairait le beau paysage déployé sous mes yeux; une nuit douce et calme me faisait sentir tout le prix d'un beau climat. Ce Paris, si bruyant même dans le lointain, contrastait avec la pureté et la sérénité du ciel. Les oppositions excitent en nous des réflexions involontaires; elles donnent plus de clarté à nos sentiments ; elles causent des surprises à l'âme et tout ce qui la touche l'élève.
Notre maison était dans la rue Basse; la route montait tout droit au bois de Boulogne. J'y allai plusieurs fois, les dimanches, avec mes amis les Caraman. On se promenait, on mangeait des glaces en plein air, on entrait de temps en temps dans le pavillon pour voir le bal. Il y avait beaucoup de monde, de jolis costumes, d'agréables tournures. Une fête sans cérémonie et sans étiquette donne plus de liberté au plaisir. On n'est assujetti à aucun devoir; on arrive, on s'en va quand on veut; on n'est obligé à aucun égard particulier envers personne.
J'ai fait avec Mme de Tarente une promenade qui m'a trop amusée pour pouvoir l'oublier. Nous revenions, vers onze heures du soir, d'une course à Paris et nous traversions les Champs-Elysées. Je vis à droite un jardin tout illuminé et Mme de Tarente me dit que c'était une fête qui se donnait deux fois par semaine au hameau de Chantilly, qu'on y entrait pour trente sous. Elle me proposa d'y aller et je consentis très volontiers. Nous payâmes notre redevance à la porte, on nous donna des billets et nous entrâmes.
Le hameau de Chantilly avait appartenu au prince de Gondé. Je vis un charmant jardin, joliment illuminé, un feu d'artifice, et dans le palais, un hal très animé.
Il y avait des jeux dans les différentes parties du jardin. Pour nos trente sous, on nous donna encore à chacune un petit pot degflaces. Nous n'étions pas parées, on ne fit pas attention à nous; nous pûmes jouir à l'aise de l'amusement de cette scène et nous revînmes à Passy enchantées du plaisir qu'elle nous avait procuré.
J'avais à Passy trois voisins assez remarquables : Mme de Genlis, que je n'ai jamais voulu ni voir ni rencontrer et que j'aime mieux lire qu'entendre; l'abbé Gérard, auteur de trois ouvra.'jes respectables : Les leçons de Ihisloire, la Théorie du bonheur et le Comte de Yalnwnt (I), et Mme d'Arblay (2), née miss Burney, connue par ses charmants romans.
Il arrive des rapprochements extraordinaires, qui impriment une sorte de souvenir aux choses les plus indifférentes. En me promenant un soir, je vis un chariot charmant qui vint me caresser et qui me fit comprendre par ses mouvements qu'il voulait entrer dans une maison devant laquelle je me trouvais. Je fus lui ouvrir la porte, il se précipita dans la maison, et je demandai à qui appartenait ce chien. On me répondit que c'était à Mme d'Arblay, née Burney. Je n'avais pas pensé, en lisant ses ouvrages, qu'un jour je ferais rentrer son chien à la maison et que je serais caressée par lui.
Me promenant tard un soir avec Henriette dans la rue Haute, je vis à la porte d'une maison une bonne vieille bourgeoise en cornette et son vieux mari à côté d'elle avec un bonnet de coton à mèche. Ils étaient entourés de jeunes filles et de garçons. La vieille parlait, gesticulait,
(1) L'abhé Louis-Philippe, ne à Paris en 1737, mort dans celle même ville en 1813.
(2) Francisca Burney, femme de lettres anglaise mariée à un officier français, avec lequel elle séjourna à Paris de 1802 à 1812»
DE r.A COMTESSE GOLOVI.NE 335
le cercle était tout attention. Je m'arrêtai pour cjitenclrc, elle le remarqua et me dit :
— Voulez- vous aussi écouter, ma belle dame?
— Volontiers, répondis-jc
Un des jeunes gens me proposa une escabelle, mais je préférai rester debout. La bonne femme reprit son récit. Les revenants, les bruits des chaînes n'y était pas épar- {jnés. Les jeunes filles se serraient l'une contre l'autre ; la frayeur semblait les saisir. Au même moment, j'entendis dans une grande maison vis-à-vis un concert de Mozart exécuté sur le violon avec une grande précision et un goût exquis. Je restai immobile à ma place. Je ne vovais plus le tableau rustique qui était devant mes yeux. Les souvenirs se réunirent en foule dans mon cœur. Je ne voyais qu'intérieurement, mon idée fixait des objets qui n'avaient aucun rapport avec une veillée villageoise.
Une réflexion subite et involontaire vint se présenter à moi. Je suis dans une rue de Passy, me dis-je, il est dix heures du soir, tout ce qui est devant moi, je ne le reverrai probablement jamais de ma vie; la musique que j'entends me replonge dans le passé, le sentiment me fait voir ce que je ne vois pas. Qu'est-ce donc que le cœur? Quel est son pouvoir?
Je retournai silencieusement à la maison. Je pensais trop pour pouvoir parler.
INIme de Tarente partageait son temps entre sa mère et moi. Je profitais de ses séjours à Passy pour faire avec elle des courses à pied. On aime à se promener avec une amie, ou toute seule. L'indifférence ne peut marcher à côté de nous, et, si elle s'y trouve, le charme nous échappe; on ne pense plus, on ne jouit de rien. C'est en se communiquant que l'on sent pour jouir.
Nous fîmes une prouieuade à Auteuil, un soir. Le temps était beau et bien propre à faire oublier les heures. Nous avançâmes toujours, jusqu'à ce que le jour tombant nous avertît de retourner sur nos pas. Croyant abréger le chemin, nous nous décidâmes à traverser des champs qui
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bordent le bois de Boulogne, mais nous perdîmes le vrai chemin et les ténèbres nous surprirent errant à l'aventure dans les environs de ce bois, qui n'était rien moins que sûr. Mon extrême confiance dans Mme de Tarente me tranquillisait beaucoup. On oublie souvent le danger auprès d'une personne sur laquelle on a l'habitude de compter et la sécurité du cœur déjoue la réflexion.
Cependant, l'obscurité augmentait: nous marchions avec peine sur des blés coupés qui nous blessaient les pieds et notre situation devenait désagréable. Enfin, à travers les voiles de la nuit, je découvris une figure de femme marchant à peu de distance. Nous doublâmes le pas et parvînmes à l'atteindre. Elle était vieille et portait sur son dos une hotte qui ralentissait sa marche.
— Ma bonne femme, lui dis-je, conduisez-nous à Passy.
— Très volontiers, ma bonne dame, suivez-moi. Nous gagnerons d'abord le mur qui borde la rue Haute.
Effectivement, nous fûmes bientôt très près de la maison. Je voulus remercier notre conductrice et payer le service qu'elle venait de nous rendre. J'eus beaucoup de peine à lui faire accepter une pièce de six francs. Le peuple français est obligeant sans intérêt. J'ai eu mille occasions de m en convaincre.
Mme de Tarente me proposa d'aller voir Versailles plus en détail. Je ne l'avais vu qu'en passant lorsque j'allai à la rencontre de Mme deChàtillon. Tout porte l'empreinte de la grandeur dans ce lieu si intéressant. On croit revoir partout ce siècle si noble et si beau, dont le souvenir fera toujours aimer la France. La féroce Révolution avait passé sur le château de Versailles; les bas-reliefs en fleurs de
lis étaient arrachés; mais on en voyait quelques restes qui consolaient les cœurs fidèles.
Je fus au grand Trianon ; je parcourus les salles de Louis XVI, et je me dis : » Cette vérité : Tout finit, est la signature de nos réflexions. Les belles actions résonnent en échos que l'on entend de loin en loin dans le vaste univers. La grandeur s'efface; l'éclat disparaît; la vertu seule s'élève; la faux du temps ne peut l'anéantir; on la sent, on la goûte, on l'admire. Les résultats sont la consolation et la nourriture des belles âmes. i> Je dévorai tles yeux le parc majestueux de Trianon. Assise sur le perron de la colonnade qui joint les deux ailes, je jetais de temps en temps les yeux derrière moi pour voir le parquet de marbre empreint des pas du grand Roi et de la réunion si rare dont il avait été entouré et sur laquelle la nature semblait avoir rassemblé tant de mérite, pour ne laisser au monde que des regrets et la preuve de son néant. Ma pensée semblait ne pouvoir suffire à toutes les impressions qu'elle recevait. On est doublement frappé à la vue des lieux dont on a lu tant de fois la description.
Mon mari alla passer deux jours avec Mme de Tarente au château de Roncy, chez la duchesse de Charost. Je restai avec ma mère jusqu'à son retour. Ensuite, je fis le même voyage avec Mme de Tarente et la comtesse de Luxembourg, que j'engageai à nous accompagner pour faire une surprise agréable à la duchesse, avec qui elle est particulièrement liée. Nous allâmes la chercher à Paris et nous primes ensuite la route de Reims, vers minuit, pour être le lendemain matin au but de notre voyage. Nous passâmes à Villers-Cotterets, fameuse campagne du duc d'Orléans. La forêt qui asoisine le château est immense et de la plus grande beauté. Elle est traversée par la route de la poste. On aperçoit de temps en temps, â une certaine distance, des repos de chasse. Plusieurs allées y aboutissent. Je me souvins, dans cette forêt, d'une foule de particularités qui m'avaient été contées à son sujet et je vis avec admiration son extrêmement belle végétation.
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Nous arrivâmes à Eoncy vers midi. Ce château, flanqué de quatre tourelles, est situé sur une élévation. Nous entrâmes dans une jolie cour pavée. Mme de Charost, Mme de Béarn, M. et Mme de Tourzel et tous les enfants coururent au-devant de nous, et leur joie s'accrut à la vue de Mme de Luxembourg. Nous trouvâmes Mme de Tourzel mère dans le salon. Elle nous ouvrit les bras. Ce salon est grand et carré ; à chaque côté il y a une large fenêtre ; à l'une de ces fenêtres il y a un établissement pour écrire ; vient auprès de là un clavecin avec de la musique. La cheminée est couverte de journaux et de brochures; elle est entourée de meubles commodes. Au milieu du salon est une grande table pour l'ouvrage. Une autre y est pour tout usage imprévu. Les petits enfants ont leur coin pour les joujoux.
On se levait à huit heures, et, après la toilette du matin, on se faisait des visites. J'allais embrasser Pauline, qui logeait auprès de moi et avec laquelle j'aimais particulièrement à me trouver. On se réunissait ou salon pour déjeuner; on mangeait gaiement, puis on allait aux vendanp^es, ce qui est un des plaisirs les plus agréables. Chacun a sa paire de ciseaux, son papier. Les belles grappes sont enlevées; le peuple chante; les enfants sont ravis.
Après être resté chez soi quelque temps, â ses affaires et à sa toilette, on retournait au salon, pour s'occuper, chacun â sa fantaisie. Une aimable liberté régnait au milieu de nous. Une douce conversation interrompait de temps en temps l'occupation. Rien n'était préparé, tout coulait de la source des convenances et du plaisir de la réunion. Le dîner était parfait, et, après un petit repos qui le suivait, on recommençait la promenade.
La soirée semblait redoubler la confiance. Mme de Tourzel mère, liée intimement avec Mme de Tarente par les sentiments du cœur et par les principes, causait souvent à part avec elle. Mme de Tourzel est fort distraite. Mme de Tarente étant une fois assise sur un tabouret à ses pieds, elle lui dit tout d'un coup :
— Allumez mon bougeoir et éclairez-moi; j'ai besoin de rentrer dans ma chambre.
Mme deTarente s'empressa d'obéir. Lorsqu'elle revint au salon, Mme de Cliarost et Mme de Béarn se jetèrent à ses genoux devant elle, en disant :
— Vous gâtez le métier, chère Tarente, notre mère abuse de vous!
Mme de Tourzel revint au milieu de cette scène et fut tout étonnée de la distraction qui l'avait causée.
Mme Augustine de Tourzel réunit au suprême degré l'utile à l'agréable. J'entrais un jour chez elle avant le déjeuner. Sa petite Léonie, âgée d'un an et demi, était assise sur ses genoux. Sa fille ainée, de quatre à cinq ans, apprenait son catéchisme à côté d'elle. Mme de Tourzel le lui expliquait de temps en temps, et, dans les intervalles, étudiait un rôle de marquise, qu'elle devait jouer au château d'Hauteville.
— Vous m'étonnez, lui dis-je; vous avez tous les esprits â la fois !
— My dear, répondit-elle, l'intention est tout dans cette affaire; je pense à l'un et je remarque l'autre.
Mon séjour à Roncy m'a donné la véritable idée de la vie de château. Je l'ai trouvée plus agréable que tout ce que j'en avais lu et entendu dire. Je quittai mes amis au bout de trois jours pour retourner auprès de ma mère et de mes enfants. Je repassai de nuit parla forêt de Villers-Cotterets; je la vis sous un aspect tout différent : de grands foyers de lumière brillaient dans plusieurs endroits. Ils avaient été allumés par des sabotiers, dont les figures se dessinaient en noir sur les flammes. Les arbres éclairés par la lune et parle feu avaient un air sinistre et majestueux. Je pensais aux évocations que le duc d'Orléans fit dans cette forêt et au pouvoir qu'il prétendait avoir sur les esprits et dont il donna des preuves à la cour. Je laissai aller mon imagination à tous les rêves de la magie . Je n'aperçus ni revenants, ni esprits; je ne vis qu'une nature riche et superbe et je plaignis le malheureux prince de n'avoir pas su en jouir.
CHAPITRE XIII
Reloiir à Paris. — lîonaparte cherche querelle cà la Russie. — Nouvelles (le Saint-PeteisbouiYj. — Charme grandissatit du séjour en France. — Un eniule de Bossuet. L'abbe de Boulogne. — La charité à Paris. — II. Saint-Germain. — " Vive le Roi! " — Mlle de Protassov. — Le mont Calvaire. — Le cimetière de la Madeleine. — III. La mort du duc d'Enghien. — Pichegru. — Georges Cadoudal. — Les deux Polignac. — Bonaparte Empereur. — La comtesse Golovine menacée. — IV. La Dugazon. — Sertorius à la Comëdie-Francaise. — Colère de l'Empereur. — Les nouvelles « princesses du sang » . — Projets de départ. — La liste des émigrés. — Moreau et le comte de Choiseul-Gouffier. — Comment on se procurait un passeport. — V. Le procès des Polignac et de Cadoudal. — Mme de Polignac et Joséphine. — Une grâce chèrement achetée. — VI. Derniers moments de séjour à Paris. — Exécution de Cadoudal et de ses complices.
Nous retournâmes à Paris vers la fin d'octobre. Je revis avec plaisir mes bonnes connaissances. Vers le même temps, le comte Markov revint des eaux de Barèges. Buonaparte l'invita à dîner et l'attaqua sur un émigré français, qui lui était suspect et que la Russie avait recueilli. Cette incartade n'était qu'un prétexte pour nous chercher querelle. La guerre était nécessaire à ses projets. Le comte Markov répondit avec noblesse et soutint avec dignité ce commencement de brouille. Il rendit compte de sa conduite à notre cour et l'Empereur lui envoya le cordon de Saint-André pour réponse.
M. de Markov, mécontent du premier consid, chercha à s'introduire dans la société des anciens. Il approuva enfin ma conduite à Paris. Je voyais avec regret que je serais éloignée de la France plutôt que je n'en avais eu le projet et je trouvais pénible de renoncer sitôt à une existence heureuse et conforme à mes principes. Mes jouissances étaient vraies et n'avaient rien d'illusoire. Le calme que j'avais retrouvé m'était encore plus précieux, après toutes les peines cuisantes dont mon cœur avait été navré.
J'avais souvent des nouvelles de la comtesse de Tolstoy, qui m'en donnait quelquefois de l'impératrice Elisabeth, Dans Téloignement, on sent plus vivement l'amour de son pays. J'étais avide d'apprendre ce qui se passait chez moi. Le ministère avait été changé à Pétersbourg. La place de procureur général, qui réunissait toutes les parties de l'administration civile et intérieure, fut divisée en plusieurs départements, à l'imitation de la France. Chaque département eut un ministre. Le comte Alexandre Vorontsov (Ij fut nommé chancelier ; le prince Adam Czartoryski premier membre du collège des affaires étrangères.
Ces innovations affligèrent les bons Russes. Elles étaient dangereuses. Il faut conserver intact le caractère d'un gouvernement lorsqu'il est consolidé par l'expérience et l'habitude.
Mme de Tolstoy eut un fils pendant mon absence, et sa santé se dérangea beaucoup.
Le second hiver que je passai à Paris fut encore plus agréable que le premier. Mes connaissances de choix devinrent de véritables liaisons. Mes opinions et ma manière d être m'avaient acquis la confiance de ceux que j'estimais le plus. Je puis dire avec vérité que je ne fus dérangée à Paris que par deux ouragans dont la violence
(i) Alexandre Romanovitch (1741-1805), frère de la célèbre favorite de Pierre III, Catherine Romanovna.
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cmpoi'ta plusieurs cheminées et causa des accidents. Le lendemain d'un de ces ouragans, Mme de Luxembourg vint passer la soirée chez moi, ainsi que les trois sœurs Garaman et leur frère aîné. On disait que le ciel était en courroux, que c'était peut-être Favant-coureur de la fin du monde. Mme de Luxembourg s'écria avec vivacité :
— J'espère bien que non; mes paquets ne sont pas encore faits !
Garaman reprit :
— Les nôtres ne seront pas difficiles à faire; notre famille est une troupe légère.
Nous rimes beaucoup de son aveu; les ouragans furent oubliés et la soirée se passa le plus gaiement du monde.
Je fus à Saint-Roch pour entendre un sermon de l'abbé de Boulogne. Il prêchait sur la vérité. Je crus retrouver, en l'écoutant, l'éloquence énergique de Bossuet. L'art oratoire de l'abbé de Boulogne est poussé à un grand point de perfection. Il sait imprimer la terreur et toucher tout à la fois. La voix est belle, sonore et basse, son intonation juste et sa figure noble. L'attention de l'auditoire était remarquable et l'église remplie de monde. Quelques mirliflores, qui étaient entrés dans le lieu avec l'audace des frondeurs, demeurèrent immobiles sur leurs places pendant le discours et s'en allèrent, lorsqu'il fut terminé, avec un air confus. En sortant de l'église, j'en rencontrai trois se tenant par le bras.
— Il faut avouer, disait l'un d'eux, que la leçon est forte, mais elle est belle. Il faut revenir, pour l'entendre encore.
J'entendis aussi deux panégyriques prononcés par l'abbé de Boulogne. Gelui de saint Augustin est de la plus grande beauté, mais je fus encore plus touchée de celui de saint Vincent de Paul, instituteur des sœurs de charité. J'allai l'entendre à l'Abbaye-aux-Bois avec la famille de Tourzel. Nous étions placées dans une tribune, de manière à voir parfaitement l'orateur. Les sœurs étaient toutes
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assises vis-à-vis de la chaire. Leur air modeste et pénétré ajoutait à rimpression du moment. Leur costume uniforme, des robes noires, des fichus et des cornettes en toile blanche, les distinguaient remarquablement du reste de l'assemblée. Leurs têtes étaient baissées, des larmes de reconnaissance et de sensibilité baignaient leurs visages. L'auditoire était profondément attendri.
On ne peut résister à l'évidence. Ces êtres respectables, dévoués à l'humanité avec une abnégation absolue d'euxmêmes, présentaient le résultat du discours si éloquent et si vrai de l'orateur. Ce spectacle devait aplanir les doutes de l'esprit le plus erroné. Combien cette institution de charité est belle! La Révolution n'a fait qu'en disperser pour quelque temps les membres. A mon départ de Paris, près de dix mille sœurs étaient déjà réunies. C'est à la religion que ces miracles sont dus. Il suffit de croire à la vérité pour se trouver au-dessus de soi-même.
Le second fils de M. de Caraman fit un petit établissement pour des enfants de pauvres. Il m'engagea à l'aller voir. Je trouvai une maison composée de quatre chambres. Dans l'une il y avait de petits garçons apprenant à lire et à écrire et le catéchisme, et une sœur de charité déjà âgée dirigeait les leçons. Dans l'autre chambre, de petites filles étudiaient de même; elles étaient présidées par une jeune sœur de dix-huit ans, belle comme un ange. Sa figure et sa jeunesse frappèrent Mme de Torcnte et moi.
— Gomment, si jeune encore, avez-vous pu vous dévouer avec tant de courage? lui dis-je; est-ce quelque malheur ou quelques circonstances imprévues qui vous ont obligée à ce sacrifice?
— Pardonnez-moi, madame, c'est ma propre volonté. J'appartiens à une riche famille du Languedoc. J'ai toujours désiré de me consacrer au service de Ihumanité. Nous sommes quatre sœurs ; ma mère n'a pas besoin de mes soins; elle a bien voulu souscrire à ma prière et je m'en félicite sans cesse.
Elle nous dit cela d'un air touchant et ses beaux yeux
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prirent une expression attendrie en remarquant l'intérêt avec lequel nous Técoutions. On voyait à peine ses beaux cheveux noirs, cachés sous un bonnet dont la blancheur ne faisait pas tort au teint le plus éclatant. Ses joues se coloraient en parlant et sa vertu semblait véritablement ajouter à sa beauté. Le temps détruit la fraîcheur des premières années, mais la pureté de l'âme s'exprime encore dans les traits, anime la physionomie et la rend jiréférable à la beauté même.
Au printemps, mes courses recommencèrent. J'allai à Saint-Germain avec la famille de Tourzel. M. de Béarn se chargea de l'arrangement du diner et fit dresser la table sur une pelouse charmante. En attendant, nous parcourûmes la fameuse forêt. Nous vimes le château et la terrasse, qui domine tout Paris et ses environs. Je pensai â Louis XIII si faible et si beau, à son trop fameux ministre. En me promenant dans la forêt, je fus étonnée de voir sur plusieurs arbres : Vive le Roi! Ce témoignage de quelques cœurs fidèles, écrit en grandes lettres, nous intéressa vivement. Les ouragans avaient respecté la simplicité de ces documents, bien préférables au vain étalage de l'orgueil. On avait gravé les inscriptions fort haut, sur des hêtres. Pour y parvenir, il avait fallu grimper en risquant beaucoup. Quand on est dominé par un sentiment profond de l'âme, on acquiert des forces surnaturelles. Les dangers disparaissent de la pensée. Le besoin d'exprimer ce que l'on sent est comme le besoin de respirer.
Nous restâmes jusqu'au soir à Saint-Germain et nous retournâmes parle charmant chemin de Saint-Gloud. Je préfère une forêt à tous les jardins et à tous les parcs.
J'aime dans leur sauvagerie le cachet de la nature, où la main de l'homme a été inutile. Le calme mystérieux de la forêt est un refuge pour la pensée.
On rêve plus en liberté sous son ombrage épais, et, dans ses sentiers tracés par la nécessité, on retrouve l'image du sentier épineux de la vie.
A quelque distance de Paris, nous nous arrêtâmes dans un village, pour boire du cidre. Nous rentrâmes dans la grande ville par les Champs-Elysées. L'approche de cette énorme cité fait toujours sensation. Il suffit de la quitter un instant pour être frappé comme la première fois de son tumulte et de son agitation.
La comtesse Protassov arriva à Paris avec l'espoir d'étonner et de prouver aux habitants qu'elle était une des grandes dames de son pays. J'allai lui faire une visite; elle me reçut à merveille et sa bienfaisance augmenta encore en apprenant mon genre de vie et la société que je voyais. Elle vint chez nous et rencontra quelques dames de ma connaissance, entre autres Mme Augustine de Tourzel, qui la frappa par sa grâce et son amabilité. Le lendemain, j'allai avec Mme de Charost dans quelques boutiques; en sortant de chez Vertpuis, marchand d'étoffes rue de Richelieu, nous vîmes à quelque distance la comtesse Protassov arrêtée dans sa voiture. Mme de Charost me pria de faire approcher notre équipage du sien, pour pouvoir la regarder pendant que je parlerais. Je fis ce qu'elle désirait et Mme de Protassov aperçut bien quej'avais quelqu'un auprès de moi. Elle me demanda en russe qui c'était. Mettant ma tête hors de la portière, je lui nommai à voix basse là duchesse de Charost.
— Présentez-moi, reprit la comtesse.
Je me tournai vers ma compagne et je lui dis aussi sérieusement que je le pus :
— Madame la duchesse, voulez-vous bien permettre que je vous présente la comtesse Protassov, dame d'honneur de Leurs Majestés Impériales de toutes les Russies.
La comtesse s'étendit en compliments. Mme de Charost
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ré[)()n(rit \c plus obli(joaniineiit du monde et lui fit sur son séjour à Paris quelques questions dont la comtesse fut enchantée cl qui amenèrenl des politesses et un flux de paroles, qui dureraient encore si je n'y avais coupé court, en demandant la permission de partir.
— il faut convenir, dit ensuite Mme de Charost, que c'est parfaitement amusant de se présenter à une dame d'honneur au milieu de la rue.
Mme de Béarn me proposa d'aller voir le mont Calvaire. Nous y fûmes avec son mari et Mme de Tarente. C'était un lieu particulièrement révéré avant la Révolution. Ces âmes pieuses faisaient de fréquents pèlerinages au couvent qui est situé sur le haut de la montagne. On rencontrait, avant d'y arriver, de grandes croix et différents reposoirs propres à rappeler la passion de Notre-Seigneur. Tout fut détruit par les cannibales. On persécuta les religieux et ceux qui ne purent se sauver par la suite furent martyrisés. Cependant cinq d'entre eux, déguisés en paysans, surent, à force de courage et par une persévérance presque miraculeuse, se maintenir dans leur sainte solitude.
Le temps de la Terreur étant passé, un des chefs des sanguinaires acheta cet endroit. Les cinq ermites obtinrent de lui la permission de faire des potagers à mi-côte de la montagne, promettant de lui payer six cents francs par an. L'avidité lui fit tolérer ces bons religieux, qui, à force de soins et de labeur, parviennent à lui payer la somme convenue, se consacrant par ce moyen à leur édifiante vocation et conservant l'espoir de mourir dans ce lieu, qu'ils avaient fait serment de ne pas quitter.
Le couvent est entouré d'un joli bois, traversé par des sentiers qui conduisent à des chapelles. Le père Hyacinthe me mena dans le cloître. Nous enfilâmes un long corridor dont les deux murs n'étaient couverts que de tableaux peints en fresque et représentant les souffrances de Jésus-Christ. Un jour douteux nous éclairait par une fenêtre qui était au bout du corridor. Le bruit mono-
tone des pas du rell{jieux résonnait sous la voiilc et rompait le profond silence de ce lien.
Je vis à droite, dans l'intérieur du bâtiment, une cour carrée dont les murs étaient couverts d'inscriptions.
— Ce sont, me dit le père Hyacinthe, les tombeaux de nos frères. La pierre du milieu couvre les restes sacrés de notre saint fondateur.
Il me raconta ensuite l'histoire de ce fondateur avec une profonde émotion et me donna son portrait gravé.
Je vis l'église, qui est simple et bien soignée. Ces religieux se partagent entre la prière et les travaux du potager. Le temps était chaud et nébuleux. 11 n'y avait aucun vent. J'examinai avec intérêt la diversité de vue qui était sous mes pieds. Le calme du cloître, celui de ses fidèles habitants me firent penser profondément au néant du monde et à ses inutiles agitations. Les montagnes élèvent la pensée, l'antiquité nous le prouve : on méditait sur les montagnes; on allait y chercher des idées pratiques; les saints priaient sur les montagnes. C'est bien sur une montagne que se consomma le miracle de la rédemption. L'homme a besoin de s'élever au-dessus de la terre. Cette élévation ne tient pas à l'orgueil qu'excite le monde, mais à la noblesse de l'àme, qui se presse et se débat si souvent en nous.
Les nuages s'amoncelèrent; lorage éclata; une pluie chaude tombait en torrent. Cependant, nous descendîmes tranquillement la montagne. L'air était si pur et si embaumé par les arbustes qui nous entouraient qu'on ne pouvait se résoudre as en priver. Je me retournai plusieurs fois pour voir cette montagne, qui semblait s'élever à mesure que je descendais. Nous entrâmes dans une chaumière pendant le plus fort de l'averse et ensuite nous nous mîmes en marche pour rejoindre la voiture qui nous attendait au pied de la montagne.
Robert me parla du cimetière de la Madeleine, où le corps du roi Louis XVI avait été enfoui, et, neuf mois après, celui de la llelnc. Un bon bourgeois, qui logeait
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dans une maison qui dominait par-dessus l'enceinte de ce cimetière, avait vu déposer les corps et qu'on jetait de la chaux par-dessus. Le temps de la Terreur étant passé, il acheta le terrain, en ferma le mur et ne songeait plus qu aux personnes dont les principes lui étaient bien connus. Pour mettre le comble à leur atrocité, les sanguinaires avaient placé les têtes des martyrs entre leurs jambes. Le hasard a fait que toutes les personnes qui ont péri au mariage de Louis XVI sont enterrées à ses pieds, ainsi que les gardes du corps massacrés à Versailles. Dans le coin opposé, où 1 on jette les ordures, se trouve le corps du duc d Orléans (l'Égalité).
Robert connaissait le propriétaire; il me proposa de lui demander si nous pouvions aller visiter le cimetière. Il y consentit et j'y fus avec Mme de Tarente et Pauline de Béarn. Nous entrâmes dans une petite cour de la maison; la fille de ce sujet fidèle vint au-devant de nous; son père était absent. Elle nous conduisit vers une enceinte et en ouvrit la porte avec une clef qu'elle avait sur elle; un potager remplit une grande partie d'un carré ; au milieu est un verger; dans un coin bien soigné est un gazon assez étendu, en forme de cercueil, entouré de saules pleureurs, de cyprès, de lis et de roses. C'est là que reposent les restes du Roi et de la Reine. Mme de Tarente et Pauline se tenaient serrées l'une contre l'autre; leur pâleur, l'expression de leurs visages peignaient plus que la douleur. Je me mis à genoux sur ce gazon sacré et je cueillis des fleurs venues d'elles-mêmes. Ces fleurs semblaient parlantes. Je les cueillais lentement; mes yeux creusaient la terre; mes genoux la pressaient...
Il y a des sentiments indéfinissables, excités par les circonstances. Celles qui animaient les miens alors étaient bien propres à toucher mon âme. Je voyais la Reine, pleine de grâces et de vertus, calomniée, persécutée, martyrisée. La rapidité de la pensée rassemble dans un seul point tout le cours d'une existence; l'imagination l'examine et la présente à l'âme; l'àmc s'émeut et s'en pénètre
profondément. La couronne des martyrs vint me consoler.
Je remplis mon mouchoir de pensées et d'immortelles; mes deux compagnes étaient clouées à leurs places. Il fallut s'en aller. Je fis chercher de petits médaillons pour y mettre des fleurs ; j'en donnai un à Mme de Tarente, l'autre à Pauline et en gardai un pour moi avec du simple gazon.
Buonaparte méditait un nouveau crime. Il alla au conseil (en mars 180i) pour proposer l'enlèvement du duc d'Enghien, et le représenta comme suspect. Le conseil rejeta cette proposition. Buonaparte se tut, sortit et envoya sur-le-champ le lâche Caulaincourt à Ettenheim (dans le grand-duché de Bade, sur la rive droite du Rhin), où se trouvait le prince, du propre aveu du Premier Consul, pour l'amènera Paris. Malgré la violence de cette action, le prince ne crut point qu'on le menait à la mort. On ne le retint à Paris que pendant quelques heures. Il fut conduit au château de Vincennes, qui avait appartenu à son père. La promptitude de ce voyage l'accahla de fatigue; il se jeta sur un lit dans la chambre qu'on lui avait préparée et s'endormit du sommeil de l'innocence.
A minuit, on vint le réveiller.
— Que me voulez-vous? demanda-t-il.
— Il faut que vous comparaissiez pour être interrogé.
— Sur quoi?
On ne )ui répondit pas. Il suivit ses conducteurs avec tranquillité. Étant arrivé devant ses juges, ou plutôt ses bourreaux, ils lui demandèrent ses noms, ses prénoms et le condamnèrent à mort. Il demanda un prêtre, qui lui fut refusé.
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— Il ne faut qu'un moment de prière sincère pour obtenir la miséricorde de Dieu, dit-il.
Puis il se jeta à genoux et pria avec la plus grande ferveur pendant quelques instants. Lorsqu il eut fini, il se releva, en disant :
— Allons, vite, que cela finisse!
On le conduisit près d'un des fossés du château. La nuit était noire; on attacha une lanterne sur son cœur pour ne pas le manquer et on voulut lui bander les yeux.
— Cest inutile; un Bourbon sait mourir.
— Mettez-vous à genoux, lui dit-on.
— Je ne me mets à genoux que devant Dieu.
Neuf fusils partirent à la fois. Il tomba dans le fossé; on le couvrit de terre.
J appris son arrivée à Paris le soir même. Sachant que le Premier Consul cherchait à arrêter tous les sujets fidèles du Roi que la perfidie de Méhée avait rassemblés à Paris, nous éprouvâmes une juste inquiétude. Pichegru fut un des premiers découvert. Il était à Paris depuis trois mois. On l'emprisonna; il fut étranglé dans sa prison et 1 on voulut faire passer sa mort pour un suicide.
Le lendemain de l'arrivée du duc d Enghien et de son assassinat, Mme de Tarente vint chez moi. Elle était pâle et se soutenait à peine. EUle me dit avec l'accent du désespoir :
— Le duc d'Enghien a été assassiné cette nuit. Duras vient de me le dire.
Je fus atterrée et profondément indignée de cette nouvelle. Ce féroce attentat révolta le public et le peuple. Le sanguinaire Thuriot (1) même dit que c'était le besoin de boire un verre de sang humain (2). Les murailles se couvrirent de [)lacards ; la police les arrachait; ils reparaissaient le lendemain. Les noms de Caulaincourt et de Savary
(1) Jacques- Alexandre Thuriot de la Rosière, un des rëvolutionnaiics les plus véhéments.
(2; Fouché dit : « C'est pis qu'un crime, c'est une faute. » Mot atroce, mais bien caractéristique. (iNote de l'auteur.)
ne furent prononcés qu'avec horreur. L'un avait amené la victime, l'autre avait présidé à eon exécution- La police cherchait partout les deux frères Polig^nac 1 et le vertueux Georg^es, Tous les bons cœuris frémiç&aient et éprouvaient le désir de les sauver,
O fut en préparant tous ces crimes que Buonaparte se fit proclamer Empereur, On fit un appel général à la nation pour signer ce nouvel acte d'orgueil ; on ne pouvait parvenir â remplir une page.
On ne pouvait quitter la ville sans billet. Mme de Charost, à qui il en fallait un pour aller à son château , fui obligée de se rendre elle-même à la préfecture pour en obtenir. Elle vit qu'on y amenait le peuple par forc«. de la rue, pour signer, L'n vieux charbonnier, qui était là comme les autres, dît :
— Vous voulez que je chine? (il parlait ainsi;. Si je ne chine pas, pourrai-je porter mon charbon?
On lui répondit que oui,
— Eh bien, je ne chinerai pas,
Mme de Charost eut toutes les peines du monde à s'empêcher de rire.
Mme Idalie de Polignac, femme du frère aine {âj, qui ignorait que son mari était a Paris, me proposa de venir faire de la musique chez moi, à condition que ma porte serait fermée, que nous n aurions que Rivière pour nous
ccompagner et Mme de Tarente pour nous entendre. i'âvière vint, mais à dix heures Mme Idalie n'était pas
ricore arrivée, Nous nous perdions en conjectures; elle ne vint point. Le lendemain, j'appris avec un étonnement bien pénible que M, de Polignac et M, de Vaudreuil-Garaman avaient été arrêtés.
(l) Ârmuad et Jules, fil* d« Juîee, éac de PoJiçtjae, preaaiei- écuv«r delafieifiie (1745-1817;, et deVoIande de Po]ai;tix»n. gourernante des ea£uit« (de Fraoce et favorite ce'lebie de Marie-Antoinette; laorle a Vienne en 1793.
{Tj Jda-Jolianna-Liaa de Xeukireiîen de liyveabeiD, née en 1775, oMxte en 1S6S.
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Je courus chez Mme de Sourches (1) ; je trouvai la porte fermée ; mes inquiétudes augmentèrent encore. J'allai aux informations pour les deux nouvelles victimes, et, en rentrant chez moi, je trouvai un billet de Mme de Sourches, qui me disait que c'était par pure discrétion qu'elle ne m'avait point reçue; que j'étais soupçonnée; que dans l'interrogatoire que sa sœur avait subi mon nom avait été prononcé; qu'on lui avait dit que sa liaison avec moi était connue ; que sûrement elle cherchait à obtenir une pension de la Russie.
Mme de Vaudreuil répondit qu'effectivement elle était liée avec moi; que j'avais fait pour elle tout ce qui était possible à l'amitié généreuse ; qu'elle me voyait aller au-devant de tout ce qui souffrait; que son attachement et sa reconnaissance pour moi seraient éternels, mais qu'elle n'avait pas rêvé de demander une pension à la Russie.
— Nous verrons sous peu ce que c'est que cette amie étrangère, dirent ces messieurs; nous irons lui faire une visite pour voir comment elle nous recevra.
Cette menace avait fait craindre à Mme de Sourches de me nuire en me recevant, mais elle doubla mon envie d'aller chez elle. Je me jetai en voiture et j'enfonçai sa porte. Elle fut aussi touchée qu'étonnée de me voir.
— Ne craignez rien, lui dis-je, je suis fière d'être mêlée dans le procès de M. de Vaudreuil ; j'attends ces messieurs de pied ferme; qu'ils viennent seulement! Je les ferai tous jeter par la fenêtre!
Ils vinrent effectivement le lendemain, mais l'aspect de notre établissement leur parut un peu trop imposant pour oser l'insulter, et ils se retirèrent tout honteux sans oser me demander.
Mme de Polignac était à la Conciergerie dans l'état de santé le plus alarmant et une inquiétude affreuse pour son
(1) Marie-Antoinette de Caranian, mariée à Jean-Louis, vicomte de Sourches.
mari et son beau-frère. Mme de Brancas (1), sa cousine, demanda d abord à être enfermée avec elle, puis, à force d'instances et de représentations, appuyées par le chirurgien qui attesta Fétat périlleux de Mme de Polignac, elle demanda la permission de la transporter chez elle et ne l'obtint qu'à condition qu'elle y serait gardée comme prisonnière et que personne n'aurait la liberté de la voir.
Mme de Brancas m'écrivit tous ces détails et me les envoya par la femme de chambre de sa cousine, aussi fidèle qu'intelligente. Je me décidai à les aller voir dès le lendemain. Je traversai mon jardin, celui des Vérac et le bas de sa maison et sortis dans la rue de Varennes. C'était pour la première fois de ma vie que je me trouvais seule le soir dans la rue. .le frisais les murs pour ne pas être écrasée. En passant devant la porte cochère de la duchesse de G..., je vis une femme assise avec un panier de bouquets de fleurs fanées. Elle me pria d'en acheter.
— Ils sont affreux! ma bonne femme, lui dis-je.
Elle se rapprocha de moi et me dit avec l'accent de la douleur et de l'inquiétude :
— Madame, je suis une pauvre mendiante, déguisée en bouquetière. Depuis qu'il est Empereur, on arrête les pauvres dans la rue, on les renvoie à la Salpétrière, où on les maltraite comme des chiens. Il veut faire croire qu'il n'y a plus de misère, tandis qu'elle est partout.
Je lui donnai six francs et la quittai bien vite. Arrivée dans la rue du Bac, que je devais traverser pour entrer dans celle de la Planche, je fus arrêtée par le ruisseau du milieu de la rue ; la crotte était très forte; j'avais peur de faire un saut périlleux. Je dandinais sur le bord de ce désagréable ruisseau, un peu effarouchée du train des voitures, des chariots et des crieurs qui passaient autour de moi, lorsque deux très galants inconnus vinrent me proposer de l'air le plus respectueux de m'aider dans mes
(1) Henriette-Pauline de Monestay de Ghazeron, mariée en 1797 à Louis-Albeit de Brancas, duc de Céreste; morte en 1858.
embarras. Je profitai de leur obligeance, je les remerciai beaucoup et j'enfilai la rue de la Planche, où était l'hôtel de Bran cas.
Je frajipai assez longtemps avec le marteau de porte, regardant de tous côtés, pour voir si je n'étais pas observée : je craignais de compromettre Idalie et voulais lui donner une preuve positive de mon intérêt. Une bonne action donne du courage et une volonté décidée donne de la force. Enfin, le portier vint m'ouvrir. Je me glissai dans la g^rande cour et courus à la porte de l'aile où logeait la pauvre Idalie.
Je la trouvai dans un état de nerfs épouvantable; elle me pénétra. Mme de Brancas me reçut à bras ouverts; je causai beaucoup avec elle sur les peines et les malheurs qui menaçaient sa cousine. Je les quittai au jour tombant. Arrivée au ruisseau, je m'enhardis par la crainte de la nuit qui s'avançait beaucoup; je fis un saut merveilleux et rentrai chez moi, avec un cœur pénétré d'inquiétude et de tourments.
Georges (1) traversait la rue en cabriolet, au moment qu'on l'arrêta. Il était à Paris depuis six mois. Les Polignac, le marquis de Rivière (2), Coster-Saint-Victor, page de Louis XVI, et beaucoup d'autres sujets fidèles furent enfermés au Temple. On préparait leur procès. Moreau fut soupçonné et réuni à eux. L'indignation publique était au comble. Le monstre tremblait, ne couchait pas deux nuits à la même place et passait une grande partie de la journée dans un belvédère, à Saint-Gloud, avec une lunette d'approche pour regarder le chemin de Paris, craignant sans cesse de voir arriver un courrier pour lui annoncer une révolte.
Mme de La Rochefoucauld (3), que j'ai vue plusieurs fois
(1) Georges Cadoudal.
(2) Charles-François Riffardeau, marquis puis duc de Rivière, ambassadeur de France à Constantinople en 1814, puis gouverneur du duc de Bordeaux (1763-1828).
(3) Anne de Chastulé, fille du comte de Chastule, officier aux
chez Aiigustlne de Tourzel lui a dit qu'il lui arrivait souvent de se trouver en tiers entre le Premier Consul et sa femme; que Bonaparte ne disait mot et s'amusait à faire des entailles dans les meubles avec un canif qu'il porte toujours sur lui et qu'on pouvait juger de la rage qui le dominait en observant le mouvement de sa main. Quel heureux état! L'enfer est dans son cœur et tous les démons de l'orgueil dans son large cerveau!
Mme Dugazon, ancienne et fameuse actrice de l'Opéra- Comique, allait se retirer. On lui donna un dernier bénéfice. Les acteurs de la Comédie Française jouèrent une tragédie et choisirent unanimement Sci-loi-his (1), à cause de la scène où Pompée brûle la liste des conjurés sans la lire. Ils voulaient profiter de cette circonstance pour donner un avis au monstre. Il vint au théâtre, mais au moment de la scène dont je viens de parler, il pâlit, sa bouche paraissait en convulsions. Je disais aux trois sœurs Tourzel qui se trouvaient avec moi : " Il va étrangler de rage ! " Mais il se leva avec violence et quitta le théâtre. Ce départ fit spectacle par le bruit du parterre. Buonaparte rentra furieux chez lui,
Buonaparte s'occupa de l'élévation de ses parents et leur donna des titres. Ses sœurs et sa belle-sœur devinrent tout à coup des princesses du sang. Des crieurs les pro-
— — . -^ag
gardes françaises, riche propriétaire de Saint-Domingue et allié à la famille Beauharnais ; mariée au comte Alexandre de La Rochefoucauld, qui avait émigré en 1792, mais, rentrant sous le Consulat, s'était laissé nommer en 1800 préfet de Seine-et-Marne, puis chargé d'affaires en Saxe. Sous l'Empire, il fut ambassadeur à Vienne (1805) et à la Haye (1808), Mme de La Rochefoucauld devenant en même temps dame d'honneur de Joséphine.
(1) Tragédie de P. Corneille.
clamaient dans la me. Quelques poissardes les ayant entendus, se donnèrent les titres de princesse Asperge, princesse Épinard, etc. Elles furent menées à la police, mais elles dirent à ceux qui les arrêtaient :
— Vous aurez beau faire, nous n'en serons pas moins princesses.
Lorsque les princesses du sang parurent pour la première fois au théâtre, on cria :
— Voilà les princesses du sang !
Quelques voix s'élevèrent dans le parterre et on entendit : du sang d'Enqhienl On fit des vers sur la fin de la République :
L indivisible citoyenne, Qui ne devait jamais périr, N'a pu supporter sans mourir L'opeiation césarienne.
Grands parents de la République, Grands raisonneurs en politique.
Dont je partage la douleur.
Venez assister en famille Au grand convoi de votre fille, Morte en couches d'un Empereur.
J'appris avec une joie extrême qu'on portait le deuil du duc d'Enghien à la cour de Russie. Cela fit un grand effet parmi les bien pensants à Paris. M. de Markov se préparait à partir. Je me voyais avec peine dans la nécessité de quitter un pays où j'avais retrouvé la paix et le bonheur.
Mme de Chàtillon me pria de venir un matin chez elle, et, après une sorte d'hésitation, me dit :
— Je vous prie d'emmener ma fille avec vous.
Ces mots produisirent sur moi un effet inconcevable. Mon cœur n'avait pas le courage de se livrera la joie, aux dépens de la douloureuse tendresse d'une mère. Je restai sans paroles et ne fis qu'une inclination de tète; mais, voyant qu'elle me regardait avec attention et semblait attendre une réponse, je lui dis :
— Je ne partirai au plus tôt que dans six semaines.
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Puis, je changeai de conversation.
Mon embarras fut extrême. Je ne sus comment procurer un passeport à Mme de Tarente. Elle n'avait pas voulu se faire rayer de la liste des émig^rés et j'avais peur de réveiller l'attention sur elle, d'autant c[u'on commençait à exiler les femmes. Tous ceux à qui j'en parlai ne purent me donner aucun conseil. Tandis que j'étais dans cet embarras, on m'annonça tout à coup un valet de chambre de M. de Choiseul-Gouffier, qui me remit un billet et un énorme portefeuille de ministre, fermé à clef. M. de Choiseul me priait, me conjurait, me suppliait d'excuser sa démarche, qui n était, disait-il, que l'effet de la profonde estime et de la confiance que je lui inspirais.
Il était soupçonné, à cause de ses relations avec Moreau, et sur le point d'être arrêté. Il me priait de lui garder des papiers qui ne prouveraient que trop sa façon de penser. Ce billet finissait par un déluge de compliments sifr son admiration de la conduite que je gardais à Paris. Je fis semblant de croire tout ce qu'il voulait, mais je vis clairement que cette démarche ne tendait qu'à m'engager tacitement à rendre compte, en Russie, de la pureté de ses principes. Il était cependant difficile de ne pas les soupçonner. Sa liaison avec M. de Talleyrand et tout ce qu'il avait obtenu de sa faveur parlaient contre lui : une grande partie de ses biens lui avait été restituée; toutes les antiquités qu'il avait recueillies dans ses voyages lui avaient été rendues; sa cour était remplie de chapiteaux et de colonnes brisées de la plus grande beauté. Ce n'est point en vain qu'on obtenait des grâces de Buonaparte.
La duchesse de Gêvres me demanda la permission de mamener Mme de Choiseul-Gouffier (1), femme respectable et intéressante, dont la vertu est bien au-dessus du mérite de son mari . Je la reçus avec empressement et intérêt, et, deux jours après, je lui rendis sa visite. M. de
(1) Héritière du nom des Gouffier, que son mari ajouta au sien.
Choiscul me fixait avec inquiétude. Il ne m'avait pas vue depuis 1 envol du portefeuille et craignait que je n'en parlasse devant sa femme. Il était honteux de lui avouer cette comédie. Je n'en dis pas un mot, quoique je fusse bien tentée de lui faire une niche. Je parlai de mon départ et de mon embarras pour le passeport de Mme de Tarente. Nous convînmes de l'heure à laquelle 11 m'enverrait son homme extraordinaire (1) . Je priai la princesse de Tarente de venir m'aider, ne connaissant rien à toutes les former et les mesures usitées dans le gouvernement. Elle était chez mol lorsqu'on m'annonça le personnage mystérieux»
Sa figure seule inspire l'étonnement. Qu'on se représente un homme âgé, long, sec, un visage hâve, couleur olive, des yeux perçants et noirs comme du charbon, un nez long et pointu, des lèvres livides et minces, une bouche fendue jusqu'aux oreilles, des dents énormes : toute sa personne avait l'air d un squelette. Il avait un habit habillé, couleur gris clair, une longue veste rayée, des troisièmes (2) et des bas gris, de petites boucles ronde& à ses souliers. Les cheveux étaient retapés à l'ancienne manière, avec une boucle au-dessus de l'oreille et une queue à la prussienne, qui lui descendait jusqu'à la moitié des cuisses.
Jamais figure aussi sinistre ne s'est présentée devant moi. Je restai muette pendant quelques instants : ce terrible homme ne m'inspirait aucune confiance. Enfin, je lui demandai si on pouvait procurer un passeport à une personne qui était sur la liste des émigrés, mais un passeport en toutes règles, pour aller aux eaux en Allemagne. Il me dit avec une voix sépulcrale :
— Pourquoi pas?
— Mais que faut-ll faire pour cela?
— Je viendrai vous le dire demain soir. Alors, vous
(1) Mme Golovine parle pour la première fois de ce personnage, dont elle a cru sans doute avoir fliit mention précédemment.
(2) Sic dans le manuscrit.
me déclinerez le nom de la personne, quoiqueje le sache déjà.
— Qui est-ce donc? lui demandai-je.
— La princesse de Tarente.
Je lui donnai un louis pour cette première visite; il me fit une révérence avec un sourire si outré que je ne pus m" empêcher de faire une grimace en le regardant. Il m'apporta le lendemain les papiers nécessaires, mais il me signifia que Mme de Tarente devait aller avec lui chez quelques ouvriers de son quartier, pour les prendre à témoin. Elle avait la liherté du choix. Il fallut se soumettre à cette forme et je donnai deux louis pour cette seconde visite.
Au bout de quelques jours, il apporta le passeport et pria Mme de Tarente de le suivre à la préfecture. Quoique cette affaire se traitât légalement, nous ne pouvions nous défendre de quelque crainte. Mme de Béarn me proposa d'aller attendre Mme de Tarente sur le quai, devant la préfecture. Nous y demeurâmes environ une heure, avec une véritable anxiété. Elle parut enfin, â notre grande satisfaction, et le passeport lui fut délivré selon toutes les règles et muni de toutes les signatures des autorités, entre autres celle de M. de Talleyrand. Je payai largement cet important service.
Les Polignac furent arrêtés. Idalie obtint son élargissement et la permission d'aller voir son mari tous les jours dans sa prison. Sa cousine, Mme de Brancas, raccompagnait. La cour du Temple était remplie de peuple, qui marquait l'intérêt le plus frappant pour les victimes. Elles furent transférées â la Conciergerie : le monde doubla à la porte de cette prison, Idalie et sa cousine m'ont dit
que chaque fois qu'elles arrivaient, le peuple se précipitait sur leur passage, pour leur demander s'il n'y avait pas quelque espoir; on leur témoignait l'intérêt le plus touchant.
Quelque temps avant leur jug^ement, les prisonniers se rassemblaient tous dans la même chambre pendant la journée ; des g^ardes y étaient avec eux et se tenaient à la porte. Un soir que Mme de Polignac, sa cousine et Mme Moreau y étaient venues, Jules de Polignac, le cadet des frères, marchait par la chambre et dit tout à coup, en montrant les gardes :
— Ces messieurs nous maltraitaient beaucoup au Temple; depuis qu'ils commencent à nous connaître, ils se sont radoucis ; je parie que, si nous restons deux ou trois mois ensemble, je les commanderai.
A ces mots, les gardes ôtèrent leurs chapeaux.
Jules était âgé alors de vingt-deux ans. 11 a la plus belle figure du monde (1) .
Le procès commença. Les séances duraient depuis sept heures du matin jusqu'à quatre ou quatre et demie du soir. Les réponses des prisonniers étaient admirables. Ils énonçaient leur fidélité au légitime souverain avec ce courage noble qui fait trembler le crime et lui ôte toutes ses armes. Aussi les juges en perdirent-ils la tête. La salle était remplie de gardes pour maintenir Tordre. L'auditoire était pénétré de la courageuse fidélité des victimes, indigné des questions astucieuses et perfides des juges,
(1) Armand, comte, puis duc de Polignac, né en 1771, mort en 1847 ; officier de hussards au moment de la Révolution, il émifjra, servit dans l'armée de Condé, passa avec sa femme, riche Hollandaise de Batavia, en Russie, reçut de Catheiine II un domaine en Ukraine, rentra secrètement à Paris en 1804 et prit part a la conspiration de Piche^jru. Arrêté avec son frère, Jules, et condamné à mort, il obtint la commutation de la peine capitale en détention perpétuelle, s'évada à la fin de 1813 et rentra avec le comte d'Artois en 1814. Il fut un des pairs qui refusèrent de prêter serment à la royauté de 1830. Compagnon de sa captivité et de son évasion, son frère, Jules, fut ambassadeur à Londres sous la Restauration, puis premier ministre et auteur, en 1830, des fameuses ordonnances.
qui, malgré tous leurs artifices, étaient toujours abattus.
L'attendrissement des (gardes était si vif qu'on était oblig^é de les changer trois ou quatre fois pendant les séances. Georges surtout excitait une admiration qu'on ne pouvait cacher. Mon mari, qui assistait à toutes les séances, rentrait souvent en sanglots à la maison. Il m'a dit qu'un jour, au moment que Ton interrogeait (îeorges, son air calme et ses paroles simples et sublimes l'avaient tellement attiré que, du haut de la loge où il était placé, il ne pouvait en détacher les yeux. Georges le remarqua, en parcourant des yeux l'auditoire. La physionomie attendrie de mon mari le frappa au point qu'il lui fit un petit salut. Mon mari était fier de cette distinction et ne pouvait en parler de sang-froid.
On frémit d'indignation lorsque à la dernière séance on entendit condamner à mort Georges, Coster-Saint-Victor, Picot, domestique de Georges, le marquis de Rivière, Armand de Polignac et vingt autres. On avait fait souffrir différentes tortures à Picot; on lui avait appliqué les fers rouges à la plante des pieds, écrasé les pouces des mains, pour l'obliger à révéler la demeure de son maître. Il ne le trahit pas. Les sacs d'or qu'on lui offrit furent rejetés avec mépris. 11 partagea la prison de Georges, subit le même jugement et raconta aux juges, en présence de l'assemblée, toutes les cruautés qui avaient été exercées sur lui.
Jules de Polignac fut condamné à dix ans de prison, mais, lorsqu'il entendit l'arrêt de son frère, il voulut mourir pour lui, ou du moins avec lui. Armand combattit ce dévouement fraternel. Il se fit entre eux un combat si touchant que tout l'auditoire en était en sanglots. Ils se tenaient serrés dans les bras l'un de l'autre. Jules était décidé à mourir, mais les juges inflexibles ne changèrent rien à leur arrêt.
La pauvre Idalie fut atterrée. Mon mari revint de cette dernière séance avec désespoir. Il entra dans le salon avec une expression de douleur qui nous frappa et il nous
rendit compte, à travers ses sanglots, du spectacle qu'il venait de quitter. La famille de Tourzel était chez moi. Mme de Sainte-Aldejjonde, qui est d'un caractère très ouvert, se jeta au cou de mon mari, en disant :
— Quel digne homme vous êtes !
Mme de Polignac se vit forcée d'avoir recours à MmeBuonaparte. Elle la pria de lui procurer le moyen de demander justice pour son mari au Premier Consul. Elle se vit mener de bonne heure à Saint-Cloud. En entrant chez Mme Buonaparte, elle s'évanouit. Celle-ci lui donna toutes les preuves d'un bon cœur. Elle la plaça dans une salle par où son mari devait passer, l'engagea, la supplia même de se jeter à genoux devant lui et de lui donner les titres dont il venait de se revêtir.
Idalie se soumit à tout, pour sauver deux êtres qui lui étaient chers. Lorsque le Premier Consul parut, elle tomba à genoux devant lui et lui dit avec l'accent de la plus profonde douleur :
— Sire, je demande justice pour mon mari !
Il la regarda avec surprise, et, sans la relever :
— Comment pouvez-vous me demander grâce? répondit-il; il est du nombre de ceux qu'on a envoyés pour m'assassiner.
A ces mots, elle se releva avec force.
— Vous ne connaissez pas nos princes, s'écria-t-elle; ils ne peuvent commander un assassinat.
Cette réponse hardie troubla Buonaparte.
— Qui me répondra pour votre mari? répondit-il.
— Sept ans de mariage et sept ans de bonheur.
— Je vous rends votre bonheur, madame.
L'arrêt fut cassé ; les deux frères furent condamnés à quatre ans de prison au château de Ham. Neuf années se sont écoulées depuis cette époque, et, aulieudela liberté qui leur avait été promise, ils sont dans une prison plus affreuse que la première (1).
(1) Ils ne furent élargis qu'en 1814, lors de la chute de Buonaparte
Le marquis de Rivière fut sauvé de la mort par les prières de sa sœur. Il passa quatre ans au château de Ham avec les Polignac; ensuite, il fut transféré dans une prison beaucoup plus douce, à Strasbourg^. Maintenant, il est prisonnier sur sa parole, dans cette ville, et jouit d'une assez g^rande liberté.
Mme de Polignac se livra à l'espérance. Elle courut l'annoncer à son mari et à son beau-frère et m'envoya ensuite sa femme de chambre, pour me dire qu'ils étaient sauvés. Nous sortions de table. Tout ce qui était chez moi fut comblé de joie. Je courus chez Idalie pour la féliciter. Sa petite chambre était remplie de monde. Je me jetai à son cou. Mme de Brancas m'embrassa tendrement et me jeta ensuite dans les bras de sa vieille belle-mère, que je n avais jamais vue et dans ceux de son mari. Ensuite, ils crièrent tous :
— Embrassez ce digne homme !
Et ils me poussaient vers un homme à lunettes.
— C'est M. l'avocat, qui a si bien plaidé notre cause. J'étais si étourdie de toutes ces effusions que la tète
m'en tournait et je finis par rire comme une enfant.
Je voyais avec regret que le moment de mon départ approchait. Je ne pouvais de sang-froid quitter des liaisons dont la réalité et une tendre affection serraient le nœud. Je profitai du temps qui me restait encore pour faire des courses dans les environs de Paris. Leur variété était toujours nouvelle pour moi. J'allai avec Mme de Tarente, Mme de Béarn et la princesse de Talmont au Pré Saint-Ger-
et de la restauration des Bourbons. (Note de l'auteur.) Voyez ci-dessus la note de la page 360.
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vais. C'est un espace de terrain très étendu, qui nest couvert que de lilas. L'œil et l'odorat sont agréablement frappés. L'odeur suave du lilas est douce, c'est comme la fraîcheur de la jeunesse.
Nous allâmes ensuite dans la forêt de Romainvilliers, qui appartenait à Mme de Montesson. Nous nous assîmes sur un banc vis-à-vis d'un g^roupe de paysannes. Une vieille récalcitrante grondait une jeune fille, dont l'air triste et confus amusait un malin petitgarçon qui était auprès. Un enfant à {jenoux sur une table mangeait des fruits dans une hotte. Tout cela composait un tableau rustique que je dessinai dans mon livre de souvenirs.
Quatre traits d'après nature ont plus de prix et font plus d'effet qu'un dessin soigné tiré de l'imagination. On a bien raison de dire : " Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. " Sainte Thérèse disait que " l'imagination est la folle de la maison » . Elle l'est sans doute, si on lui laisse la liberté d'errer sans frein; mais, si la vérité la guide, elle devient un coursier utile, qui nous transporte sans fatigue dans le passé et dans l'avenir. Elle aide la pensée, Tembellit, donne de l'expression aux tableaux. Dieu nous a donné tous les moyens d'agir moralement et physiquement; il s'agit de mettre de Tordre dans ces trésors et de monter la machine de nos actions, en plaçant avec justesse et précision tout ce qui la compose.
L'intérêt que je prenais à Idalie l'avait profondément touchée. Elle chercha à me donner toutes les preuves de sa sensibilité. L'instant de mon départ approchait. Mes bonnes liaisons me quittaient aussi peu que possible. M. de Markov partit. Je n'avais plus que deux ou trois semaines à rester. Me promenant un matin avec Pauline de Béarn :
— Chère amie, me dit-elle, depuis que j'ai la certitude de votre départ, mon cœur souffre plus que je ne puis le dire et de ma séparation sans terme avec vous et d'une inquiétude intérieure que je ne suis pas maîtresse de sur-
monter. Il me semble que vous n'êtes venue ici que pour nous ramener au moins l'a peu près du bonheur et qu'en vous éloig^nant le malheur viendra nous accabler.
Hélas! ce pressentiment n'a été que trop vrai. Elle eut des peines cuisantes, dont les détails seraient trop long^s à raconter. Elles sont de nature à durer toute sa vie. Grâces^ vertus et malheur, c'est sa devise.
Les victimes furent menées à l'échafaud à la place de Grève. Geor^^es, Coster-Saint-Victor, Picot et dix-sept autres montèrent à la mort en criant : u Vive le Roi ! » Des satellites entouraient l'échafaud pour empêcher le peuple d'entendre et d'agir.
Moreau, craignant la mort, avait écrit à Napoléon une lettre en manière d'excuses. Cette action de faiblesse sera une tache éternelle dans son histoire. Ils s arrangèrent et son exil en Amérique fut le résultat de cette convention. Il était indispensable pour la sûreté de Buonaparte que le seul homme qui pouvait le remplacer à Paris en fût éloigné.
CHAPITRE XIV
I. Le départ. — Le chemin du retour. Metz, Heidelberg, Francfort, Marbourg, Dresde. — La Suisse saxonne. — Maladie de la princesse Galitzine, mère de l'auteur des Souvenirs. — IIL Sa mort. — IV. Excursion en Bohême. Tœplitz. Prague. — Les couvents catholiques. — Les Carmélites. — Les rives de l'Elbe. — V. Mittau, — La duchesse d'Angoulême. — Louis XVIII et sa cour. — L'abbé Edgeworth. — La comtesse de Provence.
Je quittai Paris le 26 de juin, le lendemain de l'exécution des victimes, à quatre heures après midi. Mes amies vinrent prendre congé de moi. Mon cœur était rempli de souffrance et de ma séparation de tous ceux qui m'aimaient si bien et de la douleur qu'éprouvait Mme de Tarente en quittant sa mère.
La santé de la mienne commençait à s'altérer. Le lendemain de notre départ, elle eut son attaque de paralysie nerveuse. Mes inquiétudes étaient au comble. Il était affreux de la voir dans cet état, dans une auberge et sans aucun moyen de lui procurer du calme. Enfin, Dieu eut pitié de moi; elle se trouva mieux; nous la transportâmes dans la voiture. Le mouvement et l'air achevèrent de la remettre.
Nous arrivâmes à Metz et nous y passâmes la nuit pour la reposer. Le lendemain matin, je parcourus la ville avec Mme de Tarente et mes enfants. Nous entrâmes dans une
bien belle église; je m'assis sur la base d'une colonne, pour en dessiner la perspective. A peine avais-je commencé qu'une pauvre femme couverte de haillons vint se placer devant un autel qui était au bas côté de l'église. Elle priait avec ferveur et versait un torrent de larmes. Nous la regardâmes avec une tendre compassion et respectâmes sa sensible prière. Lorsqu'elle eut fini, mes enfants coururent à elle pour lui donner l'aumône. Elle jeta une espèce de cri et tomba à genoux pour remercier Dieu avec une vivacité et une ferveur énergiques. La foi, l'abandon, la confiance de cette femme, sa reconnaissance pour la miséricorde divine qui la secourait, attestent une vérité, qui devrait sans cesse nous occuper : Ct^oyez, priez et vous obtiendrez.
En traversant l'Alsace, je retrouvai avec plaisir la belle chaîne des montagnes de Saverne. A Heidelberg, j'allai voir un château gothique. Je montai avecMme de Tarente et mon mari le sentier tortueux qui y conduit. Je vis avec intérêt une grande cour entourée d'arcades et dont les murs ne sont couverts que d'écussons. Ces ornements sont chevaleresques et nobles.
A Rastadt, nous allâmes au cimetière, où les commissaires français assassinés (1) sont enterrés. Non loin de là est l'avenue qui conduit à Garlsruhe. J'en suivis la route pendant quelque temps ; ma pensée semblait être péniblement attentive à tous les sentiments qui emplissaient mon cœur. Il est dans la vie des moments où on ne voudrait avoir ni mémoire, ni affections. On voudrait devenir muette comme une tom.be, pour renaître ensuite.
(1) En 1798, au moment où ils quittaient le congrès de Rastadt, Robcrjot, Jean de Bry et X... (Bonnier). Ce crime fut commis par des assassins en costume de houzards ; mais on n'a jamais doute que ce ne fussent des émissaires du Directoire français. (Note de l'auteur.) — Le 28 avril 1799. Sabré en compagnie de ses collègues, De Bry survécut et réussit à s'échapper. Le dernier mot sur cet attentat, objet de controverses passionnées, paraît avoir été dit par Hijffer, Der Rastatter Gesandtemord, Bonn, 1896 ; et la responsabilité du Directoire est absolument mise hors de cause aujourd'hui.
Nous restâmes deux jours à Francfort. J'y trouvai Mme de Toatolmine, que je fus bien aise de revoir. Je parcourus la ville, quoique je la connusse en partie. Je fus frappée d'une musique lug^ubre exécutée par des étudiants devant une maison. Ils étaient accompagnés d'une cloche funèl)re qui branlait au clocher de la paroisse. Je demandai avec curiosité ce que cela voulait dire et j'appris que c'était l'usagée singulier et bizarre d'accompagner ainsi l'agonie d'un mourant.
11 y a dans l'église principale de Marbourg un mausolée érigé en l'honneur d'Elisabeth, princesse de Hongrie, mariée au landgrave Ludovic de Thuringe. L'église est remplie de bas-reliefs représentant divers événements de la vie de cette princesse. Le mausolée eu sarcophage est remarquable par l'ouvrage et la richesse des pierreries qui en font l'ornement. On remarque surtout un diamant jaune d'une grosseur qui le rend précieux. Pendant la nuit, il jette une lumière semblable à celle d'une bougie. Le corps de cette princesse est enseveli dans cette église, mais on ignore à quel endroit. C'est par la volonté du landgrave que ce mystère existe (1). Il le confia à des religieux qui l'ont emporté avec eux au tombeau. Ce monument fut érigé en 1235.
J'allai voir le musée de Gassel. On y trouve des camées assez rares, de mauvaises statues et plusieurs tableaux de l'école flamande de la plus grande perfection. Il y a des Rembrandt, des Berghem et surtout un Paul Poter — le même qui se trouve à la galerie de l'Ermitage, depuis que l'empereur Alexandre a acheté la collection de Malmaison — qui a particulièrement fixé mon attention. Nous vîmes ensuite, dans une grande salle, les portraits
(1) Sainte Elisabeth de Thuringe survécut de plusieurs années à son époux, mort en 1227 ou 1228, en Palestine. Elle mourut le 19 novembre 1231 et fut canonisée par le pape Grégoire IX le 27 mai 1235, à Pérugia. On ignore le lieu «le sa sépulture, parce que ses restes ont été déplacés à différentes reprises et pour différents motifs et, en dernier lieu, de|)uis la réforniation. On croit le monument plus moderne que l'époque de la canonisation. (Note de l'auteur.)
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en cire de tous les électeurs. Ils sont représentés en jjrandeur naturelle et en grand costume et sont assis en cercle. On nous fit voir une chapelle catholique, de l'architecture la plus disting^uée. Elle a été bâtie par le landgrave Charles.
A Gotha, le feu duc est enterré, d'après sa volonté, dans le jardin, sans cercueil, en chemise. Sa fosse est doublée de g^azon et il est recouvert de cerceaux, pour empêcher la terre de le toucher. Son cercueil est déposé dans un temple, très près de lui. La bizarrerie du cœur, l'excessif délire de la singularité, cette vanité qui fronde la vérité qu'elle veut méconnaître, donnent 1 idée d'un escamoteur qui manque le coup de sa fausse magie : l'objet qu'il a voulu faire disparaître se découvre aux yeux du public. J'en suis fâchée pour le duc : il n'en est pas moins mort et mangue par les vers; l'éternité existe pour lui; son costume négligé ne l'empêchera pas d'entrer dans la vie éternelle. J'eus du plaisir d'acheter un almanach au berceau de sa naissance.
Le jardin de Weimar est charmant. Mme la g^randeduchesse Marie était absente lorsque je passai par cette ville (1).
L'église cathédrale de Naumbour.g, qui de catholique est devenue luthérienne, est une des plus belles qui existent. Ce changement prouve que l'une est plus ancienne que l'autre.
Je retrouvai avec plaisir les jolies promenades de Leipzig-. Je regardai avec l'intérêt le plus tendre cette terrasse de fleurs, dont j'ai parlé plus haut.
A Meissen, je montai sur une tour d'où l'on découvre Dresde. J'arrivai dans cette ville le cœur serré par le souvenir de Mme de Schonbourg. J'allais revoir pour la première fois sa mère, la princesse Poutiatine. Tant d'émotions et des inquiétudes trop fondées pour la santé
(1) Elle n'y avait pas encore été à cette époque, puisque, environ dans le même temps, au mois de juillet de l'année 1804, son mariage se concluait à Saint-Pétersbourg. (Note de l'auteur.)
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de ma mèro nio firent beaucoup de mal. Je tombai malbeureusement entre les mains d'un médecin qui m'accabla de dro^jues.
Je prenais sur moi autant que je le pouvais pour cacher mes inquiétudes à ma mère. Je parcourais tous les endroits que Mme de Schonbourgf m'avait dépeints tant de fois dans ses lettres. Je voyais beaucoup aussi la princesse Poutiatine, dont l'intérêt pour moi semblait se confondre avec ses regrets pour sa fille.
Un jour, elle me pria de venir seule chez elle dans l'après-midi. Je me rendis à son invitation. Elle me conduisit dans sa chambre à coucher, où se trouvait le portrait de Mme de Schônbour.'jf, en pied et assez ressemblant. La vue de cette image m'émut singulièrement. La princesse me pria de l'attendre un instant et dit qu'elle allait m'apporter quelque chose. Je restai devant le tableau, en le fixant avec un sentiment pénible et doux.
Tout à coup la princesse rentra et me couvrit le visage d'une robe que portait sa fille le jour de notre séparation. Je crus la voir, la sentir. Le collet de la robe avait encore conservé l'odeur de son chignon, parfumé à la tubéreuse. Cette odeur, la forme de son corps, si bien marquée dans cette robe, produisirent sur moi un effet violent. Je crus voir Mme de Schonbourg, entendre ses sanglots déchirants, lorsqu'elle me disait adieu à jamais. Je me sentis toute crispée; je restai muette; tout avait disparu devant et au dedans de moi.
Le réveil fut affreux. Je ne retrouvais que la pensée d'une tombe et la fosse d'une amitié éternelle. Je souffrais trop et j'étais trop affligée pour songer à me présenter à la cour de l'Électeur. J'allai voir cette galerie tant vantée, où je trouvai quelques chefs-d'œuvre, abîmés faute de soins. V Assomption de la Vierge par Raphaël est au-dessus de tout éloge. La Niiii du Gorrège m'a déplu; je fus choquée de l'entortillage des bras et des jambes des anges. Les éloges outrés font toujours tort au mérite; leur exagération exalte et porte à admirer, jusqu'au moment
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OÙ l'objet s'offre à la vue. Alors, par un sentiment comparatif et critique qui est très naturel, la maj^ie de l'idéal se détruit. Les fausses réputations et les fausses impressions s'effacent comme les nuages volants, où l'on crou apercevoir toute sorte de figures.
Le médecin me prescrivit un grand exercice. Mon mari me proposa le voyage de la Suisse saxonne. Je partis avec lui, avec Mme de Tarente et quelques autres personnes. Nous commençâmes par le Liehe-Thal, endroit délicieux, où nous mangeâmes de la crème à un moulin charmant, dans la situation la plus riante et la plus variée. En quittant cet endroit, la nature la plus agreste et la plus sévère s'offrit à notre vue. Des rochers immenses, des vallons resserrés entre les hautes montagnes boisées, des branches vigoureuses se croisant les unes sur les autres, des sentiers pénibles et pierreux tracés par la nécessité, des sources tombant en bouillonnant jusqu'au creux des vallons, formaient un paysage austère que j'étais ravie de parcourir.
Le temps était magique et calme; nous marchâmes pendant sept heures, précédés par un guide. Nous grimpâmes sur nos genoux deux montagnes escarpées (le petit et le grand Wittemberg) ; nous nous accrochions à des branches et à des racines pour ne pas tomber. J'étais épuisée ; ma courte respiration m'ùtait presque entièrement les forces. Mme de Tarente me traîna jusqu'au sommet de l'une des montagnes, où se trouve une espèce de pavillon. Nous nous y arrêtâmes pour prendre du repos et pour admirer une vue qui s'étend le long de l'Elbe. Ensuite, nous redescendîmes la montagne, à travers une forêt épaisse et sauvage, par un sentier couvert de pierres et de ronces.
La nuit vint alors nous surprendre. La nature était silencieuse. On apercevait entre les cimes des vieux arbres les rayons argentés de la lune, qui jetaient une clarté douteuse. La hache du bûcheron résonnait en échos. J'éprouvais une jouissance extraordinaire qui ne peut être obtenue que par les beautés de la nature. C'est la santé réelle et qui ne s'épuise jamais; elle est de tous les àg^es et de tous les temps.
Appuyée sur le bras de Mme de Tarente, je m'abandonnais à toutes les impressions que je recevais, jusqu'à ce qu'enfin nous arrivâmes au bout de la forêt. Nous aperçûmes à nos pieds les toits d'un village situé sur les bords de l'Elbe. Ce nouveau paysage était éclairé par une lumière d'autant plus frappante qu'elle était resserrée entre les deux côtés de la sombre forêt. Nous semblions suspendus dans les airs alors même que nous fûmes arrivés aux trois quarts de la descente. Tout en bas, se trouva un bateau qui nous conduisit à Pirna, où nous passâmes la nuit avant de retourner à Dresde.
La vallée de Tarandt est pittoresque. Les débris d'un château ruiné y tiennent lieu d'observatoire. Ils dominent sur une partie des montagnes et de l'autre côté sur des vallées parsemées de villages.
Nos courses suspendaient par moments l'inquiétude qui était au fond de mon cœur. La pâleur du visage de ma mère me glaçait, et, lorsque par moments je retrouvais quelque espérance de la ramener dans son pays, je n'en jouissais que peu et souffrais davantage après. De perpétuelles anxiétés altérèrent entièrement ma santé. Je sortais toujours, mais la pensée de ma mère me suivait partout.
Je revis avec plaisir la princesse Louise de Prusse, qui vint me voir plusieurs fois et dîner chez moi avec son frère, le prince Louis, qui périt quelques années après dans la guerre contre les Français. Il fut presque toujours la victime des circonstances et ne commit quelques fautes que parce qu'il n'était pas à sa place. Ce prince avait une grande âme, mais, étant gêné dans tous ses mouvements,
il finit par s'é(j^irer et la vivacité de sa tète l'emporta. L'ardeur et le besoin de se sigfnaler lui firent trouver la mort.
J'approche d'une époque douloureuse, du moment affreux où je perdis ma mère.
J'étais plus souffrante que de coutume. Une fièvre assez forte me retenait dans ma chambre. Ma mère passa toute la journée près de moi. Elle était remarquablement pâle et tombait par moments dans une profonde rêverie. Je ne pouvais détacher mes yeux de dessus elle et mon cœur tressaillait intérieurement. Elle me quitta pour aller dîner et revint encore le soir. Dix heures et demie ayant sonné, elle se leva pour prendre congre de moi, m'embrassa avec sa tendresse habituelle, me bénit et se retira. A onze heures, je lui envoyai ma femme de chambre, qui d'ordinaire assistait à son coucher et dont le service lui plaisait. Je l'attendais avec impatience pour savoir si ma mère était disposée à prendre du repos. Mes enfants dormaient; Mme de Tarente était allée faire sa prière du soir dans une chambre voisine de la mienne. J'étais tout à fait couchée.
Tout à coup, ma femme de chambre accourut avec l'air le plus troublé et me dit d'une voix altérée :
— Madame votre mère vous prie de passer au plus vite chez elle.
Cet appel me fit trembler. Je me dis : « Ma mère est mourante ; elle me demande ! . . . " Je me jetai à bas de mon lit; je mis une douillette et j'accourus près d'elle. Quel spectacle s'offrit alors à ma vue! Ma mère, avec tous les signes affreux d'un coup de paralysie, était assise en travers de son lit. Ses jambes étaient nues, sa tête blanche découverte et ses yeux défigurés. Elle me tendit ses bras,
quoique mourante; je la saisis dans les uiiens; sa tête tomba sur ma poitrine et elle me bénit de la manière la plus touchante, la plus tendre et la plus solennelle. Dieu permit qu'elle put le faire, malgré un coup de paralysie apoplectique.
Je n'entreprendrai pas d'exprimer ce qui se passait en moi. Je me sentis faiblir; on m'arracha des bras de ma mère ; nous allions tomber en nous embrassant. Mon mari me ramena dans ma chambre. Je tombai à genoux devant un crucifix et je priai longtemps à haute voix. Mme de Tarente m'a dit depuis combien elle avait été touchée de mes paroles qui s'échappaient si naturellement de mon âme. Mon mari en fut si attendri qu'il se mit à genoux auprès de moi.
0 mort, que de sentiments tu nous découvres et que de vérités tu nous fais connaître ! Tu es la fin et le commencement, tu détruis pour rendre la vie. Chaque goutte de mon sang était atteinte par sa source glacée.
Ma mère expira une demi-heure après que je l'eus quittée. Elle avait perdu la parole un peu auparavant; mais elle eut encore la force de prendre la main de mon mari, pour la porter à ses lèvres mourantes. Il recueillit son dernier soupir. Ce droit lui appartenait comme à l'ami le plus fidèle, au fils le plus sensible et au soutien de sa vieillesse.
Ma mère avait souvent témoigné le désir d'être enterrée dans une de ses terres du gouvernement de Kalouga, où elle était née. Le même vœu était exprimé dans un papier de sa main adressé à mon mari et trouvé après sa mort. Mon mari fit demander à l'Empereur la permission d'accomplir la dernière volonté de ma mère. Sa Majesté l'accorda avec toute la grâce imaginable, ordonnant qu'on dît les prières d'usage dans toutes les églises devant lesquelles le corps passerait.
Ces arrangements prirent beaucoup de temps. Dans l'intervalle, on plaça le cercueil dans une chambre destinée à cet usage, auprès d'une chapelle catholique et
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d'un cimetière consacré aux étrangers. On eut soin de me laisser ignorer le moment où ces restes si chers furent éloignés de moi.
Mon mari fut dans cette occasion, comme dans bien d'autres, mon ange tutélaire. Il se chargea de toutes les dépenses, quoiqu'elles dussent appartenir à mon frère, qui héritait de la fortune de notre mère et qui se trouvait alors près de nous, à Francfort-sur-le-Mein. Mais mon mari se fit une jouissance réelle de rendre des soins à ma mère après sa mort, comme il l'avait fait pendant sa vie.
Mme de Tarente ne me quittait ni jour ni nuit; sa tendre sollicitude pour moi était le triomphe de l'amitié. La douleur avait éloigné le sommeil de mes yeux. Tous les jours, à onze heures du soir, j'éprouvais un frémissement et une souffrance que le seul amour filial peut comprendre. Cet état dura près de deux mois. Mme de Tarente s'asseyait près de mon lit avec un livre et ne me quittait qu'à quatre heures du matin, lorsque la nature épuisée semblait s'engourdir. Elle se levait de bonne heure pour aller prier auprès de ma mère; des soins si vrais et si sensibles adoucirent l'amertume de mon cœur.
Il y eut à cette époque une circonstance que je n'oublierai jamais. J'étais assise seule un matin sur mon divan et plongée dans une triste rêverie. Mon mari entra et s'assit près de moi. Nous gardâmes le silence quelque temps; ses yeux se rempHrent de larmes; il se jeta sur moi en sanglotant et me dit : a Nous sommes orphelins tous deux; consolons-nous mutuellement. »
L'hiver s'écoula tristement pour moi; une douleur juste et légitime ne s'épuise jamais. La religion adoucit son âpre té sans la détruire. Il faut mourir pour la perdre. Dieu ne commande au temps que de nous fortifier pour la supporter toujours.
370 SOUVElMHS
Au mois d avril, Mme de Tareute alla à Vienne pour quelques semaines; nous convînmes d'aller à sa rencontre jusqu'à Prague. Je descendis à pied, ou sur un fauteuil porté par des paysans, la belle montagne appelée Geiersberg. Ces porteurs habitent le sommet de la montagne; ils ont l'habitude de faire ce voyage, qui demande beaucoup de force. De temps en temps, ils se reposaient; je profitais de ces intervalles pour cueillir les plantes rampantes qui croissaient sur les rochers à l'ombre des plus beaux arbres. Je réfléchissais sur les progrès du temps, à l'aide duquel des fleurs délicates parviennent à insinuer leurs racines dans le roc le plus dur. Je voyais aussi les sillons creusés par la pluie dans ces mêmes rochers. Je faisais une foule de rapprochements entre le monde physique et le monde moral. Les formes, les couleurs attiraient mes yeux en excitant mon imagination à préparer ime palette. Mais quel est le pinceau qui peut retracer la nature! La plus heureuse imitation de ses beautés n'est encore qu'un songe, qui frappe et dont l'illusion s'efface en ouvrant les yeux.
Je passai deux jours à Tœplitz. J'allai me promener le soir avec mes enfants. En approchant d une guinguette, j'entendis une musique charmante, dont les sons s'étendaient dans la plaine. Je m'arrêtai pour l'écouter. On jouait des valses nouvelles pour moi, mais qui ravivèrent des souvenirs dans mon cœur. Tel est l'effet de la musique ; toujours elle est en accord avec la sensibilité, qui, semblable à une corde bien tendue et bien juste, frémit à la plus légère vibration. Tout est son dans la nature; il n'y a qu'à frapper pour en convaincre; mais rien n est comparable à l'organe de la voix : il introduit la parole dans le cœur, et, si dans l'absence une voix rappelle celle
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qu'on chérit, tout s'évanouit devant les yeux, on se transporte sur les ailes de la pensée auprès de l'objet qui fait tout disparaître et ne nous laisse que le cœur avec le bonheur de sentir.
Le lendemain de notre arrivée à Pra^'jue, Mme de Tarente vint nous joindre. Prague est une ville pittoresque et porte le cachet de la gothicité. J'aime les anciennes villes ; elles semblent commander le respect. Le moment de notre séjour à Prague était pour elle le plus intéressant de l'année. On célébrait la fête de saint Jean Népomucène, patron de la ville où il est né et dans laquelle il a souffert le martyre. Cette fête dure huit jours. Un peuple nombreux accourt des environs; un service pompeux a lieu dans la cathédrale, où se trouve le tombeau d'argent massif qui contient le corps du saint. Nous entendîmes la messe dans une tribune; on prêcha dans la langue du pays, qui ressemble beaucoup à la langue russe. J eus un plaisir inexprimable à comprendre tout le sermon. Nous parcourûmes toute la ville. Sur le beau pont de la Moldau était placée une chapelle couverte, dédiée à saint Jean Népomucène et devant laquelle beaucoup de personnes étaient sans cesse à genoux. Les passants étaient leurs chapeaux avec respect. En général, les Bohèmes sont pieux et bons.
Nous restâmes deux jours à Prague, pendant lesquels nous vîmes plusieurs couvents. C'était la première fois que j'entrais dans un couvent catholique. Ceux que j'avais vus à Paris étaient détruits; il n'y avait plus que des rassemblements. Mme de Tourzel m'en avait fait voir un, de religieuses carmélites. Elles étaient logées dans le bâtiment d'un ancien couvent d'hommes de ce même ordre. Lu grand nombre de prêtres y avaient été massacrés dans les journées du 2 et du 3 septembre 1792. Les corridors sont teints de sang. Après le temps de la Terreur, Mme de Jaucourt (1), ancienne pensionnaire
(1) LoLiise-Élisabelli de La Châtre, femme de Louis-Pijirc, dit le vicomte de Jaucourt.
:ns SOUVENIRS
(1 UM foiivciit (le carmélites, acheta ce bâtiment et fit appel aux sœurs, qui s'y rendirent avec empressement. Mais elles n'étaient pas approuvées du gouvernement et n'avaient pas le droit de porter l'habit monastique. Elles choisirent un costume uniforme, de couleur... (1) avec des bonnets et des fichus de toile blanche. J'assistai à vêpres dans cette communauté, et, comme j'étais très souffrante, on eut l'attention de faire prier pour moi un vieillard respectable, directeur des religieuses.
J'en reviens à Prague. Le secrétaire de l'archevêque de cette ville se chargea d'être notre cicérone. En parcourant les rues avec lui, nous rencontrâmes un vieux carme de sa connaissance, qui, de luthérien et d'officier saxon, était devenu moine catholique. Il était directeur du couvent des Carmélites. Notre guide le pria de nous conduire à l'église de ce couvent et de nous faire voir par une fenêtre grillée l'une des sœurs carmélites morte depuis cent trente ans. Il y consentit. Lorsque nous fûmes dans l'église, il s'approcha d'une fenêtre qui est à hauteur d'appui et dit quelques mots à voix basse. A l'instant, un rideau vert se tira de l'autre côté et nous vîmes, dans une petite chambre carrée, la morte, assise dans un fauteuil. Son visage n'avait pas d'autre décomposition que quelques taches. Les yeux étaient fermés sans effort, son nez et sa bouche parfaitement conservés; les mains étaient maigres mais non cadavéreuses. Les sœurs carmélites se relèvent pour la garder.
Celle qui avait tiré le rideau le tenait encore. Je la voyais de profil; elle était couverte d'un crêpe noir qui lui descendait jusqu'aux genoux. Elle prit les bras de la morte et les leva sans effort; ils avaient conservé toute leur souplesse. Ensuite;, la religieuse reprit sa place et je dis à ma fille qui était auprès de moi :
— Celle qui tient le rideau est aussi morte au monde que l'autre.
(1) Mot illisible.
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A peine eus-je prononcé ces mots, que j'entendis le froissement d'une robe contre le mur. La sœur condamnée au silence avait disparu comme l'ombre de la vie. Cet ordre est de la plus .jjrandc rigidité. Elles ne parlent qu'une fois par jour et ne doivent point entendre de voix étrangères.
En quittant Prag^ue, nous allâmes nous embarquer sur l'Elbe, à Raudnitz, pour revenir à Dresde. C'est un des plus jolis voyagesque j'aie faits. Nous avions trois bateaux : l'un pour les voitures, le second pour la cuisine et le troisième pour nous, avec des chambres charmantes. Les bords de l'Elire sont ravissants. Us offrent des tableaux délicieux qu'on est fâché de fuir si promptement. J'avais une petite chambre, de moitié avec Mme de Tarente. Nous jouissions ensemble des charmes de la belle nature et de cette nouvelle existence. A l'heure des repas, le bateau de la cuisine se rapprochait du nôtre.
J'éprouvai un sentiment pénible en revoyant Dresde, qui me retraçait un si cruel souvenir et cependant, par la même raison, j'éprouvai quelques regrets, un mois après, lorsqu'il fallut quitter cette ville pour tout à fait. J'allais rejoindre ma patrie sans aucune jouissance : je n'y ramenais pas ma mère. Mon cœur était pénétré de tristesse.
Après avoir suivi, jusqu'à Mittau, la même route que nous avions déjà parcourue, nous nous y arrêtâmes. Nous descendîmes dans une assez mauvaise auberge, mais il n'y en avait pas d'autre. Nous y trouvâmes le chirurgien de la duchesse d'Angouléme, qui attendait Mme de Tarente pour lui dire, de la part de Son iVltesse Royale, qu'elle devait se rendre tout de suite chez elle. Il ajouta
que Madame étalL allée faire une promenade en calèche, qu'elle rentrerait bientôt et que nous allions la voir passer.
INIme de ïarente se plaça avec moi sur le perron pour Taltendre. jSous la vîmes chercher à toutes les fenêtres et jeter son voile noir en arrière à notre vue. (Elle était en deuil de la comtesse d'Artois) (1). Le salut qu'elle fit à Mme de Tarente avait quelque chose de particulier. Sa figure paraissait attendrie autant qu'elle pouvait l'être. Les g^enoux de Mme de Tarente furent prêts à fléchir; elle s'appuya sur mon bras pour rentrer dans sa chambre, et, se jetant sur son lit, elle parut étouffer de sanglots.
Bientôt après, Madame l'envoya chercher et voici ce qu'elle me conta à son retour. Aussitôt qu'elle parut au château, on la conduisit au cabinet de Madame. La porte s'ouvrit; elle vit Madame debout au milieu du cabinet et lui tendant les bras. Mme de ïarente tomba à genoux sans que la duchesse d'Angoulême put l'en empêcher; toutes deux sanglotaient sans avoir la force de parler. Mais que sont les paroles pour exprimer ce qu'on éprouve dans un moment semblable! L'âme recueille tous les souvenirs et réunit le passé au présent.
Il y eut entre elles une explication qui toucha vivement Mme de ïarente. Il s'agissait d'une lettre que Mme de Tarente avait écrite à Madame, lorsque Son Altesse Royale était à Vienne, et de la réponse froide qu'elle avait reçue. Madame lui dit qu'elle avait été forcée de répondre sur ce ton; qu'elle n'était alors maîtresse d'aucune de ses actions et que, si Mme de Tarente avait souffert en recevant cette lettre, elle en avait souffert également.
Le Roi, la Reine et la duchesse d'Angoulême accueillirent Mme de Tarente avec la plus vive sensibilité. Leurs Majestés désirèrent que je vinsse diner le lendemain chez Elles avec mon mari. Dans la soirée, nous reçûmes les visites des personnes attachées au Roi et aux princesses :
(1; Marie-Tlieièse de Savoie, morte à Klagenfurth en 1805.
le duc d'Havre (1), vieillard respectable, frère de Mme de Tourzcl ; Tabbé Edgeworth, dont le nom suffit pour inspirer le respect le plus sensible. Jamais physionomie ne respira comme la sienne la beauté de l'àme. Il était grand,
I air noble; la charité, la dignité apostolique étaient peintes sur toute sa personne. Je le regardais et Técoutais avec attendrissement.
Quand tout lo monde fut parti, je restai seule avec Mme de Tarente, pour causer de tout ce qu'elle venait d'éprouver. Jamais on ne sent mieux le prix de l'amitié que dans les moments où le ccx^ir plein de vives émotions en trouve un autre qui les partage toutes. On s'attendrit en se reposant.
Le lendemain, je me présentai chez le Roi, où la famille était rassemblée. Le duc d'Avaray fut mon introducteur. Sa Majesté vint à moi avec empressement et me témoigna avec bonté combien Elle était touchée de mon amitié pour Mme de Tarente. Le Roi me présenta ensuite à la Reine et à la duchesse d'Angoulême, qui me reçurent très bien. On causa jusqu'au diner. Le Roi fut le premier à table, suivi de la famille. Il s'assit entre la Reine et Madame. Cette dernière, avec beaucoup de dignité et de politesse, me fit asseoir auprès d'elle. Nous parlâmes de la France et des personnes qui 1 intéressaient. Après le diner, le Roi s'empara de moi. Nous plaisantâmes beaucoup. Il est d'une amabilité remarquable et il a le propos vraiment royal.
La Reine avait un costume grotesque et ignoble, une figure désagréable, mais elle séduisait par son esprit.
Le lendemain, je fus présenter mes vœux à Madame, à l'occasion du jour de naissance de Monseigneur. J'y menai mes enfants. Le duc d'Angoulême nous reçut en nous priant d attendre la duchesse, qui était à sa toilette.
II nous entretint agréablement. Mme de Tarente lui dit avec émotion :
(1) Joseph-Anne de Groy, duc d'Havre et de Croy.
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— CoidImch je \()u.s sais (jré, Monscigfiieur, Je rendre Madame si heureuse!
— Dites-moi plutôt, ma princesse, répondit-il, ce que j'ai fait pour mériter un tel trésor.
Madame parut ensuite ; elle fut très gaie et très aimable . Deux jours après, je partis avec ma famille pour Pétersbourfj. Mme de Tarente resta encore un mois à Mittau.
CHAPITRE XV
ISOâ-lS I 1
Relour à Saint-Peleisboiuf;. — Réapparition à la cour. — Première entrevue avec l'impératrice Elisabelli. — Changements clans la société et dans l'administration. — L'imilation de Bonaparte, — La guerre contre lui. — D'AusIerlitz à Tilsit. — Un pieux pèlerinage. — Une dame du palais de la cour de France sur les bords du Volga. — II. Joies champctres. Dans le gouvernement de Nijni- Novgorod. — Chrétiens et Mahométans. — La foire de Saint- Macaire. — III. Naissance d'une fille d'Alexandre !<"■. — Sa mort. — IV. Conséquences de la paix de Tilsit. — Erfurt. — Solitude de l'impératrice Elisabeth. — La comtesse de Merweldt. — Entre'e dans le monde de la fille aînée de la comtesse Golovinc. — Le chiflre. — Un revenant. — Le comte Rastoptchine et le prince Czartoryski. — V. Maladie de la comtesse Tolstoy. — La comtesse Golovine oublie ses rancunes pour la soigner. — Rencontre avec l'impératrice Elisabeth. — Réconciliation. — L'Impératrice demande à la comtesse Golovine d'écrire ses mémoires.
Arrivée à Pétersbourg, je retrouvai tristement ma maison, devenue si vaste pour moi par la mort de ma mère. Mon appartement était abîmé. Il avait été loué par le prince Louis de Wurtemberg pendant notre absence. Ma chambre à coucher surtout portait toutes les marques du peu de soin du prince. L'Empereur était venu voir tous les dégâts, quelques jours avant notre arrivée. Il en avait été effrayé et voulait faire les frais de réparation. Son étonnemcnt fut extrême quand mon intendant ne voulut accepter que deux mille roubles. Les tentures des salons
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étaient aspergées crcavi de savon. Il semblait que le prince se fût plu à faire sa lessive dans toutes les chambres.
Le moment vint de me présenter à la cour. On était alors au palais de la Tauride. J'étais émue et obsédée d'une foule de sentiments et de souvenirs. Je pris sur moi autant que possible. La comtesse Protassov se rendit avec moi dans le salon de l'impératrice Elisabeth. Au bout d un quart d'heure, Sa Majesté parut. J'étais encore en deuil de ma mère : mon costume et mon àme étaient d'accord. L'Impératrice m'aborda avec trouble. Après m avoir embrassée, elle dit :
— Vous avez été bien heureuse en France?
— Oui, Madame, j'y ai trouvé toutes les consolations pour un cœur affligé.
— J'ai pris une part bien sensible au malheur que vous avez éprouvé à Dresde.
Je fis une révérence sans répondre. Notre dialogue en resta là. Le comte de Tolstoy, appuyé contre la porte, nous écoutait et s'attendait peut-être à quelques remarques.
Je ne vis pas l'Empereur ; les femmes ne lui sont jamais présentées. Je fis quelques visites à des amis et à des indifférents. Je fus bien reçue des premiers; les autres ne voyaient en moi qu'une personne mal vue à la cour, mais dont la conduite en France commandait l'estime. Je trouvai beaucoup de changements dans la société et dans l'administration. Le département du général procureur, qui existait depuis si longtemps, avait été divisé en plusieurs ministères. Cette imitation du régime de Buonaparte affligea les anciens serviteurs, parce qu'elle amenait nécessairement de nouveaux abus et le pillage. Sous le règne de Catherine II, le général procureur avait pour aides quatre secrétaires ; maintenant, chacun des ministres en a un grand nombre et tous ces gens, qui ne reçoivent que de modiques appointements, spéculent sur leurs emplois.
En revenant à PétcrsJ)ourg, nous rencontrâmes les
troupes russes qui marchaient contre Buonaparte. L'air fier et martial et la belle tenue des soldats inspiraient la confiance et l'espérance. Mais le moment de se signaler, comme dans la suite, n'était pas encore arrivé. On connaît les événements de cette année et ceux des années suivantes : la bataille d'Austerlitz, celles de Preussisch- Eylau et de Friedland, la paix de Tilsit, après la rencontre sur le Niémen. J'en parlerai plus loin; mais il faut encore en revenir maintenant à notre intérieur.
Mme de Tarente vint nous trouver au bout d'un mois. Mon bonheur fut inexprimable et toute ma famille le partageait. Nous reprîmes notre genre de vie tranquille et uniforme ; les jours s'écoulaient doucement ; les vanités de ce monde ne pouvaient ni nous toucher, ni nous troubler. Au mois de mai nous partîmes tous pour les terres de mon mari, dans le gouvernement de Nijni-Novgorod. Nous nous arrêtâmes quinze jours à Moscou, et je revis avec un véritable plaisir ma belle-sœur, la princesse Galitzine. D'ailleurs, Moscou était le berceau de ma naissance et je devais lui porter de l'intérêt.
En quittant Moscou, nous allâmes passer quelques jours à la terre du comte Rastoptchine. C'est là qu'il habitait le château qui devint fameux dans la suite (1).
J'étais impatiente d'arriver dans mes possessions du gouvernement de Kalouga. Je devais retrouver le séjour de mon enfance et les restes d'une mère chérie. En approchant de mon vieux jardin, j'aperçus entre les arbres l'église et, près d'elle, un monument en pierres blanches; il était placé vis-à-vis du sanctuaire et entouré de cerisiers. J'y courus avec mes enfants; nous nous jetâmes à genoux et ce que j'éprouvai ne s'exprime pas. Dieu était dans mon âme, mon cœur était tout à ma mère ; le moment se retrace souvent à ma pensée. L'amour filial réunit une foule de sentiments.
(1) Yoronovo, que Rastoptchine brûla après l'occupation de Moscou par les Français, pour que les envahisseurs ne pussent y prendre quartier.
Nous traversâmes ensuite le gouvernement de Vladimir, pays charmant et très fertile. Depuis là jusqu'à Nijni-Novgorod, la route est superbe. Je parcourus cette ville avec Mme de Tarente, qui était avide de tout connaître et je pensai à la bizarrerie du sort qui faisait voyager sur les bords du Volga une dame du palais de la cour de France. Enfin nous arrivâmes dans les terres de mon mari (1),
Nous entrâmes d'abord dans une allée de blé; tout respirait l'abondance et les reflets dorés des gerbes qui se balançaient offraient un spectacle tout à fait riant. Les paysans témoignèrent une joie touchante à notre approche. Ils étaient riches et heureux. Mme de Tarente jouissait pour le maître du bonheur des vassaux. Nous passâmes pendant quelques mois une vie bien tranquills et bien douce. Mme de Tarente faisait un véritable cours d'agriculture, en parcourant les domaines de mon mari avec lui, et elle en rendait compte dans ses lettres à sa mère. Nous allâmes à la fameuse foire de Makariév (2) , qui avait lieu tous les ans à sept verstes d'un de nos villages.
Nous couchâmes dans le village, qui est situé sur une montagne au bord du Volga, dans un endroit couvert de bois et très pittoresque. Nous habitions la jolie maison d'un de nos paysans et, le soir, je vis passer sur le fleuve une foule de bateaux. Quelques-uns entre autres, d'une longueur particulière, appartenaient à des Sibériens. Ils jetèrent l'ancre sous nos fenêtres, et je fus témoin d'une scène absolument neuve pour moi. Les bateaux étaient occupés par des chrétiens et des mahométans; un rideau
(1) Le magnifique domaine de Vorotyniets, dans le gouvernement de Nijni-Novgorod.
(2) C'est la foire actuelle de Nijni-Novgorod, transportée dans cette ville, en 1817, du village de Makariév dont elle conserve le nom.
blanc les séparait. Un bout de cbaque Ijateaii portait l'étendard de la croix et l'autre le croissant. La prière commença. Les chrétiens priaient en silence; les Mahométans criaient Halia ! et faisaient des contorsions.
Nous nous embarquâmes le lendemain sur un bateau qui nous appartenait. Douze de nos paysans étaient les rameurs. Ils portaient des chemises roug^es, qui nous donnaient un air de fête. La foire avait lieu sur la rive droite du Volga, dans une plaine sablonneuse. On pouvait s'y croire à un port de mer. Tout le fleuve était couvert de bâtiments pavoises. Depuis cette époque, on a fait des changements; mais alors toutes les boutiques se trouvaient sous des tentes spacieuses, divisées en plusieurs compartiments, le tout orné de feuillage. L'une de ces tentes, plus spacieuse que les autres, représentait un salon décoré de miroirs. G étaient les boutiques des marchandes de modes, rebut des grandes villes. Les dames de la province y passaient leur vie, essayant des robes et des chapeaux à la barbe des passants.
Un grand nombre de marchands de différentes provinces, chacun dans son costume, étaient groupés çà et là; leurs physionomies régulières rappelaient l'ancienne Grèce; c'étaient de beaux modèles pour l'artiste. Il y avait surtout beaucoup d'Asiatiques et leurs riches marchandises étalées en profusion, les châles, les pierres précieuses, les perles, donnaient un air de magnificence à cette bizarre enceinte. Les tentes, rangées parallèlement, sont recouvertes d'une toile de couleur. On parcourt de cette manière un long corridor.
Le lendemain de notre arrivée à Makariév, Mme Swetchine vint nous y joindre. Elle est bonne et spirituelle. Nous la regardons comme une amie. Elle venait avec son mari et sa sœur; ils se logèrent dans la même maison que nous et nous y restâmes dix jours. Ensuite, nous retournâmes dans nos terres et Mme Swetchine y passa trois semaines fort agréables. Elle fit un petit voyage à Kazan avec Mme de Tarente, qui en fut enchan-
tée. Elles traversèrent une forêt de chênes, longue de quarante verstes.
En retournant à Saint-Pétersbourg-, nous fîmes encore un séjour à Moscou. Notre voyag^e se termina au mois d'octobre. Ma maison était réparée; mais, malg^ré toute la promptitude qu'on y avait employée, elle ne put être meublée qu'après notre retour. Nous nous logeâmes en attendant au premier et je partageais l'appartement de Mme de Tarente,
Nous approchions d'une époque bien intéressante. L'impératrice Elisabeth était au dernier mois de sa grossesse. Je demandai à Dieu pour elle une heureuse délivrance, sans me permettre un souhait de plus ; mais le public attendait avec impatience et désirait un héritier. Le 2 novembre, nous dormions profondément, lorsque le bruit du canon vint nous réveiller. Nous jetâmes un cri de joie et Mme de Tarente accourut pour me serrer dans ses bras et confondre ses larmes avec les miennes.
Malgré notre émotion, nous comptâmes les coups de canon et nous crûmes que l'Impératrice avait un fils. C'était une erreur; mais je n'en fus pas moins heureuse : elle avait un enfant! Pour la première fois, je regrettai que mon mari ne fût plus à la cour et qu'il ne pût aller demander de ses nouvelles.
Nous passâmes le reste de la nuit, Mme de Tarente et moi, à parler de cet heureux événement. Elle partageait si bien mes sentiments qu'elle m'en faisait sentir doublement le prix.
La fille de l'Impératrice (1) devint l'objet de sa passsion
(1) Lagiantle-diicliesse Élisabclh Alcxaiidrowna, née le 3 novembre 1806, morte le 30 avril 1808.
et de sa constante occupation. Sa vie retirée était devenue un bonheur pour elle. Aussitôt levée, elle allait chez son enfant et ne le quittait presque pas de la journée. S'il lui arrivait de passer la soirée hors de chez elle, jamais elle ne manquait d'aller l'embrasser en rentrant. Mais ce bonheur ne dura pas plus de dix-huit mois. La petite princesse eut une dentition pénible. Frank, médecin de Sa Majesté, ne sut pas la traiter. On lui donna des fortifiants qui augmentèrent l'irritation. Elle eut des convulsions. Toute la faculté fut convoquée, mais aucun remède ne put la sauver.
La malheureuse mère ne quittait pas le lit de son enfant, palpitant au moindre mouvement. Un instant de calme lui rendit quelque espérance. La famille impériale était rassemblée dans cette même chambre. A genoux contre le lit, voyant sa fille plus tranquille, l'Impératrice la prit dans ses bras. Un silence profond régnait dans l'appartement. L'Impératrice approcha son visage de celui de l'enfant et sentit le froid de la mort.
Elle pria l'Empereur de la laisser seule auprès du corps de sa fille. L'Empereur, connaissant son courage, n'hésita pas de tout accorder à la douleur d'une mère. On m'a dit qu'après être restée seule très longtemps, elle se retira chez la princesse Amélie. Cette dernière avait partagé tous les soins et la douleur de l'Impératrice; mais tant d'émotions avaient nui à sa santé et les médecins exigeaient une prompte saignée. Elle consentit atout, pour ne pas quitter sa sœur.
Dans la matinée de ce triste jour (le 30 avril 1808), on avait reçu la nouvelle de la mort d'une sœur cadette de l'Impératrice, la princesse de Brunswick (1) . L'Empereur jugea avec raison qu'il valait mieux en instruire sur-lechamp son épouse et que ce nouveau malheur, quelque sensible qu'il put être, n'augmenterait que peu les regrets déchirants d'une mère.
(1) Wilhelmine.
La princesse Amélie (1) m'a conté que, dans le premier moment, elle avait voulu passer les nuits auprès de l'Impératrice, mais qu ayant remarqué que, par ménagement pour elle, Sa Majesté contraignait ses sanglots, elle crut devoir se retirer.
Il est affreux de comprimer l'épanchement de sa douleur, lorsque le désespoir et le murmure ne l'accompagnent pas.
L'Impératrice garda le corps de son enfant chez elle pendant quatre jours, le soignant comme elle avait fait auparavant. Ensuite, il fut transporté au couvent de Nevski et déposé sur un catafalque. Selon l'usage, tout le monde avait la permission d'entrer et de baiser la main de la petite princesse. Le commandeur de Maisonneuve, maître des cérémonies à cette époque, m'a dit qu'il voyait passer tous les jours neuf à dix mille personnes devant le corps; que tout le monde était affligé et qu'un grand nombre se prosternaient, fondant en larmes et assurant que cet enfant était un ange.
Le convoi avait passé devant mes fenêtres; le cercueil était dans une voiture, où se trouvaient la comtesse Litta, dame d'honneur, et M. Tarsoukov, grand maître de la cour. Le peuple pleurait et donnait tous les signes de la tristesse. Je ne puis dire ce qui se passait en moi et combien cette douleur me déchirait l'âme. Mme de Tarente était alors à Mittau et ses consolations me manquaient sensiblement.
La bataille d'Austerlitz n'avait amené pour la Russie qu'une suspension d'armes. L'Autriche seule avait con-
(1) Sœur de l'Impératrice. Elle vécut en Russie de 1801 à 1814, y contracta une liaison célèbre avec Pierre Lvovitch Davydov et ne se maria point.
clu, en janvier 1806, la paix honteuse de Prcsbourry, La Russie soutint ses propositions à force armée ; la Prusse se joignit à elle, et, en octobre, la malheureuse bataille d'iéna etcrAuerstaedt, en anéantissant la monarchie prussienne, rejeta les débris de son armée sur la frontière de la Russie. L'Empereur soutint noblement son alliée; mais le succès ne répondit pas à ses intentions; la bataille de Friedland (au mois de juin 1807) exposait la Russie à l'invasion de Buonaparte, dans un moment où elle n'était pas préparée à soutenir une guerre sur son propre sol. L Empereur crut devoir éviter ce danger; il consentit à une entrevue avec Buonaparte sur le Niémen et signa la paix de Tilsit.
L'époque de cette paix est remarquable, tant sous le point de vue politique , que les historiens prendront la peine de développer, que sous celui des nouveaux rapports et des nouvelles situations que cet événement produisit à la cour et à Pétersbourg. L'usurpation de Buonaparte devenait de jour en jour plus despotique; elle semblait paralyser la puissance des souverains légitimes. Buonaparte exigea que tous les princes se rendissent à Erfurt. Le comte Roumiantsov, chancelier de Russie à cette époque et tout-puissant, avait pour système que l'alliance de Buonaparte était nécessaire au maintien du trône et de la paix. Il influa sur l'Empereur, qu'une série d'événements rapides et inattendus avait jeté dans l'incertitude et une sorte de découragement. Il fut décidé que Sa Majesté se rendrait aussi à Erfurt.
Ce voyage causa un chagrin universel. Les Impératrices firent tout au monde pour en détourner l'Empereur. Mme Narichkine, qui jouissait alors du plus grand crédit, n'avait rien pu obtenir. Il partit et ce moment jeta du trouble dans tous les esprits; mais l'Empereur sut, au milieu de tant de tribulations et de difficultés, reconnaître le chemin nouveau qui lui était tracé et la suite a fait voir comment le ciel a récompensé sa persévérance, en lui accordant une gloire que la postérité reconnaîtra avec admiration.
Je laisse à l'historien le détail de tant de faits intéressants." Pendant l'absence de rEmpereur, l'Impératrice Elisabeth occupa les appartements de l'Ermitage (l), et, l'Impératrice mère étant allée demeurer à Gatchina, elle se trouva seule dans ce vaste palais. Ce nouvel établissement lui plaisait; elle était au milieu des chefs-d'œuvre de l'art et d'une belle bibliothèque. Quoique très instruite déjà de tout ce qui a égard à l'histoire de Russie, elle en fit une nouvelle étude, d'après la collection de monnaies et de médailles.
Elle se promenait souvent dans le petit jardin qui est au centre de l'Ermitage. Faute d'attention, on y avait laissé deux petits tombeaux, qui semblaient être là pour lui rappeler ses enfants. La fête de sainte Elisabeth, qui était en même temps celle de l'Impératrice et de la fille qu'elle venait de perdre, étant arrivée, elle alla selon son usage au couvent de Nevski. Mme de Tolstoy voulut demander de ses nouvelles après cette triste course. Elle aperçut l'Impératrice marchant seule et à pas lents dans le jardin, plongée dans une pénible rêverie. En passant devant une des petites tombes, Sa Majesté vit une touffe de pensées, qui croissait à côté. Elle en cueillit une, la posa sur le monument et continua à marcher sans parler. Cette action était plus expressive que toutes les paroles.
Il n'était rien arrivé de remarquable pour moi pendant cette période. Ma vie uniforme et tranquille ne pouvait être troublée que par l'intérêt que je prenais aux peines des autres et surtout par les malheurs de celle à qui mon cœur est si dévoué.
Je ne dois pas oublier de parler de ma connaissance avec la comtesse de Merweldt, femme de l'ambassadeur d'Autriche. Mme de Tarente nous avait réunies, et, lorsqu'elle partit pour Mittau, Mme de Merweldt me soigna
(1) On remeublait entièrement les appartements de l'Empereur et de l'Impératrice, et, la saison ne permettant pas un plus lon{j séjour à la campagne, l'Impératrice habita l'Ermitage pendant l'absence de l'Empereur (Note de l'auteur.)
comme une sœur. Cette excellente et aimable personne s'était particulièrement attachée à l'impératrice Elisabeth et pleura sincèrement avec moi la mort de son enfant.
Ma jBlle aînée, âg^ée de près de treize ans, entra dans le monde à cette époque. Elle fut accueillie avec la bienveillance que peut obtenir une jeune personne calme et raisonnable. Son attachement tendre et sensible pour moi la préserva des engouements si communs à la jeunesse. Elle n'a aucun extérieur; elle n'est ni belle ni jolie et ne pouvait inspirer aucun sentiment dangereux. Des principes solides l'ont préservée elle-même de tout ce qui aurait pu lui faire tort. J "étais donc en parfaite sécurité et n avais pas à lui dicter les vérités que la jeunesse réclame presque toujours.
Ma belle-sœur, la princesse Galitzine, dont j'ai parlé, a beaucoup d'enfants, et peu de fortune. Elle désirait que sa fille ainée reçût le chiffre, parce qu'une dot de douze mille roubles est attachée à cette distinction. Mme de Tolstoy, à ma sollicitation, pria l'Impératrice d'intercéder auprès de l'Empereur en faveur de ma nièce. Quelque temps après, Mme de Tolstoy me dit sous le sceau du secret que l'Empereur avait refusé cette grâce qu'on lui demandait au nom d'une mère dont les cinq fils servaient dans l'armée et que Sa Majesté donnait pour raison que d'autres mères ayant les mêmes droits pourraient demander la même chose, mais qu'elle pensait à donner le chiffre à ma fille, pour prouver à mon mari que ses bontés étaient toujours les mêmes pour lui.
Je fus sensible au souvenir de l'Empereur, mais sans désirer pour ma fille le chiffre, qui est devenu si commun. Je g^ardai d'autant mieux le secret de la comtesse Tolstoy que je l'oubliai entièrement. Mon mari partit pour ses terres : c'était un voyage de quelques mois, qu'il faisait presque tous les ans.
Le jour de la nouvelle année, 1810, j'allai selon mon habitude embrasser Mme Piérékoussikhina, femme de chambre de l'impératrice Catherine, intéressante par son
39V SOUVEiNIRS
esprit et par rattachement (jirdle conservait à la souveraine dont elle avait été lamie pendant trente ans; 1\I. de Tarsoukov son neveu, dont j'ai déjà parlé, revint du château pendant ma visite. Il me dit en entrant :
— J'allais chez vous pour vous faire mon compliment sur la ^ràce que l'Empereur vient de vous accorder. Le chiffre. . .
— Ma nièce a le chiffre ! dis-je avec un cri de joie.
— Quelle nièce? reprit M. T. . . ; c'est de votre fille qu'il s'agit.
Je ne pensais qu'à ma belle-sœur , et, oubliant tous ceux qui m'écoutaient.
— Mon Dieu, m'écriai-je, que j'en suis fâchée!
Il y avait dans la chambre M. Balachov (I), ministre et gouverneur militaire, très en faveur dans ce temps-là; il me regarda d'un air étonné. M. T..., effrayé de ma franchise, cherchait à faire valoir la bonté de l'Empereur. Je le sentis et je parlai de ma reconnaissance. Ensuite, je m'en allai bien vite retrouver Mme de Tarente, qui m'attendait chez Mme Tamara (2) .
J'étais prête à pleurer en leur annonçant cet événement. On le savait déjà dans ma maison et mes gens étaient transportés de joie. Le portier me nomma une foule de personnes, qui avaient eu le temps déjà de passer à ma porte pour faire le compliment d'usage. Depuis que mon mari avait quitté la cour, c'était la première marque de souvenir qu'il recevait de l'Empereur et ce souvenir attaché au passé devenait une source d'inquiétude pour quelques esprits.
Je trouvai ma fille aussi affligée que moi et par le même motif; mais enfin il fallut prendre son parti sur cette grande affaire et j'allai remercier les Impératrices. Trois jours après, me promenant en voiture le long du quai avec Mme de Tarente et mes enfants, nous rencon-
(1) Alexandre Dmitriëvitch, ne en 1770, mort en 1837, ministre de la justice à cette époque et jouissant de la confiance d'Alexandre I".
(2) Femme de l'ambassadeur de Russie à Gonstantinople.
trames l'Empereur qui était à pied. La voiture s'arrêta et Sa Majesté voulut bien s'approcher de nous. Je saisis cette occasion de lui exprimer ma reconnaissance pour ses bontés.
— J'ai voulu, me dit l'Empereur, prouver au comte Golovine que mon ancienne amitié pour lui est toujours la même. J'ai voulu aussi que Mademoiselle votre fille reçût le chiffre seule, aujourd'hui, pour vous prouver que je ne veux pas la confondre avec les autres.
Le comte Rastoptchine arriva de Moscou et logea dans notre maison. Le retour de mon mari eut lieu bientôt après. La grâce accordée à ma fille lui fit grand plaisir, surtout quand il sut la manière dont l'Empereur s'était expliqué à ce sujet. Le comte Rastoptchine, qui voyait Pétersbourg pour la première fois depuis la mort de l'empereur Paul , avait à cœur de s'expliquer avec le prince Czartorvski au sujet de tout ce qui s'était passé entre eux. On avait cherché à persuader au prince que c'était le comte Rastoptchine qui avait travaillé à son éloignement. Z^ous avons parlé déjà de cette circonstance. Le comte pria mon mari d'inviter à diner le prince Czartoryski et M. de Novossiltsov, son ami.
La rentrée du prince dans ma maison ne pouvait m être indifférente. Sa vue me rappelait une foule d'événements extraordinaires et son embarras, qu'il ne pouvait vaincre, perçait à travers son air langoureux. Le comte Rastoptchinelui communiqua un billet de l'empereur Paul, qui prouvait clairement que llmpératrice mère et le comte Tolstoy avaient seuls travaillé à nuire au prince Czartoryski ; mais je ne puis répéter toutes les expressions de ce billet trop injurieux pour l'impératrice Elisabeth. Je le lus par intérêt pour la justification du comte Rastoptchine, qui prouva bien au prince combien il s'était abusé sur son compte. Mais j'étais loin de me figurer que ce billet devait aussi me rendre un grand service.
Peu après, TEmpereur partit pour aller voir sa sœur, la princesse d'Olclenbourg^, à Tver (1). Le comte Tolstoy suivit Sa Majesté. Pendant ce temps, la comtesse Tolstoy tomba malade d'une fièvre bilieuse. Je n'allais pas chez elle depuis notre rupture avec son mari et je ne la voyais que chez moi ; mais alors elle m'écrivit un billet pressant pour me conjurer de venir, qu'elle souffrait et qu'elle avait besoin de moi. Je n'hésitai pas un moment, et, l'amitié ayant effacé tout autre souvenir, j'allai la voir. Mme de Tarente fut ravie de cette réunion et vint avec moi, ainsi que mes enfants. Depuis ce moment j'y allai tous les jours. Un matin, étant assise près de son lit, je vis paraître l'Impératrice, qui s'approcha d'elle avec beaucoup d'intérêt et me pria de m'asseoir. Nous causâmes un moment de la maladie et du médecin; ensuite, Catiche, fille de la comtesse Tolstoy (2) , entra et dit à Sa Majesté que ma fille cadette était dans la chambre à côté et mourait d'envie de la voir. L'Impératrice se leva, et, d'un air de plaisanterie très aimable, elle dit qu'elle allait lui faire sa cour.
Lise fut tout embarrassée. L'Impératrice s'approcha d'elle avec affabilité :
— Je vous connais. Lise, depuis longtemps, dit-elle, lorsque vous étiez encore dans le sein de votre mère. Vous êtes née le 22 novembre; je ne l'ai point oublié.
Après ces mots, l'Impératrice s'éloigna très vite pour
(1) La grande-duchesse Calherine Pavlovna (née en 1788, morte en 1819) venait d'épouser le prince Georges d'Oldenbourg, nommé gouverneur général de Tver. Devenue veuve, la grande-duchesse se remaria en 1815 avec le roi Guillaume de Wurtemberg.
(2) Catherine, mariée au prince Constantin Lubomirski, Polonais servant dans l'armée russe, avec rang de général-lieutenant.
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partir. Elle revint quelques jours après. Je quittai la chambre de Mme Tolstoy pour m'en aller lorsqu'on lannonça, mais je la rencontrai dans le salon, et, 8a Majesté s'approchant de moi, me dit qu'ayant vu dans lantichambre un chapeau d'homme et un surtout elle avait cru qu ils étaient à moi pour me servir de dég^uisement.
— Je n'en ai besoin nulle part. Madame, lui répondisje, et encore moins dans cette maison.
— Etes-vous si pressée de partir?
— Je dois rentrer chez moi. Madame; c'est l'heure de mon dîner.
Mme Tolstoy, se trouvant beaucoup mieux, quitta bientôt son lit. Son mari revint et fit semblant d'être charmé de me voir. J'eus l'air de le croire et je continuai. Je venais chez sa femme et non chez lui. Je revis encore l'Impératrice quelque temps après chez Mme de Tolstoy, qui était en pleine convalescence. Sa Majesté y était venue avec Mme la duchesse de Wurtemberg^ (1). Mes enfants et Mme de Tarente se retirèrent dans le cabinet de toilette. Je restai auprès de l'Impératrice, qui paraissait aimable pour moi. La conversation était animée et dura jusqu'à trois heures. Alors, je me levai pour m'en aller et je fus chercher Mme de Tarente dans sa retraite. Elle avait oublié son chapeau dans la chambre où était l'Impératrice et nous envoyâmes Catiche pour le chercher. L'Impératrice, l'ayant vue, s'empara du chapeau et l'apporta elle-même à Mme de Tarente, ayant l'air de trouver du plaisir à me revoir encore. J'appuie sur ces détails, qui paraissent insignifiants, parce qu'ils préparaient le dénouement, qui ne manqua pas d'avoir lieu.
Lorsque Mme de Tolstoy fut entièrement rétablie, mes rencontres avec l'Impératrice cessèrent, et, pendant quelques mois, il n arriva rien de remarquable. Un matin, Mme de Tolstoy m'écrivit pour m'engager à venir chez
(1) Antoinette, l'enuiie du duc Alexandre de Wurtemberg, qui servait à l'arniëe russe.
elle vers six heures. Elle me reçut dans son petit cabinet, bien éclairé, bien parfumé, qui avait un air de fête. J'entendis une voiture; Mme de Tolstoy me dit : « C'est l'Impératrice » , et, sans savoir pourquoi, je me sentis troublée.
L'Impératrice paraissait aussi un peu émue. Elle vint à moi avec empressement, me parla de la santé de mon mari et puis nous fit asseoir. Ses regards, pleins de bonté pour moi, faisaient renaître mille souvenirs. La conversation fut douce, mais, au bout d'une demi-heure, je me levai et je partis. La comtesse me dit qu'après mon départ l'Impératrice resta plongée dans la rêverie et qu'elle lui dit :
— Mon Dieu, qu'est-ce donc qu'un premier sentiment? A Noël, Mme de Tolstoy donna un goûter aux enfants
du pensionnat des Jésuites, parmi lesquels étaient ses deux fils. L'Impératrice voulut y assister, ainsi que Mme la duchesse de Wurtemberg. A six heures, nous nous rendîmes chez Mme Tolstoy et Sa Majesté arriva. Après avoir parlé à la maîtresse de la maison, à Mme de Tarente et à la comtesse Wittgenstein, l'Impératrice s'assit et me pria d'approcher. Je m'assis à quelque distance, mais avec un ton d'autorité elle me répéta :
— Plus près, à côté de moi.
3 'obéis; alors, elle me dit avec émotion :
— Que je suis heureuse de vous voir près de moi!
J'étais comme étourdie de ce changement et ne comprenais pas ce qui pouvait l'avoir amené. Le reste de la soirée continua de manière à augmenter mon étonnement. Mais, au bout de quelque temps, j'appris que l'Impératrice avait eu dans ses mains le billet de l'empereur Paul, dont j'ai parlé plus haut. Le comte Rastoptchine était parti pour Moscou, mais le prince Gzartoryski en avait parlé à la comtesse Stroganov, celle-ci à l'Impératrice, et, Sa Majesté ayant témoigné le désir de lire le billet, on avait écrit au comte, qui, sans hésiter, l'avait livré.
Indignée du contenu, l'Impératrice le jeta au feu. Elle avait su enfin quels étaient les vrais auteurs de ses maux et combien elle m'avait injustement crue coupable. Depuis ce moment, elle chercha à me rapprocher d'elle et il était bien naturel que je fusse surprise de cette conduite, dont j'ignorais tous les motifs. Aurais-je pu deviner de telles accusations, moi qui croyais avoir si bien prouvé un attachement et une fidélité inviolables!
Ma fille eut mal aux yeux. Il lui vint dos glandes sur les paupières et il fallut qu'elle subît une opération assez pénible. L'Impératrice voulut bien y prendre intérêt et lui envoya une rose par Mme de Tolstoy. Lorsque ma fille fut rétablie, nous allâmes voir Mme de Tolstoy et l'Impératrice y vint aussi. Elle parla encore avec bonté de ce que ma fille avait dû souffrir; ensuite, je lui offris une bague avec une pierre lunaire, qui, dit-on, porte bonheur. Elle la mit à son doigt, et, un moment après, elle dit à Mme de Tolstoy :
— Vous avez fait quelques changements dans vos cabinets; restez ici sur votre divan, je vais les voir.
Elle me regarda de manière à me prouver que je devais la suivre. Enfin, je me trouvai seule avec elle dans le petit boudoir de Mme de Tolstoy. Depuis si longtemps cela ne m'était pas arrivé ! Nous parlions à bâtons rompus et nous étions très émues. L'Impératrice me communiqua ses inquiétudes pour la santé de Mme de Tolstoy. J'ajoutai qu'il m'était d'autant plus affreux de la voir dans cet état que ce n'était que par elle que je pouvais avoir des nouvelles de Sa Majesté. L'Impératrice se troubla et me dit :
— Je ne saurais jamais vous exprimer à quel point je suis touchée de l'intérêt constant que vous m'avez conservé. Votre fidélité me pénètre de reconnaissance.
Elle continua à parler avec bonté et sensibilité et je baisai mille fois ses mains, en les baignant de mes larmes.
Après cette explication, je la vis souvent, tantôt chez
sa sœur, Mme la princesse Amélie, tantôt chez Mme de Tolstoy. Elle m'ordonnait de venir avec Mme de Tarente chez la princesse, tantôt le matin, tantôt le soir. Nous causions toutes ensemble quelque temps et ensuite elle m'emmenait dans une autre chambre, pour donner liberté à sa confiance. C'était tout ce qu'elle pouvait faire pour moi : je n'ai point les entrées particulières chez Sa Majesté et je jouissais avec reconnaissance de ce que sa bonté m'accordait.
Il me serait impossible de citer toutes nos conversations, mais les idées neuves, le charme des expressions et l'esprit si doux de l'Impératrice les rendaient bien agréables. Pendant l'été, je la vis deux fois la semaine à la campagne de la comtesse Tolstoy, où elle avait la bonté de venir p»asser la soirée avec nous. Au retour en ville, nous allâmes de nouveau chez la princesse Amélie.
Un jour, l'Impératrice me dit :
— Je veux absolument que vous consentiez à ce que je vais vous demander. Ecrivez des mémoires. Personne n'est plus à même que vous de cela et je promets de vous aider et de vous fournir des matériaux.
J'opposai quelques difficultés qui furent aplanies et il fallut consentir. J'entrepris un travail dont je ne me sentais pas capable et, dès le lendemain, je me mis à l'ouvrage. Quelques jours après, je portai le commencement à l'Impératrice; elle parut satisfaite et m'ordonna de poursuivre.
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L'année suivante, mon mari rentra au service : il fut nommé grand échanson. L'Empereur fit cette nomination avec toute la bonté imaginable pour mon mari et s'exprima d'une manière flatteuse pour lui en parlant à Tlmpératrice, qui me répéta ses paroles avec un intérêt dont je fus bien touchée. Quelques jours après, je rencontrai l'Empereur à la promenade. Il me parla de mon mari avec amitié, du plaisir que lui causait ce rapprochement et il appuya encore sur les souvenirs de l'ancien temps. Mais ce changement n'en amena aucun pour moi et je ne trouvai aucune facilité pour ma réunion avec l'Impératrice. Mme de Tarente en était bien affligée, mais j'étais en quelque sorte heureuse de prouver à l'Impératrice combien mon attachement pour elle était dénué de personnalité et d'amourpropre.
L'Empereur partit pour l'armée. Les Français s'avançaient à grands pas et leurs premiers succès causèrent des inquiétudes assez fondées. Dans cette occasion si marquante, l'Impératrice montra un courage et une confiance admirables et son noble exemple ranima bien des esprits abattus. On osa prévoir comme elle la gloire qui suivit cet instant de trouble.
Je n'entrerai pas maintenant dans tous les détails de cette guerre si récente et si connue et je continuerai à parler de ce qui nous touchait plus particulièrement. Le premier voyage de lEmpereur ne fut pas long; mais, au mois de décembre de la même année, il repartit encore pour prendre une part glorieuse aux succès de ses troupes. L'Impératrice passa lété de l'année suivante à Tsarskoié-Siélo. ISos entrevues avaient été les mêmes jusque-là; mais sa résidence était trop éloignée à cette époque pour qu'il me fut possible d'y parvenir. Elle me fit l'honneur de m écrire plusieurs fois (1) . Mon mari fut chargé d'une commission particulière de l'Empereur à Moscou pour la distribution des secours dont cette ville avait tant de besoin. En prenant congé de 1 Impératrice, il eut avec elle une conversation, où son zèle l'emporta peut-être trop loin. Il se permit de dire plus qu'il n'aurait dû et ils se quittèrent assez fraîchement. Il m'écrivit une lettre pleine de regret à ce sujet, l'Impératrice voulut bien m'en parler aussi et son indulgente bonté oublia dans la suite tout ce qui avait dû la blesser.
Au mois de décembre l'Impératrice reçut une lettre de 1 Empereur qui l'engageait à venir le joindre et à voir sa mère, Mme la Margrave de Bade. La veille de son départ, 1 Impératrice voulut bien venir nous dire adieu chez la comtesse Tolstoy. J'eus avec elle un entretien d'une heure et j'osai lui parler avec ma franchise ordinaire. Nous la reconduisîmes jusqu'à sa voiture et, le lendemain, nous
(1) tJne partie de ses lettres seront copiées clans la suite. (Note de l'autenr.) — Nous n'avons pas trouve ces copies dans le cahier, où il leste beaucoup de pages blanches.
allâmes à l'église de Kazan, où elle venait entendre un Te Deum avant de partir. L'affluence du monde était extraordinaire; l'intérêt si vit" qu'elle inspirait se peignait sur tous les visages. Le peuple se pressait autour d'elle, et, lorsqu'elle fut montée en voiture, quelques-uns, selon l'usage, lui offrirent le pain et le sel.
Ce départ eut lieu le 19 de décembre 1813. Le froid était bien rigoureux. L'absence de 1 Empereur et celle de 1 Impératrice rendirent la ville bien triste; mais, tandis que nous gémissions de notre isolement et que quelques caractères inquiets osaient faire des plaintes, l'Empereur, soutenu par la main de Dieu, préparait le salut de l'Europe. Seul entre tous les alliés, il sut n'avoir que des intentions pures et conserva, dans leur accomplissement, une fermeté digne de lui (1).
Revenant à ce qui m'a été personnel, mon mari eut une violente recliute de jaunisse et fut obligé de suivre une cure longue et pénible. Nous passions notre vie dans son appartement et les heureuses nouvelles qu'on recevait sans cesse faisaient diversion à la triste monotonie de cette existence. Le cœur fidèle de Mme de Tarente battait d'espérance. On savait que Louis XYIII avait quitté l'Angleterre et qu'il venait en France; que l'empereur Alexandre, noble et victorieux, avançait vers les murs de Paris et que l'usurpateur s'était enfui à Fontainebleau avec ses satellites.
.l'approche d'un moment terrible pour moi et qui iniluera sur ma vie entière.
La cause des Bourbons m'avait toujours été chère, autant par mes principes que par l'amitié qui me liait à
(l) Tout ceci expli(jiicra la lettre de F Impératrice en date du J4/26 juillet. (Note de l'auteur.) Voy. plus loin.
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Mme de Tarcnte. Nos âmes, confondues l'une dans l'autre, ne pouvaient éprouver qu'un même sentiment. Le moment si désiré par elle allait arriver. Le cri de : Vive le lîoi! allait se faire entendre, ce cri si profondément g^ravé dans le cœur de mon incomparable amie. On savait que l'empereur Alexandre n'était qu'à une marche de Paris. La vengeance, ce sentiment par malheur trop commun aux hommes, remplissait toutes les têtes. Les désastres de Moscou avaient mis toutes les passions en mouvement. On trouvait tout simple de brûler Paris, de s'emparer des trésors et de ne préparer pour le retour du Roi qu'un monceau de cendres. Ceux qui jugeaient ainsi avaient oublié la miséricorde de Dieu et la magnanimité d'Alexandre.
Je souffrais souvent de tous les raisonnements qu'on faisait à ce sujet. Je souffrais doublement lorsque quelques êtres indélicats le faisaient en présence de Mme de Tarente, qui, troublée d'espérance et de crainte, ne respirait qu'à moitié.
Elle proposa un matin à ma fdle cadette d'aller faire une course à notre campagne, à huit lieues de la ville. Cet endroit est en partie sa création; elle s'y plaisait avec nous; elle élevait des plantes sur sa fenêtre au mois de mars et les transportait à son île que je lui avais abandonnée en toute propriété. Pendant son absence, on vint annoncer à mon mari que les troupes victorieuses des Russes étaient à Montmartre, que Paris s'était rendu et qu'on y était entré en amis. Louis XVIII était proclamé Roi.
Cette nouvelle répandit une joie inexprimable dans le salon de mon mari. Nous avions beaucoup de monde et chacun, après la première surprise de bonheur, ne pensait qu'à celui que Mme de Tarente allait éprouver. Je ne puis exprimer ce qui se passa en moi. Je me plaçai à la fenêtre pour voir arriver Mme de Tarente ; mon cœur battait à m'ôter toute respiration. Mon mari envoya ma fille aînée dans l'appartement de notre amie, pour l'attendre et la
préparer avec ménagement à recevoir cette heureuse nouvelle.
Au moment où sa voiture s'arrêta à la porte, c^lle vit notre intendant sur le perron, agitant un mouchoir en l'air et entouré d'une quantité de domestiques, qui tous l'attendaient avec impatience pour lui offrir leurs félicitations. Lise m'a dit depuis que lorsque Mme de Tarente aperçut ces démonstrations de joie, elle jeta un cri, se prit la tête, pâlit d'une manière effrayante et dit d'une voix altérée :
— C'est quelque nouvelle bien heureuse. . .
Elle se tut, ne pouvant plus parler. Ma fille l'amena dans le salon de mon mari; je me jetai à son cou, mon mari de même, tout ce qui était dans la chambre l'entoura avec émotion. Elle était tremblante et sans forces. Nous la fimes asseoir; elle eut toutes les peines du monde à reprendre sa respiration. Depuis ce jour, elle resta toujours pâle; son noble visage prit l'expression d'une joie mélancolique. Je ne pouvais la quitter un instant. Des pressentiments affreux venaient remplir mon cœur. J'étais dans un vague indéfinissable.
Nous nous aimions plus que jamais et plus que jamais nous avions besoin de vivre l'une pour l'autre. Le cœur fidèle de Mme de Tarente, ayant supporté avec noblesse et courage des malheurs affreux, ne put soutenir la joie. Toutes ses facultés physiques cédèrent à un mouvement de l'âme trop nouveau pour elle.
Nous reçûmes, peu de temps après, des nouvelles de nos amis de France. Le Roi et Madame désiraient que Mme de Tarente vint les trouver. Mme de Tarente, plus attachée à ses devoirs qu'à sa vie, se proposait de partir en <iutomne, voulant voir notre Empereur avant son départ •et le remercier de l'hospitalité qui lui avait été accordée dans son empire. Un matin, dans ma chambre de toilette où nous déjeunions habituellement, elle me dit après avoir été ensevelie dans une profonde rêverie :
— Le bonheur n'est pas fait pour moi. Dieu vient d'ac-
complir le vœu de mon cœur; le Roi est sur le trône de ses ancêtres; je dois partir ; je dois quitter le certain pour rinccrtain. Vous quitter et cette maison hospitalière, où vous m avez fait jouir d'une existence si tranquille et si pure, c'est la mort pour moi. J'aurai dans mon pays mille sujets de tourment. Tout le monde n a pas le désintéressement que j'ai dans mes sentiments pour mes souverains, .l'aurai des opinions terribles à combattre, des devoirs bien pénibles à remplir.
Je la fixai sans parler; chacune de ses paroles s'enfonçait comme un glaive dans mon cœur; mes yeux pleins de larmes craignaient de rencontrer les siens.
Dans ce temps, elle reçut la lettre la plus obligeante de l'impératrice Elisabeth au sujet des changements qui s'étaient opérés en France. J'en reçus aussi une, à son arrivée à Bruchsal.
Nous gémissions d'avance, mes enfants et moi, de notre séparation de Mme de Tarente. Cette idée empoisonnait sa vie et la mienne et nous cherchions à nous fortifier l'une par l'autre. L'Impératrice mère, qui de tout temps avait pris une part bien sincère à la cause du Roi, écrivit à Mme de Tarente un billet plein d'intérêt pour l'eng^ager à la venir voir le matin. Elle s'y rendit le lendemain. L'Impératrice la reçut avec distinction et l'engagea à revenir dîner.
L'apparition de Mme de Tarente à la cour fit une sensation particulière; elle n'y allait plus depuis notre alliance avecl'usurpateur, aimant mieux renoncer à toute faveur et perdre même la pension que lui avaient accordée nos souverains que de manquer un instant à ses principes. Elle s'était retirée sans mot dire, mais son silence fut compris. En la revoyant à la cour, tout le monde semblait respirer; elle devenait l'instrument formidable qui semblait abattre des opinions forcées par la nécessité.
Elle fut reçue dans le monde avec le respect et l'empressement que commandaient ses vertus; elle revint à la maison, émue et reconnaissante; au bout de quelques
jours, elle retourna à la cour; nous y allâmes une troisième fois ensemble. Je jouissais jusqu'au fond du cœur des lîommag^es qu'on lui rendait, mais sa pâleur ne cessait de me troubler. A table, elle ne me quittait pas des ycu.x et m'envoyait ce qui lui paraissait le meilleur.
l-.lle eut tout d'un coup un mal aux yeux qui la retint quel([ue temps chez elle. Le 7 de mai, jour de l'Ascension, elle fut à l'église, mais elle s'v trouva si mal qu'en rentrant à la maison elle se coucha. Je fus frappée de sa mauvaise mine, mais elle me rassura, disant que ce ne serait rien et que ce malaise passerait. Elle monta comme à l'ordinaire pour le dîner et se mit à table, mais elle ne put rien manger.
Je fis semblant de ne pas m'en apercevoir, parce que je vis qu'elle ne voulait pas que je le susse et qu'elle prenait de plusieurs plats, renvoyant ensuite l'assiette avec précaution. Après souper, elle vint dans mon cabinet de toilette avec ma fille aînée; je lui roulai les cheveux, comme j avais l'habitude de le faire, puisj'allai me mettre au lit. Elle vint m'embrasser avant de s'en aller coucher; elle avait l'air très malade. Depuis, elle à dit à ma fille aînée qu'elle avait éprouvé ce joui"-là un grand mal à la messe, ajoutant que le lieu et le jour lui paraissaient un avertissement.
Elle continua pendant quelque temps à venir avec nous chez mon mari. Le 17, jour delà Pentecôte, elle se sentit plus mal; mais, au lieu de se coucher, elle voulut se rendre au dîner de la cour, où elle était invitée, afin de pouvoir mener Lise à la promenade du jardin. Elle toussait de temps en temps et se sentait accablée, mais elle combattait son mal avec tant de force que, malgré notre inquiétude, elle parvenait à nous rassurer par moments.
Sa pâleur et sa faiblessse augmentant visiblement, mon cœur était en angoisse; je n'osais pénétrer l'avenir; je souffrais la mort. Aussitôt qu'elle entrait chez mon mari, elle s'enfonçait dans un grand fauteuil, sans avoir la possibilité de bouger.
Le 21, étant assise au milieu de nous, une sueur froide coula sur son front; elle appuya sa tête sur ses mains, ne pouvant presque plus se soutenir. Il y avait dans la chambre, indépendamment de nous, Mme Tamara, qui lui était bien dévouée, et Mlle de Buissy, personne excellente, attachée à la duchesse de Wurtemberg. Je suppliai Mme de Tarente d'aller se mettre au lit; elle y consentit, ne pouvant p'ius faire autrement. On envoya chercher le médecin, qui, dès le lendemain, vit tout le danger. Nous ne la quittâmes plus.
Quoiqu'on fût presque sûr qu'il y avait un mal local, comme elle souffrait beaucoup d'un point de côté, on se décida à y appliquer un vésicatoire. D'autres symptômes de maladie s'étant manifestés, on en fit mettre encore un entre les épaules. Je chang^eais les appareils en tremblant ; je souffrais de tous ses maux, mais jamais nous n'aurions permis qu'une autre main que la mienne la touchât. C'était moi qui la lavais, qui lui frottais le côté avec un onguent mêlé de mercure. Ses regards attendris attachés sur moi me pénétraient jusqu'au fond de l'âme.
Une complication de maux, qui n'a pas eu d'exemple, se développait journellement. Ses souffrances étaient audessus de tout ce qu'on peut se figurer; mais sa patience admirable semblait redoubler, et lorsque je lui disais : «Mon Dieu, comme vous devez souffrir! » elle répondait : « Quand on est entourée comme je le suis, on n'a pas le droit de se plaindre. »
Un écrit de ma fille, qu'elle a fait après la mort de Mme de Tarente et que je compte ajouter à mes Souvcnirs (1), contient les détails de cette fin chrétienne et admirable. Je ne parlerai que de ce que j'ai éprouvé dans cet affreux malheur, qui m'a prouvé que nous avons en nous une force inconnue que nos faiblesses journalières nous
(1) D'après une indication donnée par l'éditeur russe de ces Souvenirs, le manuscrit de Mlle Golovine aurait été conservé dans un couvent de Jésuites. Fallocx, dans sa Vie de Mme Swetchine, p. 67, en a donné des extraits.
empêchent de connaître. La crainte continuelle de perdre ce que nous chérissons ne nous permet pas de nous avouer nos armes. On veut bien se persuader qu'on est capable des plus belles actions, mais se dire : » Je survivrai à ce que j'aime « ne peut entrer dans les calculs du cœur ni dans ceux de l'esprit, jusqu'à ce que Dieu, frappant de mort ce que nous chérissons, nous prouve l'énerg^ie de notre âme, en la remplissant de lui.
Mme de Tarente ne cessait de prier mentalement, et, lorsqu'elle appelait son confesseur pour l'aider à prier mieux encore, tout ce qui était dans sa chambre tombait à genoux et s'unissait à elle. Malgré ses douleurs, on la voyait profondément touchée de cet accord. L'amitié a vécu dans son cœur jusqu'au dernier instant et son àme était toute à Dieu.
Lorsqu'elle fut transportée en haut, j'exigeai de ma fille ainée qu'elle nous quittât à minuit et je restai avec Mme de Tarente jusqu'à ce que sa femme de chambre vint me relever, vers deux ou trois heures du malin. Assise sur un tabouret au pied du lit, j'étais entourée d'un silence qu'interrompait la respiration lourde et pénible de mon amie. Vne lam[)e de nuit, posée derrière le paravent, éclairait ce sanctuaire de religion et de souffrance. Je fixais Mme de Tarente, sans pouvoir en détacher mes yeux; j'étais persuadée que le lendemain elle n'existerait plus et jamais mes pleurs ni mes sanglots, si prêts à éclater, n'ont osé paraître. Sa sainte résignation, son imcomparable piété m'anéantissaient à mes propres yeux. J'étais malheureuse et je n'osais demander un moment de soulagement à ma douleur. Son âme attirait la mienne vers le but auquel elle s'élançait.
Mon mari, très souffrant encore de sa jaunisse, se tenait dans le salon où nos amis communs se réunissaient journellement, pour pleurer et s'intéresser avec nous. Je quittais par moments mon incomparable amie pour donner du courage à mon mari, dont l'affliction me déchirait l'âme. La duchesse de Wurtemberg fut dans cette cir-
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constance affreuse un ange de consolation pour moi; elle venait presque tous les jours et se trouva chez nous une heure avant la mort de Mme de Tarente. Jamais je n'oublierai ni ses larmes ni ce qu'elle m'a dit. Elle venait le matin; je la recevais dans mon atelier, séparé par une chambre de celle de la malade. A chaque cri convulsif de Mme de Tarente, je m'élançais près d'elle.
Dans la dernière matinée de sa vie et lorsque la duchesse était encore chez nous, je l'entendis jeter un cri affreux. J'accourus; elle saisit ma main; la sienne était couverte de la sueur de la mort. Elle me serrait avec l'énergie convulsive qui lui restait; son agonie m'otait le reste de mes forces; je combattais contre moi-même comme une victime naufragée au milieu des flots. Je cherchais à retirer ma main qu'elle tenait; mes sanglots étaient prêts à éclater et j'aurais mieux aimé mourir que de la troubler en l'attendrissant sur moi. Dieu me commandait une abnégation entière ; il me semblait ne plus exister; cette mort, ce spectacle de vérité m'arrachait à moi-même. Mme de Tarente priait pour moi; c'est à elle que je dois d'avoir tout supporté et de lui avoir survécu.
Enfin, le terrible 22 juin arriva. A l'heure du dîner, je consentis à m'arracher d'auprès d'elle, pour calmer mon mari qui me le demandait instamment; mais, avant de quitter la chambre, je m'approchai d'elle encore une fois. Elle était en pleine angoisse; je tàtai son pouls, qui ne battait plus. Elle me prit la main avec une vivacité extraordinaire.
— Dites-moi que vous vous portez bien; dites-moi que vous ne souffrez pas!
— Je me porte bien, lui dis-je, puissiez-vous être comme moi !
— Petit bonhomme vit encore, répondit-elle, mais cela ne durera pas.
Le docteur Craighton avait persuadé, je ne sais pourquoi, à mon mari qu'elle vivrait encore et qu'il fallait lui donner du bouillon de poulet. Quand on est malheureux,
on se saisit de la moindre espérance. Mon mari n'entrait pas dans la chambre de la malade; il ne voyait pas son agonie. Je me mis à table avec désespoir. Une femme de chambre vint chercher ma tille. J aUais la suivre; mon mari me pria de rester, en me répétant ce que Craighton avait dit. J'étais au supplice, mais la résig^nation me commandait de me soumettre. Enfin, ne pouvant résister à de si cruelles angoisses, je m'enfuis. Elle n'existait plus. Le père Ilosaven (1) ferma la porte de sa chambre, en me priant de n'y pas entrer. On me fit passer dans l'appartement de mes enfants. Mes sanglots m'étouffaient. On m'apporta trois crucifix : l'un avait toujours été en face d'elle, le second lui avait servi au moment de la communion et le troisième lui avait été donné par le duc d'Angouléme. Elle l'avait placé près d'elle la veille de sa mort et ma fille le lui posa sur les lèvres au moment où elle rendait le dernier soupir. La vue de ses trois crucifix arrêta mes larmes. Mes yeux les dévoraient. Tout ce qui m'entourait devenait invisible. Dieu remplit mon âme tout entière. Une àme aimée priait pour moi. J'ose presque dire que j'éprouvais une sainte joie.
Chacun de nous semblait avoir perdu sa force; nous la retrouvions dans le sentiment de douleur commun à tous. L'occupation continuelle de soigner l'être que l'on chérit, de chercher à alléger ses souffrances, donne une activité qui soutient; mais, lorsque l'objet de tant de soins disparaît à nos yeux, nous demeurons anéantis. Tout est
(1) Le père Louis, Jésuite célèbre né à Avignon, auteur de la Vérité défendue et prouvée par les faits, Avignon, 1825, œuvre d'apologie en faveur de la Compagnie à laquelle le père Louis appartenait. Il fut, sous Alexandre l", le chef de la propagande exercée en Russie par son ordre.
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oniiobli par Tamilié. Nous lui rendions les services les plus abjects; elle avait besoin de nous à tout instant. Je me souviens que, cinq jours avant sa mort, j'étais assise seule auprès de son lit. Craighton entra; il venait de Pavlovsk et dit à Mme de Tarente, après lui avoir tàté le pouls, que l'Impératrice mère l'avait charg^é de lui témoigner tout son intérêt et qu'elle le priait de lui faire dire si elle désirait quelques fruits.
— Remerciez Sa Majesté, répondit-elle; je n'ai besoin <le rien.
Puis, se soulevant avec une espèce de vigueur sur ses bras défaillants :
— Mais, dites surtout à l'Impératrice qu'elle n'eut jamais des amis comme les miens !
Chacune de ses paroles restera toujours gravée dans mon âme.
La duchesse de Châtillon, sa mère, morte deux ans avant elle, avait témoigné le désir que cette fille chérie fût un jour enterrée à côté d'elle, dans une chapelle, à son château deWideville, à huit lieues de Paris. La tombe de la duchesse de La Vallière, grand'mère de Mme de Tarente, y avait été déposée par son ordre. Mon premier souhait, après ce douloureux événement, fut de transporter le corps de ma respectable amie dans cette sépulture. J'accomplissais le vœu d'une mère en réunissant ces restes sacrés à tous ceux de sa famille. Il fallut ouvrir le corps et l'embaumer. On trouvera dans l'écrit de ma fille le détail de tous les principes des maux dont elle souffrait depuis longtemps et qui préparaient sa mort
Cette affreuse opération étant achevée, on plaça un autel auprès du cercueil, pour y dire la messe. Je n'assistai pas aux deux premières, voyant qu'on en redoutait l'effet pour moi; mais on vit à la fin que ma résig^nation méritait cette récompense. Je me plaçai à la tête du cercueil. Ce qui se passait dans mon âme alors était plus fort que moi-même. Le soir je retournai dans cette chambre avec mes enfants, Catiche et Mlle de Buissy. J'attachai
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mes yeux sur celle qui n'existait plus, étonnée d exister encore et de lui survivre.
Au bout de huit jours, le corps fut transporté dans le caveau de 1 église. Gela eut lieu à minuit; toute la maison suivait le convoi. Après (jue le père Rosaven eut fait le.s prières d usage , nos domestiques enlevèrent le cercueil. J allai à pied, avec mon mari, mes enfants et nos amis. Tous fondaient en larmes; le trajet me parut trop court; j'aurais donné ma vie pour la suivre jusqu'à sa dernière demeure. Le surlendemain, on fit avec pompe à l'église la cérémonie de lenterrement et, huit jours après, le corps, fut transporté à Cronstadt, pour y être embarqué (1) .
Je passai l'été à Kamiënnyï-Ostrov, n'ayant pas le courage d'habiter cette campagne où nous avions été si heureuses ensemble.
Je veux ajouter encore que le lendemain du jour où j'ai eu le malheur affreux de perdre Mme de Tarente, le matin, au moment de quitter le divan sur lequel j'avais passé la nuit, je m'assis, voulant rassembler mes idées. Je me disais : «Mon Dieu, je priais pour elle pendant sa vie, pendant ses souffrances, comment prierai-je maintenant?"
Ma fille cadette parcourait dans ce moment le livre de prières de Mme de Tarente. Elle me dit tout d'un coup et comme répondant à ma pensée :
— Maman, voici une prière admirable pour vous dans cette circonstance.
Je fus frappée de ce singulier rapprochement et je m'affermis dans la consolante idée que Tàme de mon amie était avec nous.
(1) Le tombeau de la princesse de Tarente se trouve toujours à Wideville, dans la chapelle du château, à côte de cekii de sa mère. Il est assez singnher que la comtesse Golovine ne parle pas dans ses Souvenirs du séjour qu'elle a fait à Wideville, oii cependant on lui a fait grand accueil, ainsi qu'en te'moigne l'inscription suivante, gravée sur un des bancs en pierre du parc : « Réjouissance à l'arrivée de Varvara (Barbe en russe), comtesse Golovine, 20 juillet 1803. » Sur un banc voisin, associant ainsi les deux amies, une inscription analogue porte le nom de la princesse de Tarente.
CHAPITRE XVII
Un triste été. — La maison de Kamiénnyï- Osfrov. Retour de l'Empereur. — Présentation à la cour de Mlle Golovine cadette. — Une lettre de l'Impératrice Elisabeth. — Changement d'existence. — Vide irréparable. — II. Le congrès de Vienne. — Les Cent- .Tours. — Beau rôle de l'empereur Alexandre. — Fêtes à Saint- Pétersbourg. — Froideur imprévue de l'Empereur et de l'Impératrice pour la comtesse Golovine. — Les amies de France. — La baronne de Beaumont. — Générosité de llmpératrice. — Cause mystérieuse de son attitude à l'égard de la comtesse Golovine. — Elle s'intéresse aux Souvenirs de la comtesse. — III, Renvoi des .lésuites. — Les victimes de la Révolution : la princesse Lubomirska et sa fille. — Maladie et retraite du comte Tolstoy. — « Un éclair de réunion " avec l'Impératrice. — Le comte Golovine entre au Conseil de l'Empire. — IV. Rencontres nouvelles avec l'Impératrice. — Enigme persistante.
La maison que j'occupais à Kamiénnyi-Ostrov était sur un chemin où les promeneurs passaient sans cesse, et j'avais des fenêtres si petites et si basses que, sans le vouloir, je ne perdais pas un instant de vue cette lanterne magique. Une distraction semblable contrastait trop avec mes souffrances et j'en étais accablée de différentes manières. La vue des fenêtres et du balcon était belle. Le soir, j'entendais dans le lointain le son des cors. Quoique cette musique n'eût aucun rapport avec mes souvenirs.
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j'en étais attristée. Une harmonie douce a le pouvoir de ranimer en nous je ne sais quoi de sensible qui nous reporte à tout ce qui nous touche et nous émeut.
Je recevais beaucoup de visites fatigantes. Mon mari exigea de moi que je présentasse à la cour ma fille cadette. L'Empereur étant revenu pour quelque temps, la fête de Péterhof devait avoir lieu : il fallut v mener ma fille. C'était juste un mois après la mort de Mme de Tarente. Je me soumis comme dans plusieurs autres occasions et j'allai à la cour avec un cœur déchiré.
L'Impératrice mère fut parfaitement l)onne pour moi; elle m'avait témoigné beaucoup d'intérêt au moment de mon malheur et envoyait tous les jours demander de mes nouvelles. La foule dont j'étais entourée devenait presque invisible à mes veux. Quand on est absorbé par une grande douleur, il n'y a que les yeux de l'intérieur qui puissent voir. L'Empereur me tint le langage ordinaire des compliments de condoléances. Tous ceux que je revoyais pour la première fois s'empressaient de me débiter les lieux communs si peu propres à la consolation. Ce que j'ai perdu est irréparable, heureuse encore s'il m'arrive de rencontrer quelque ressemblance avec ce que mon cœur cherche sans cesse.
La duchesse de Wurtemberg logeait aussi à Kamiénnyï- Ostrov. Je la voyais souvent et c'était ma seule douceur dans ce triste séjour. Tous les matins, je me promenais pendant une heure dans le bois, et, plongée dans mes douloureuses rêveries, la terre semblait m'échapper et mes pas battaient la mesure à mes sanglots.
A cette époque, je reçus cette lettre de Sa Majesté l'Impératrice :
" Bruchsall, ce 14/26 juillet 1814.
« Que ne puis-je donner à mes paroles toute la force de mes sentiments, pauvre amie ! Vous trouveriez ici la part la plus profonde que qui que ce soit puisse prendre
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à votre douleur. Ce n'est qu'aujourd hui que j'ai été instruite de la perte irréparable que vous avez faite, de celle qu'ont faite tous ceux qui savent reconnaître et apprécier le mérite. Dans mon particulier, que de rejjrets ne lui dois-je })as pour les sentiments qu'elle m'accordait! Je joins ici une bague que j'avais choisie pour elle, que j'attendais l'occasion de lui envoyer : vous la porterez dans cette intention; promettez-le-moi. Combien vous devez avoir souffert! Quel vide vous devez éprouver actuellement! Il m'est bien cruel d'être éloig^née de vous en ce moment, et, si je me permettais la réflexion sur ce qui est la volonté de Dieu, je g^émirais de ce qu'il envoie à ceux qui me sont chers les douleurs les plus cuisantes, dans le temps précisément où je suis loin d'eux, où je ne peux leur offrir mes soins. Il semble que Dieu la trouvât dès longtemps digne de la rapprocher de lui, mais qu il eût voulu lui laisser goûter encore dans le monde le plus grand bonheur, le seul qu'elle ait pu y goûter. Elle est heureuse; elle a fini sa rude tâche. La voilà réunie peut-être à tous ceux qu'elle pleurait ici; mais vous, vous, pauvre amie, que vous êtes à plaindre! Ménagez votre santé. Je n'ai pas besoin de vous le dire : vous n'oublierez jamais tous les devoirs qui vous attachent à cette vie. Dieu seul sait quand et comment je vous reverrai. Il y a trois semaines que je croyais être à Pétersbourg le mois prochain; mais l'Empereur, en arrivant ici, en a décidé autrement. Il a trouvé bon que je l'attende ici, pour le joindre à Vienne, dans six semaines, et y passer avec lui le temps du congrès. Cette considération et son désir ont dû me décider; mais ce n'a pas été sans peine. J'éprouve une inquiétude, une impatience indicible de revenir en Russie et je sens que je n'aurai de tranquillité que lorsque j'y serai. C'est une épreuve d'un nouveau genre pour moi. Dieu fait quelquefois de la situation en apparence la plus désirable, l'épreuve la plus difficile. Ah! je suis plus pénétrée que jamais de ce qu'il n'y a de bonheur et de repos que dans l'autre vie! Je vous parle de moi,
mais je iie vous en demande pas pardon : je suis trop persuadée de votre amitié, pour ne pas croire qu'au milieu même de votre douleur, vous ne preniez part à ce qui me re{jarde. Il n'y a pas d'amie comme vous et 11 est doux de se reposer dans un cœur pareil. Je sais combien votre mari a souffert; je sais ce qu'a fait Pache. Que Dieu vous conserve ces êtres chéris et vous aurez encore du bonheur dans cette vie. Dites-leur tout ce que j'éprouve pour eux et pour vous. Ecrivez-moi; ce n'est pas, j'espère, une indiscrétion de vous le demander. Versez toute votre peine dans mon cœur qui sait l'apprécier. Parlez-moi de celle que vous venez de perdre; dites-moi tous les détails de ses derniers instants. J'ai un vrai besoin de les savoir. Adieu, pauvre, pauvre amie ; que Dieu vous soutienne ! »
Cette lettre me pénétra de reconnaissance et de sensibilité. Mon attachement profond pour l'Impératrice était le seul qui pouvait, dans ce moment, alléger le poids de mon cœur.
Mon existence avait changé de caractère. L'amie sûre et fidèle n'existait plus. Il fallut me dévouer entièrement aux autres et je n'avais plus cette amitié, qui ne cessait pas de me soutenir. Les affections sensibles qui me restent demandent le sacrifice entier de moi-même; je m'y soumets sans murmure. Lorsque Dieu nous enlève l'objet sensible de nos affections, il nous attire à lui avec plus de force.
Quelques êtres à calcul me dirent : « Quand on a des enfants comme les vôtres, on peut se consoler! » Mais les enfants que j'aime et que je chéris, je les avais aussi du temps de mon amie. J'avais comme un collier de pierres précieuses, qui faisait le fond d'une fortune; la plus belle pierre s'est perdue et ne peut être remplacée : le collier est dépareillé. Il faut sentir pour juger et ne pas appliquer sa manière de voir aux sentiments des autres. Chacun a sa manière de recevoir les impressions du sort.
En retournant à ma maison de ville, j'éprouvai une
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multitude de sensations qu'il me serait difficile d'exprimer. La chambre où Mme de Tarente a expiré m'est plus chère que tous les trésors. Je couche à côté et il me semblait souvent entendre ses gémissements. Mes amJs vinrent me voir. La duchesse continua à me témoigner son intérêt et m'attacha à elle pour la vie.
A peu près vers le même temps, Aglaé Davydov, née de Gramont (1), vint à Pétersbourg. Mme de Tarente avait eu pour cette jeune femme une véritable affection. Ses malheurs, sa jeunesse, les dangers qui l'entouraient, réclamaient un appui. Ma respectable amie s'en était chargée. La reconnaissance et l'attachement d'Aglaé pour elle excitèrent mon intérêt. La confiance qu'elle me témoigna me força à chercher de lui être utile. J'ose croire que j'ai eu le bonheur de la préserver de quelques dangers. Mais le vide que j'éprouvais et que j'éprouve encore sera toujours le même.
Les événements politiques, si majeurs et si décisifs, ne m'intéressaient qu'à demi. Toutes choses avaient perdu de leur prix à mes yeux, n'ayant plus avec qui les partager. Je n'étais heureuse que lorsque, seule devant Dieu, j'évoquais l'àme de Mme de Tarente, en lui demandant de prier pour moi.
Le congrès de Vienne, qui ne devait durer que six semaines, dura neuf mois. La longueur des opérations politiques décourageait les esprits et cette gloire si belle de l'Empereur perdait de son éclat à quelques yeux. Le spec-
(1) Aglac-Angëlique-Gabrielle (1787-1847), fille du comte de Gramont, compagnon d'exil de Louis XVUI en Russie, et ayant épousé le colonel de chevaliers-gardes, Alexandre Lvovitch Davydov. Remariée en 1835 au maréchal comte Sébastiani.
tacle du monde, lorsqu'il est agité par des jjrands événements, peut être comparé à la marche d'une pièce de théâtre. Si les morceaux frappants ne sont pas ménagés de manière à amener un dénouement noble et clair, la pièce paraît manquée. La tension des esprits avides de prévoir finit par les égarer, et, en politique, il est une stagnation mystérieuse qui ne peut qu'éveiller les soupçons.
L'Impératrice resta tout le temps des fêtes à Vienne; ensuite elle retourna auprès de la princesse sa mère.
L'apparition de Buonaparte en France acheva d'exciter le découragement. On vit reparaître cette cohorte rebelle que les circonstances avaient enchaînée un instant. Mais l'empereur Alexandre, aidé cette fois par l'Angleterre et destiné par la Providence à protéger une cause légitime, triompha de cette tentative et parvint à assurer la seconde rentrée du Roi de France dans ses États.
Louis XVIII ne fut pas accueilli avec enthousiasme; sa couronne royale devint plus que jamais une couronne d'épines; les alliés proposaient de diviser ses États. L'Empereur Alexandre fut encore le protecteur de la plus juste cause.
Le moment du retour de l'Empereur et de l'Impératrice approchait. Ils arrivèrent au mois de décembre et la cour devint très brillante. Le prince d'Orange arriva à Pétersbourg peu après Leurs Majestés et le mariage des deux grandes-duchesses amena un grand nombre de fêtes. D'après la lettre que j'avais reçue de l'Impératrice Elisabeth, et que j'ai citée, il m'était permis de concevoir quelque espérance. Je la vis dans le monde, au château; sa gêne avec moi, l'air froid de l'Empereur m'ont bien désabusée, en me prouvant que j'étais destinée à de nouvelles épreuves.
Je m'y résignai avec plus de courage que je n'en aurais eu avant mon malheur. Une douleur profonde est bien propre à détruire les illusions. Mes sentiments inaltérables pour l'Impératrice triomphaient de tout. Mon
cœur souffrait, mais je n'éprouvais aucune peine d'amourpropre.
Je recevais souvent des lettres de mes amies de Paris. Leur affection pour moi avait au^jmenté depuis la mort de Mme de Tarente. La baronne de Beaumont, son ancienne amie, pauvre et vertueuse, n'avait vécu jusqu'à cette époque que d'une pension que lui faisait Mme de Tarente, mais qu'elle croyait tenir des bontés de l'Impératrice. La délicatesse qui (cherchait à cacher ses bienfaits aimait d'autant plus à prendre ce dég^uisement que, sans la g^énérosité de l'Impératrice, Mme de Tarente n'aurait pas été à même de secourir son amie. Elle recevait secrètement une pension de 5 000 roubles de Sa Majesté. Lorsque Mme de Tarente mourut, je pris la résolution d'obtenir pour la baronne la continuation de ce qui lui avait été destiné. Je me décidai à en parler à l'Impératrice, et, ne pouvant pas la voir en particulier, ce fut à un bal chez l'Impératrice mère que j'osai m'adresser à elle. Je pensais qu'il ne faut pas calculer pour soi quand il s'agit de rendre service aux autres, qu'il ne faut pas se décourager par des obstacles que le zèle et la persévérance doivent surmonter. Je comptais aussi beaucoup sur le désir de l'Impératrice de faire le bien et sur le souvenir qu'elle conservait à Mme de Tarente. Ma démarche réussit; elle m'ordonna de lui envoyer par mon mari une note à ce sujet. J'obéis sans délai, et, dès le lendemain, je reçus l'argent et un billet conçu en ces termes :
" J'envoie au comte Golovine une année de la pension que je continuerai avec plaisir à Mme de Beaumont. Je lui adresse cette somme, parce que j'en ai en même temps une autre à lui envoyer. Je suis fâchée de ne pas avoir le moyen de vous parler; j'aurais mille questions à vous faire; mais, pour le moment, ce n'est pas possible. Il faut attendre. Que de changements le temps n'amène-t-il pas! Oserai-je en attendant vous demander des nouvelles de votre ouvrage historique? Depuis le malheur que vous avez éprouvé, je pense bien que vous ne vous en êtes
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pas occupée, mais je suis sûre aussi que vous ne l'avez pas oublié et je désirerais bien le revoir, si c'était possible. Dans mon isolement, tous les genres d'occupation d'esprit me sont salutaires et ceci serait une récréation [)0ur moi. Un jour donc, lorsque vous pourrez sans qu'il vous en coûte trop, ramassez toutes les paperasses, envoyez-lesmoi, si cela se peut, et, si cela n'est pas possible, dites-lemoi, j'y renoncerai sans peine. "
Voici ma réponse au billet de Sa Majesté : Il Le bienfait que Votre ^Majesté Impériale vient d'accorder à la baronne de Beaumont me pénètre de reconnaissance. Tout ce qui a égard à la mémoire de Mme de Tarente a un pouvoir particulier sur mon àme. Vous adoucissez l'amertume de létre le plus souffrant; vous rendez la vie à celle qui a perdu tout espoir de vivre. Ce bienfait m est aussi sensible qu'il le sera pour elle, surtout lorsque c'est à vous. Madame , que nous sommes assez lieureuses pour le devoir. A l'égard des Souvenirs Insiorifjues, il me sera impossible denvover mon barbouillage à Votre Majesté. Il est de toute nécessité de le recopier; je n'ai plus d'yeux pour le faire; ma vue est perdue aux trois quarts depuis le terrible malbeur; je n'écris qu'avec des lunettes le jour, et le soir elles ne m'apportent même aucun soula- •gement. Si vous avez assez de confiance en ma fille, dont je vous réponds comme de moi-même, je lui en donnerai le soin. Mme de Tarente avait copié nos écrits jusqu'à la mort de l'empereur Paul. C'est là que Votre Majesté s'est arrêtée. J'ai continué depuis cette époque tout ce qui me concernait personnellement, ajoutant que, me trouvant séparée de Votre Majesté, mon histoire ne pouvait plus accompagner la sienne et que j'en remettais les détails jusqu'au moment où, revenue de mes voyages et rapprochée d'Elle, je pourrais apprendre l'exacte vérité. J ai détaillé mes voyages et me suis arrêtée à la mort de ma mère, pendant mon séjour à Dresde. Je n'ai pas continué depuis : la maladie, les souffrances de ma respectable amie m'ont remplie tout entière. J'ose avouer à Votre
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Majesté que cette perte, cette mort et cette douleur sont encore aussi vives que dans le premier moment. Je reprendrai cet ouvrage si Votre Majesté désire s'en occuper; Elle verra par ce que j'ai eu l'honneur de lui dire à quelle époque Elle doit reprendre. Je lui enverrai par mon mari, si Elle l'ordonne, les fragments qu'Elle a bien voulu me confier.
« Croyez, Madame, que je me soumettrai toujours avec respect aux circonstances qui sont relatives à Votre Majesté. Mon sort est d'être méconnue; ma conscience est trop pure pour chercher à me justifier. Veuillez croire que, malgré tout ce qui pourra arriver, mon respectueux dévouement et ma fidélité seront toujours les mêmes. Je jouis et rends grâce à Dieu de vous être attachée pour vous, mais non comme on aime dans ce triste monde. Agréez avec bonté mes hommages les plus respectueux. "
Je vis l'Impératrice à un grand bal après lui avoir écrit ce billet. Elle me dit de laisser les écrits tels qu'ils étaient. Mais je les continuai pour moi-même.
Peu de temps après l'arrivée de Leurs Majestés, on renvoya les Jésuites de Saint-Pétersbourg. Cet acte de rigueur fut provoqué par la crainte des conversions à la religion catholique. On les soupçonnait d'avoir cherché à persuader un grand nombre de personnes et particulièrement des femmes de la société, et l'Empereur fut obligé d'agir en conséquence. Cet événement amena plusieurs circonstances pénibles pour quelques familles et c'est à la même cause que je crois devoir attribuer un éloignement plus marqué que l'Empereur m'a témoigné. Je ne puis rapporter qu'à ses bontés pour mon mari quelques attentions qu'il a daigné avoir pour mes enfants et pour moi.
Au printemps, Catiche Lubomirska m'annonça l'arrivée
de la comtesse Rzewuska, cousine {jermalne de son mari. Je la connaissais de réputation depuis longtemps et lui portais une estime particulière. L'aurore de sa vie s'écoula en prison : elle était née en France et y était restée avec sa mère, qui fut une des victimes de la barbarie révolutionnaire et périt après quelques mois de captivité (1) . Sa fille, âgée de sept ans, resta seule à la merci du geôlier de la prison. Il la maltraitait et lui refusait presque le pain sec, qui était toute sa nourriture. Le prince Lubomirski, père de Rosalie (c'est le nom de la comtesse) , était au service de France, mais à cette époque il ne s'y trouvait pas et ignorait le sort de sa fille. Il l'apprit enfin et la fit réclamer. La personne qui était cbargée de cette commission arriva trois jours avant celui qui était marqué pour mettre Rosalie aux Enfants-Trouvés. Elle eût été perdue sans retour.
Un début si extraordinaire ne semble être que la préparation à toutes ses vertus. Son esprit est la fleur de son àme. Je fis connaissance avec Mme Rzewuska. Catiche me l'amena le 15 de mai (1816), deux jours après son arrivée à Pétersbourg. Ma liaison avec Mme de Tarente l'intéressait depuis longtemps; l'histoire de sa mort la toucha par le contact extraordinaire de son àme avec la sienne et les rapports qui existaient entre leurs caractères et leurs principes. Cette ressemblance me frappa; elle arracha mon cœur de la tombe où il s'ensevelit si souvent. Sa connaissance influa sur ma vie, et, en parlant de moi, je dois parler d'elle.
L'Empereur n'avait point emmené avec lui le comte Tolstoy, dont la santé était devenue mauvaise et qui n'aurait pas eu la force de supporter la rapidité des courses de
(1) Rosalie Chodkiewicz, mariée au prince Alexandre Lubomirski, castellan de Kiev, emprisonnée pour cause de relations suspectes avec Marie-Antoinette et les émigrés et guillotinée en 1793. Sa fdle unique épousa Venceslas Rzevvuski, célèbre par ses voyages en Orient. Elle a laissé des Mémoires qui restent inédits, en la possession du duc de Sermoneta. à Rome.
Sa Majesté. C'est en g^rande partie à ces voyag^es et aux agitations de sa place qu'on doit attribuer sa maladie. Elle fut longue et pénible et il n'eut que de courts instants de repos et de mieux. Il fut très affligé d'être séparé de l'Empereur, el, avec sa faveur, il vit s'éloigner un grand nombre d amis de circonstance. Mais, en se rapprochant de nous, il trouva qu'il en avait encore.
Rien nest plus doux pour le cœur que d'oublier le mal qu'on nous a fait. On doit cette justice au comte Tolstoy qu'il fut sincèrement attaché à l'Empereur; mais il n'y avait pas de mesure au culte qu'il lui portait et il déshonora le noble rôle d'un sujet fidèle par des bassesses de valet. C'était faire tort à son maître et à lui-même.
Le retour de l'Empereur n'apporta aucun remède à sa situation : il était déjà trop mal pour en revenir. Sa Majesté alla le voir et chercha tous les moyens de le consoler. On convoqua toute la faculté : elle ne fit qu'aggraver son danger et ses souffrances.
Je passai l'été de nouveau à ma campagne, sur le chemin de Péterhof. J'allai régulièrement une fois par semaine chez le comte Tolstoy, à Kamiénnyï-Ostrov. Je partais de bonne heure, avec mes enfants; nous nous arrêtions ensemble chez Mme Rzewaska, qui venait ensuite avec nous. J'ai toujours évité de rencontrer Leurs Majestés, qui venaient presque tous les jours chez le comte de Tolstoy. J'aurais surtout trouvé inconvenable de rencontrer l'Impératrice et d'avoir l'air de la forcer à me voir.
Catiche logeait avec son frère. Au mois d'août, elle eut le malheur de perdre sa fille, qui était un enfant charmant. Cette pénible circonstance me força de rester plus longtemps chez elle. Nous étions sur le balcon, pendant la soirée, Mme Ilzewuska, la princesse Bariatinski, belle-sœur du comte, ma fille et moi, lorsqu'on annonça l'Impératrice. Nous restâmes à notre place. Sa Majesté fut tout droit dans la chambre du comte et là elle vit Catiche.
Lorsque sa visite fut achevée, elle me fit appeler dans
le salon qui tient au balcon. Le malheur de Catlche l'avait vivement émue. Elle m'en parla beaucoup. Qui j)ouvait mieux quelle partager la douleur d'une mère! Ensuite elle me dit qu'en arrivant, elle m'avait aperçue, par la fenêtre, mais qu'elle ne voulait pas se montrer sur le balcon avec des veux rongées et enflés de larmes. Après m'avoir pris les mains, elle me j)arla des soirées que nous avions passées dans cette maison, de la perte cruelle que j'avais faite depuis et du chagrin qu'elle éprouvait de n'avoir rien fait pour moi.
Cet éclair de réunion me fit plus de mal que de bien ; ma position vag^ue et incertaine avec l'Impératrice contraste trop péniblement avec la vérité de l'attachement que je lui porte. Je la perdis de vue pour quelque temps. Mon séjour à la campagne m'offrait des souvenirs déchirants. Chaque pas me faisait retrouver les traces de Mme de Tarente. Son lie, les arbustes plantés par elle, rendaient mes pensées tristes et sombres, en lui survivant.
Mme Rzewuska vint à plusieurs reprises passer quelques jours chez nous : sa présence et le charme de sa société me firent beaucoup de bien. Elle fit avec moi plusieurs cours à Pavlovsk. L'Impératrice mère me reçut toujours avec bonté.
Au bal masqué de Péterhof, l'Empereur me fit l'honneur de danser une polonaise avec moi. Il me parla beaucoup de mon mari, qui était absent alors, et il semblait désirer son retour, ou de le rencontrer à Moscou, où Sa Majesté devait aller incessamment. Je dois ajouter ici que, lorsque mon mari prit cong^é de 1 Empereur, il eut avec Sa Majesté une conversation et Elle lui fit donner sa parole d honneur de consentir à la demande qu Elle lui ferait. L'Empereur alors exigea qu'à son retour mon mari acceptât un service actif.
— Je vous jure, ajouta-t-il, que je n'ai jamais changé pour vous; je le dis devant Dieu et devant les hommes, la confiance que j'ai en vous égale l'estime que vous mé
ritcz 81 bien. Croyez aussi que je sais apprécier tout ce qui vous intéresse.
Effectivement, quelques mois après, au retour de mon mari, l'Empereur lui rappela sa promesse, lui parla avec une bonté particulière et le nomma membre du Conseil, en lui donnant le moyen de se rendre véritablement utile. L Empereur avait fait un voyage en Russie et en Polojjne et il était revenu au commencement d'octobre.
Le comte Tolstoy souffrant toujours davantage, les médecins décidèrent qu'il devait aller aux pays étrangers. Il partit avec sa fille et son fils au mois d'août. Ils firent un voyage pénible et qui, pour avoir été entrepris trop tard, leur devint inutile. Ils déjeunèrent cbcz nous en passant et je lui dis adieu comme à un mourant : il en avait toute l'apparence. Effectivement, il finit ses jours à Dresde au mois de décembre.
L'hiver n'amena rien de particulièrement remarquable pour moi. Vers le mois de janvier (1817) ,je pris la liberté de rappeler à l'Impératrice la pension qu'elle faisait à Mme de Beaumont. J'avais prié la comtesse Stroganov, qui a l'honneur d'être dans l'intimité de l'Impératrice, de se charger de cette commission; mais, au bout de quelques semaines, voyant que je n obtenais pas de réponse, je me décidai à parler moi-même, et je le fis à un bal. Peu de jours après, je reçus l'argent et des paroles très aimables.
Mme la duchesse de Wurtemberg était à Witebsk depuis un an et demi. J'avais eu l'honneur d'être en correspondance avec elle et je faisais bien des vœux pour son retour, autant pour l'Impératrice que pour moi. Elle arriva pour le nouvel an et je la revis avec une joie sincère : ses bontés m'ont attachée à elle pour la vie. J eus l'honneur de la
voir plusieurs fois chez elle, et, par son moyen, je fus dans le cas d'avoir quelques relations avec l'Impératrice.
J'avais osé demander à Sa Majesté de me prêter un Christ en bronze, qu'elle a bien voulu accepter de moi il y a quelques années. Elle accéda à ma prière et cet envoi fut suivi d'un billet très aimable qu'elle daigna m'écrire. Je fis tirer une copie de ce Christ et je le rendis à Sa Majesté. Quelques jours après, Mme la duchesse de Wurtemberg; me fit venir chez elle, et, au bout d'un quart d heure, à ma grande surprise, je vis paraître l'Impératrice. Elle me dit qu'ayant appris que j'étais chez la duchesse, elle avait voulu me remettre elle-même une lettre de la comtesse Tolstoy.
Nous nous assîmes. J'avais apporté à la duchesse quelques idées et souvenirs que j'avais écrits. L'Impératrice voulut les lire et le sujet amena une conversation sur le passé. Elle daigna me dire qu'elle conservait un petit papier de moi, où je lui conseillais d'être indulgente pour les autres et sévère pour elle-même; elle ajouta que souvent elle avait cherché à mettre ce conseil en pratique.
Au bout d'une heure d'entretien, l'Impératrice prit congé de moi en me serrant la main. Je baisai la sienne de tout mon cœur. Je la rencontrai une seconde fois. Sa Majesté était troublée de la mort prématurée d'une jeune femme de notre connaissance. Notre conversation fut sensible et sombre; j y retrouvai quelques éclairs du passé, ce passé si impérieux quand l'objet qui l'embellissait le plus se retrouve devant nos yeux! Lorsque le souvenir est réveillé par des objets inanimés, il cherche celui qui l'a rendu sensible; il souffre de son absence et nous rend distraits à tout ce qui est autour de nous. Mais, s'il le retrouve, la magie du sentiment nous fait tout sentir, jusqu'à l'air qu'on a respiré.
J'allai un matin chez la duchesse. Au bout d'un moment, la porte du salon s'ouvrit doucement et l'Impératrice parut. Elle me dit en entrant :
— Mon cœur a devine que je vous trouverais ici et je me suis hâtée (Karriver.
Elle s'assit, me parla tle ma santé, de la nécessité <raller aux eaux. Nous plaisantâmes sur un nouveau système de médecins, qui prétendent que le cœur est à droite. Ensuite, il fut question des Soiive?iirs que j'écris et la conversation cliang^ea de ton. L'Impératrice voulut bien me dire qu'elle se félicitait de m'avoir engagée à entreprendre cet ouvrage. Nous parlâmes de ce qu'il contenait et, après une petite pause de réflexion, elle ajouta avec bonté :
— Mon Dieu, quand pourrai-je vous voir librement! J'espère bientôt.
A cette question, je me tus; un silence respectueux était la seule réponse que je pusse faire.
Après quelques arrangements pour nos écrits. Sa Majesté s'en alla plus tôt qu'elle ne paraissait le désirer, à cause de sa toilette et d'un grand dîner. La duchesse me témoigna le plaisir qu'elle éprouvait en voyant l'intérêt que l'Impératrice semblait prendre à moi. J'avais pris la liberté de demander à Sa Majesté le livre de dessins que j'ai faits pour elle il y a quatre ans. Elle eut la bonté de me l'envoyer et m'écrivit un billet plein de grâce, auquel j'eus l'honneur de répondre en renvoyant le livre dans lequel j'avais arrangé quelque chose de nouveau.
Le jour de Pâques l'Empereur donna le chiffre à ma fille cadette.
J'ai cité une foule de petits événements, qui ne peuvent intéresser tout le monde ; mais il ne faut point oublier que j'écris des Souvenus et non des Mémoires, et que ceux qui ont égard à l'Impératrice sont d'un grand prix pour moi.
On ne retrouve jamais avec indifférence les sentiers qu'on a parcourus dans la fraîcheur des années. Le cœur a aussi ses sentiers qu'il aime à suivre. Les sentiments justes et purs sont leur image et leur limite est notre cercueil.
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EsTERHAZY (Ladislas, comte d'), fils du précédent, 55.
EsTERUAZv (comtesse Valentin d),
EsTOURMEL (Mme d'), 328.
Farra (Mlle de La), 291.
FeriiInand, prince de Prusse, 281,
Fiïz-Herber'j, depuis lord Sainl-Helens, ministre d'Angleterre en Russie, 14, 15.
FoucHÉ (Joseph), dit Fouché de Nantes, duc d'Otrante.
Fouché (Mlle), 323-326, 350.
Frask, médecin, 389.
Frédéric II, roi de Prusse, 39.
FRÉi)Énic-EcGÈ>E, duc de Wiirtcmberg, 189.
Frédérique-Dorothée, princesse de Bade, puis reine de Suède, 32, 33, 42, 48, 59, 153, 185-187.
Fredro (comte Maximilicnj, xxviii.
Fredro (l'abbé Dobicsias), xxiv.
Fredro (comtesse Prascovie Nicolaiévna), née Golovine, fille de l'auteur des Souvenirs, xxvii, xxviii, XXXII, xxxiv, 179, 276, 278-283, 288, 305, 366, 367, 393-395, 404, 407, 409, 412, 413,
Gagarine (prince Paul Gavrilovitch), général, 169, 217, 218, 233.
Gagarine (Anne Petrovna), née Lapoukhine, femme du précédent, favorite de Paul I", 169, 193, 197, 200-202, 217, 218, 233, 258.
Galitzi.ne (prince Alexandre Xicolaiévitch), ministre de l'instruction publique, 168.
Galitzi.ne (prince Alexis Andréié- ■vitch), 42.
Galitzise (prince Alexis Borrissovitch), général-major, 56.
Galitzike (prince Alexandre Mikhaïlovitch), feld-maréchal, 6.
Galitzixe (prince Alexandre Mikhaïlovitch), gentilhomme de la chambre, 209, 210.
Galitzixe (prince I\an Nicolaiévitch), frère de l'auteur des Souvenirs, V, 4.
Galitzixe (prince Michel Andréiévitch), conseiller privé, 95.
Galitzixe (prince Nicolas Aléxiéiévitch), sénateur, 154, 155.
Galitzink (prinoe Nicolas Fiodorovitcli ^, liculciianl-jjénéral, père «le l'auteur des Soiirciiirs, iv, v, 2, 6.
Galitzixe (print'c Théodore Nicolaiévitch), eurateur de l'Université de Moscou, frère de l'auteur des Souvenirs, V, VIII, XVI, XXII, XXVII, 4, 16, 375.
Galitzise (princesse Alexandrine Pelrovna), née Protassov, 42.
GALITZI^E (princesse Anne Egoro^•na), née princesse de Géorgie, femme du prince Alexis Borissovitch, 56.
Galitzise (princesse Barbe Ivanovna), née Chipov, belle-sœur de l'auteur des Soui>ciji?-s, 385, 393.
Galitzixe (^princesse Daria Aléxiéiévna), née Gagarine, 6.
Galitzine (princesse Elisabeth Alexiévna). Voy. Ostermann.
Galitzine (princesse Marie Aléxiéiévna). Voy. Tolstoy.
Galitzi>e (princesse Nathalie Petrovna), née Tchernichov, 56.
G.\litzi>e (princesse Nathalie Fiodorovna), née Chakhovskoy, femme du prince Alexandre Mikhaïlovitch, XV, 184, 185, 239, 240.
Galiïzixe (princesse Sophie Aléxiéiévna). Voy. S.aist-Piuest.
Galitzixe (princesse Prascovie Andréievna), née Chouvalov, femme du prince Michel Galitzine, 70-
Gautzise (princesse Prascovie Ivanovna), née Chouvalov, mère de l'auteur des Soiiveuirs, iv, v, vin, XVII, XXVI, 2, 3, 5, 16, 29, 115, 116, 133, 136, J87, 270, 275, 276, 278, 279, 283, 288, 295, 305, 332, 333, 366, 372-375.
GENLi.s(Fé!icité-StéphanieDucrestde Saint-Aubin, comtesse de), écrivain, 334.
Georges. Voy. CArjouDAi..
GÉRAiiD (l'abbé), écrivain, 334.
Gèvues (Françoise-Marie Dugues-
clin, duchesse de), 292, 302,
GoLOviNE (comte Théodore Alexié-
vitch), an)iral, viii.
Golovine (Ivan Ivanovitch), amiral,
Goi.ovi>E (comte Nicolas Nicolaiévitch), maitre de cour, mari de l'auteur des Souvenirs, viii, ix, x, xvm, 6, 7, 10, 11, 15, 23-25, 27, 30, 37, 48, 61, 63, 73, 75, 77, 82, 89, 95, 96, 102-104, 112, 115, 136, 150, 168, 178, 194, 208, 211-215, 220, 221, 224, 225, 232, 236, 255, 256, 269, 270, 272, 273, 276, 279, 283, 284, 288, 306, 337, 361, 362, 367, 370, 374, 375, 380, 393-395, 401-405, 407, 409-411, 413, 415, 420, 425, 426.
GoLOviNE (Pierre Ivanovitch), trésorier de cour, vin.
GoLOvixK (Simon Vassiliévitch), général, vni.
GoLOviNE (comtesse Anastasie Stepanovna), née Lapoukhine, bellemère de l'auteur des Souveniî-s, 7, 29, 52, 53, 217, 251.
GoLOVKi>E (comte Fiodor Gavrillovitch), diplomate, 56, 65.
GonTciiAKOv (prince Alexandre Ivanovitch), 191.
GouRiÉy (Prascovie Nicolaiévna), née Saltykov, femme de Dimitri Alexandrovitch Gourié\', sénateur,
Grdber (le père), jésuite, xvm.
Gustave III, roi de Suède, 127, 128.
Gustave IV, roi de Suède, 48, 119- 131, 137, 153, 185, 186, 245, 246, 249.
Hailes (sir David Dalrymple, lord), envoyé d'Angleterre à Stockholm,
IIallky, médecin, 317.
Havre (Joseph-Anne de Croy, duc d'), 381.
HÉLÈNE Pavlov^a. Voy. Mecklem-
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I^'DEX ALPHABETIQUE
Heubst (3IIIc), fenunc de chambre
de la grande-duchesse Elisabeth A. ,
Hksslku (Mme), première femme
de chambre de la même, 77, 92,
HoLSïKiN (duc dk), depuis empereur
Pierre III, 38, 39, 40.
HoLSTKix-BKt-K (princesse Nathalie
NicolaiévnaDv:), née Golovine, xii.
HuFFELAND (Christoplie-Guillaume),
médecin, 278-280.
Hy.\cistfie (le père), des prêtres du
Calvaire, 346, 347.
ISMAÏLOv (Pierre Ivanovitch), colonel
aux gardes, 153.
Jaucoukt (Louis-Pierre, dit le comte
de), maréchal de camp, 378.
jACCOunT (Louise-Elisabeth de La
Châtre, comtesse de), femme du
précédent, 378.
Jerertscv (Olga Alexandrovna), née
Zoubov, 234.
Julien, chef d'orchestre, 313.
Joséphine, impératrice des Français,
JosEPU (l'arcliiduc), palatin de Hongrie, 119, 198, 203, 204, 226, 227,
Kalytchov (Etienne Stepanovitch),
maréchal de cour, 65, 69, 70.
Kalytcuov (Mme de), 256.
Kapiov (Alexis Danilovitch), officier
et écrivain, 74.
Kazari.nov. Voy. Tatarinov.
KiiANYKOv (Pierre Ivanovitch), amiral, 88, 91.
KuovANSKi (prince André), cornette
aux gardes, 48.
Ki/i.NGSPOnR, envoyé de Suède en
Russie, 153.
Kni.aj.mne (Mme), 13.
KoLOGRivov (André Ivanovitch), général, 253.
KoBMLOv, laquais, 257.
KoRSAKOv. Voy. RnisKi.
KoucuELEV (comte Grégoire Grigo-
riévitch), amiral, 152, 222, 249,
Ko cciiELEv - B E z I! o n o I) R o ( comte Alexandre Grigoricvitoh), fils du précédent, 286.
KoucuELEV (comtesse Lioubov Ilyinitchna), née Bezborodko, mère do précédent, 286, 300, 301, 305-
KoL'LiBiNE (Ivan Pctrovilch), savant, 131, 132.
KouRARiNE (prince Alexandre Borissovitch), ^ice-chancelicr , 158, 182, 267.
KouRAKiNE (prince Alexis Borissovitch), procureur-général, 111, 112, 158, 201.
KouRAKiNE (princesse Nathalie Ivanovna), née Golovine, femme du précédent, 187.
KouTAÏssov (comte Ivan Pavlovitch), valet de chambre, puis grandécuyer, 166, 167, 169, 193, 195, 210-212 222 224 237 249-251 256, 267.
Krudener (baron Burchard-Alexis- Constantin de), diplomate, 281.
Krvdener (baronne Barbe-Julie de), née Vietinghoff, femme du précédent, écrivain, 169, 280.
Krcsemarck (Mme de), 281.
KcrcELCUEN, peintre, 263.
Lacoste (Hippolyte-Gracieux, marquis de), diplomate, 320, 322.
Lacoste (Julie de Vérac, marquise de), femme du précédent, 320-
LAUARPE(Jean-François), écrivain, v.
La Harpe (Frédéric-César de), général, 77.
Lallv-Tollendal (Gérard, comte de),
Lançkoronski (comte Charles), arrière-petit-fils de l'auteur des Sauve nii'S, I.
Lançkoronska (comtesse Casimir) , depuis comtesse Vitzthum, mère du précédent, xxxvi.
Langeron (Alexandre, comte de), général au service de Russie, 17-
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LASGEnON (comtesse Nathalie Petrovna dk), née Troubetzkoy, fciinne du précèdent, 20.
L\>SKOY (M.), 314.
Lasskoy (Barbe Matviéiévna), née Pachkov, 20.
Lapoukhine (Etienne Vassiliévitcli), amiral, 52.
Lapourhisk (prince Pierre V^assiliévitch), procureur-général, 197,
LAPorKiii.NK (Anne Ivanovna), née Levchine), première femme du précédent, 109.
Lapoukiiike (Anne Petrovna). Voy.
Demidov, 109.
LapocruijiE (princesse Catherine Nicolaiévna), née Chétniev, seconde femme du prince Pierre Vassiliévitch, 109, 201.
Lapoukhi^e (Catherine Petrovna).
Voy. Gagahine.
Lapoukui.ne (N.), 197.
La. Rocuefoucauld (Antoine-Polycarpe de La Piochefoucauld-Surgères), duc de Doudeauville, 328-
La Rochefoucauld (Bénigne-Augustine Le Tcllier de), duchesse de Doudeauville, femme du précédent, 328-331.
La Rochefoucauld (Alexandre, comte de), diplomate, 355.
La Rochefoucauld (Anne de Chastulé, comtesse de), femme du précédent, 354, 355.
La Tbf.moïlle, voy. Tahente.
La ValliÈbe (Louis-César de La Baume le Blanc, duc de), xviii.
La ValliÈre (Anne-Julie-Françoise de Crussol d'Uzès, duchesse de), femme du précédent, xviu, 180,
Lebec:»! (Elisabeth Vicée-), peintre, XVIII, XLI, 100, 138.
Le Fonx (baronne), 281.
Legrand (Mlle), 307, 308.
LÉo.N (princesse de), 293.
LÉvis (l'abbé), 329, 330.
LiEVEN (André Romano-sitch), général-major, lOS.
LiEvE> (Charlotte de Posse, princesse de), veuve du précédent, 108, 118, 123.
LiEVEN (prince Khristofor Andréiévitch de), tils des précédents, 13.
LiEVEN(Daria Dorothée de Benckendorf, princesse de), femme du précédent, 13, 259, 200.
LiTXA (comte Jules), chevalier, pui»
bailli de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 202, 203.
LiTTA (comtesse Catherine Vassilicvna), née Engelhardt. Voy.
Skaveoxski.
Louis XIII, roi de France, 244.
Louis XIV, roi de France, 337.
Louis XVI, roi de France, 180, 311, 312, 327, 337, 347, 348.
Louis XVII, 327.
Louis XVIII, roi de France, 250, 332, 380, 381, 403, 405, 419.
Louis, prince de Prusse, 282, 372.
Louise, princesse de Prusse. Voy.
Radziwill.
Louise, princesse de Bade, depuis' Elisabeth Aléxiéiévna, grande-duchesse de Russie et entin impératrice, II, XlII-XVI, XXIII-XXVl,
xxix-xxxvi, 33-37, 42, 45, 48- 51, 57-70, 73-77, 80, 82-110, J20, 137-141, 140, 151-153, 150- 158, 100-104, 109, 170, 173, 174, 170, 179, 185-187, 194, 199-201, 203, 200-210, 212,215- 217, 219, 221-230, 232, 234, 238-240, 242, 248-204, 208-270, 274, 275, 281, 280, 290, 304, 308, 317, 341, 384, 388-393, 395-403, 400, 415-417, 419, 420, 424-428.
LoviNE (Nicolas JNicolaiévitch), hls naturel du comte N.-N. Golovine,
LuBOMinsRi (prince Alexandre), 423.
LuBOMinsKA (princesse Catherine INicolaiévna), née Tolstoy, 179, 235, 390, 397, 412, 423, 424, 425.
INDEX AT.PHAKETIOUE
LunOMiPSKA (princesse Rosalie), née Chotlkiewicz, 423.
LuccuKsiM (Jérôme, marquis dk), diplomate, 314.
LucciiESisi (mai'quisc de), femme du précédent, 314.
LuxEMitoiTRC (comtesse de), 288, 292, 297, 299, 305, 337, 338, 342.
Luykes ( Louis -Joseph - C li a r 1 c s - Amable, duc de), 310.
Ll'ynes (Guyonne-Elisabetli-Josepli de Montmorency-Laval, duchesse de), femme du précédent, 310.
Macartxey (Georges, comte de), diplomate, 78.
AÏAISOSSEUVE (le commandeur de^, chargé d'affaires de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem à Saint- Pétersbourg, puis maître de cérémonies, 229, 390.
MAi/riïz (baronne de), gouvernante des demoiselles d'honneur de la cour de Russie, 11.
^Iamoov, -soy. D.^iiTniÉv-MA5io>'Ov.
Marie Féodokovxa, grande-duchesse puis impératrice de Russie, ix, XV, XIX, 5, 6, 9-13, 16, 29, 35, 41, 51, 65, 83, 88, 117, 124, 125, 141, 144, 149, 152, 154- 161, 169, 173-176, 180-187, 189- 191, 193, 195-200, 204, 206, 207, 212, 218, 22J 222-224, 226, 233, 238, 242, 248. 249, 260-264, 267, 274, 391, 395, 406, 412, 415, 420, 425.
Marie-Alexandrovna (la grande-duchesse), bile d'Alexandre I", 210, 222 228 242 243.
Marie Pavlov.na (la grande-duchesse), tille de Paul P'', depuis princesse de Saxe, 369.
Marie, princesse de Bade, 267.
Marie-Antoixette, reine de France, XIX, 180, 323-328, 347, 348, Marie-Joskpiiin'e de Savoie (femme
de Louis XVIII), 380, 381.
Marie-Thérèse de Savoie (comtesse d'Artois\ 380.
Margioletti, chanteuse, 137.
Markov (comte Arcade Ivanovitch), diplomate, 30, 113, 125, 130, 293, 295, 340, 341, 356, 364.
M.vnGxO.N (Jeanne de Rreteuil, comtesse de), 317, 318.
Matuciikise (comte Dimitri Mikhaïlovitch), diplomate, 132.
MA'ruciiKi:NE (comtesse Anne Bogdanovna), née Gagarine, femme du piécédent, 150.
MECKLEMnOCRG-ScinVERIX (p ri n C c
dk), £04, 227. 231.
MECKi.EMDOURG-ScinvERix (grandeduchesse Hélène Pavlovna, princesse de), femme du préc(^dent, 203, 210, 216, 226, 227, 230.
Mecklembochg-Sciiweri.x (princesse de), fiancée du roi de Suède Gustave IV, 124.
Mkd.\vy (Mme de), 296.
MÉiiÉE DE LA Touche (Jean-Claudeliippolyte), écrivain, 332, 350.
Merche, émigré français en Russie, 250, 251.
Merov (Mme de), 305.
MÉRICOURT (Anne-Joséphine Terwaigne, dite Théroigne de), ix.
Meraveldt (comte de), ambassadeur d'Autriche en Russie, 392.
Merweldt (comtesse de), femme du précédent^ 392.
MiAïLiÉv (Pierre Vassili é vi tch), sénateur, 79.
MiATLŒv (Prascovie Ivanovna), née Saltvkov, femme du précédent, 179."
Michel Pavlovitch (le grand-duc), eis de Paul I", 190, 238.
Michel (Mme), 313.
^M.MSZEcn (comte Léon), xxxiv.
M.xiszecii (comtesse André), mère du précédent, xxxvi.
MoxTAcr-BEACXE (Joachim-Charles de), marquis de Bouzols, 302.
MoNTAGu-BE.\rxE (Anne -Pauline- Dominique de Noailles d'Aven de), femme du précédent, 302, 304,
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MOSTESSOS (Joan-1-oiiis marquis i)i;), général, 192.
MoNTESsos (Charlotte Béraïul »lc Lahaic ilc Rioii, inarqui.-ic ijk), 300, 30V.
Mo^TMonl^^CY-TA^(:vuvlLI,K (comtesse de), 292.
INIoNTMOiu :>CY (comtesse Eugène de),
MosTMonExcY (le chevalier de), 305.
aïoiiEAf (Jean-Victor), général, 210, 313, 35V, 357.
MoREAU (Jeanne Hulot), femme du précédent, 313, 360, 365.
MoussiNE-PorciiKiNE (Alcxis Vassiliévitch), vice-amiral, 91.
MuxMCii (comte Jean-Ernest), président du collège de commerce, 38.
MrnAx (Joachim), depuis roi de ISaplcs, 314-.
Mun.vr (Mme), femme du précédent,
Nai'oléo>- I". Voy. Bonaparte.
Nauyciikine (Alexandre Lvovitch), grand maréchal de cour, puis grand chambellan, 249, 252.
Narycukine (Dimitri Lvovitch), grand veneur, 2J3.
Naryciikixe (Léon Alcxandrovitch), grand écuyer, 84.
Narychkixe (Marie Antonovna), née princesse Tchetvertynski, femme de Dimitri Lvovitch Narychkine, remariée à Brozine, 213, 247, 391 .
Nassau-Siegen (prince Charles de),
Nassau-Siegex (princesse de), née Gozdzka, femme du précédent, 17, 117.
NÉAL (comtesse de), 281.
Neledix.ski (Georges Alcxandrovitch), secrétaire d'État, 159.
KeledinsivI-Meleïzki (Anastasie Nicolaiévna), née Golovine, 7,
NÉLiDOv (Catiicrine Ivanovna), demoiselle d'honneur, favorite de Paul 1", 151, 153-156, 158, 169, 182, 183, 185, 193, 195, 198.
îNelson (l'amiral), 266.
Nesselrode (comte Charles de),.
diplomate, 285.
Nesselrode (comte Guillaume de)^
diplomate, père du précédent,
j\i(;OLA.s MiKiiAii.ovrrcii (grand-duc),.
Il, VII, XV, XXIX.
Nicolas Pavlovitcii (grand-duc),
depuis empereur Nicolas l", xL,
Nicole (Mme), 313.
Nicolle (1 abbé), pédagogue, xviii.
NiZA (comte de), ministre de Portugal en Piussic, 273, 277.
NoAiLLES (Philippe de), duc de Mou-
chy, 298.
NoAiLLEs(Louised'Arpajon, duchesse
de), femme du précédent, 298.
NovossiLTZOv(NicolasNicolaiévitch),
homme d'État, 234, 268, 395.
Oboliakixov (Pierre Khrisanforo-
vitch), procureur-général, 266.
Oldenbourg (prince Georges d'), 396.
Orange (prince Guillaume d'), plus
tard roi des Pavs-Bas, 419.
Oeléaks (Louis-Philippe, duc d'),
Orléans (Philippe duc d"), dit
VÉgalite, 312, 337, 339, 348.
Orlov (comte x\lcxis Grigoriévitch),
frère du favori de Catherine II,
Orlov (prince Grégoire Grigoriévitch), favori de Catherine II, 39,
Orlov (comte Grégoire Vladimi-
rovitch), neveu du précédent, 79.
Orlov (Anne Ivanovna), née Salty-
kov, femme du précédent, 79.
OsTERMANN (comte Ivan Andréié-
vitch), vice-chancelier, 10, 36,
0 ST ER M ANN-TOLSTOY (c O m t C
Alexandre Ivanovitch), général aide de camp, 56. OsTERMANN-ToLSTOY (comtessc Elisabeth Aléxiéiévna), née princesse Galitzine, femmedu précédent, 56.
INDEX ALPHABETIQUE
OunniL (Pierre Iako\levilcIi), diplomate, 277.
OrnniL (Mme), femme du précédent,
Ouvahov (Tliéodore Petrovitch), {;é-
ncral, 201, 202,257.
Pahlkx (comte Pierre Louis (Pierre- Aléxiéiévitch), von dkr), homme dÉtat, 146. 230, 249-253,257, 259, 261, 262, 267.
Paule.n (comtesse Julienne Ivanovna vox deb), née de Schœpping, femme du précédent, 230, 238, 239, 261.
Paxi^iE (comte Nikita Ivanovitcli), gouverneur du grand-duc Paul, chef du département des affaires étrangères, 9, 39, 40.
Pakixe (comte Nikita Petrovitch), vice-chancelier, 159, 172, 173, 249, 252.
Paxim-: (comte Pierre Ivanovitch),
général, 81, 172, 199.
Paxise (Sophie Peîrovna), plus tard
Mme Toutolmine. Voy. ce nom.
Pacukov (Barbe Matviéiévna), depuis Aime Lanskoy, 26.
Parisse, domestique du duc de Cas-
tries, 304. Paeisse (Mlle), tille du précédent,
Passer (Pierre Bogdanovitch), gouverneur de la Russie Blanche, 19, Paul Petrovitch, grand-duc de Russie, puis empereur Paul P'', III, XIII, XIV, XIX, XXV, 9-12, 35, 39, 41, 43, 45, 46, 50, 51, 54, 93-95, 118, 124, 137, 139-144, 149-177, 180, 187, 189-213, 215-217, 221-228, 230-234, 239- 242, 245, 246, 248-259, 266, 267,t275, 309, 398.
PiCHEGRU (Charles), général, 250.
PiÉRÉROUssiKuiNA (Marie Savichna), première femme de chambre de Catherine II, 136, 393.
Pierre I", empereur de Russie, 83, 147, 170.
Pierre III, empereur de Russie,
Picot, domestique de Cadoudal,
Plechtchéiév (Serge Ivanovi(cli),
vice-amiral, 152, 182, 194.
Poiii.MAN.N (Renaud-Ouillaume de),
général, 198.
l'oi.ic.NAC (Jules, duc de), écuver de
la reine, 351.
PoLiON'Ac (Arniand-Jules-Maric, duc DE), fils du précédent, 351, 354, 359-363.
PoLiGN Ac (Jules- Armand-Marie, prince de), frère du précédent, 351, 354, 359-363.
PouG.xAC ( G abrielle- Yolande- Claude-Martine de Polastron , duchesse de), gouvernante des enfants do France, femme du duc Jules de Polignac, 311, 351, Polignac (Ida-Johanna-Lina de Neukirchen de Nyvorhei'n, duchesse de), femme du duc Armand-Jules-Marie, 351-354, 359- PoRTAL (Antoine, baron), médecin,
Po'^MKi.NE (prononcez Patiomkine) (prince Grégoire Alexandrovitch), favori de Catherine II, vi, 25-30, PoTEMKiNE (Michel Serguiéiévitch),
général, 30.
PoTOçKi (comte Félix), gentilhomme
de chambre, 24, 38, 48, 176.
PoTOÇKi (comte Léon), diplomate,
xxvm.
PoTOcRA (comtesse Elisabeth), née Golovine, femme du précédent, xxvm, XXXIV, 179, 188, 240, 276, 277, 283, 284, 288, 305, 366, 367, 396, 404, 405, 407, 412, 413, 415, 428.
PoTOcKA (comtesse Sophie), dite « la belle Fanariote « , femme du comte Félix Potoçki, et précédemment Mme Witt, 24.
SOLiVENIUS DE LA COMTESSE GOLOVINE
PoniATiNK (princesse), 104, 369,
PnisLiN, voY. Cuoiskui.-Phasun.
PnOTASSOv (Alexandre Iakoviévitch),
précepteur d'Alexandre l", xv,
PnOTASSOV (Pierre Slepanovitcli),
Pkotassov (comtesse Anne Stopanovna), dame d'honneur, Sd^ur du précédent, 14, 42, 47, 139, 103, lôG, 183, 345, 384.
PnOTASSOV (Barbe Petrovna), nièce de la précédente, 4.
PiiOTASSOv. Voy. Gauxzine, IIVSTOPÏ- CinSE, TOLSÏOY, Vassiltciukov , sœurs de la précédente.
PnussE (princesse Ferdinand de), 281, 282.
llADzm'iLL (prince Antoine), 117.
Radziwill (prince Louis), 117.
Radziavill (princesse Christine), sœur des précédents, 117.
Radziwill (|)rincesse Hélène), née Przezdzieçka , mère des précédents, 116, 117, 122.
Radziwill (princesse Louise), née princesse de Prus.-sc, 281, 282,
RAiGECounT (Mme de), dame d'honneur de Madame Elisabeth, 310,
Rakhma.^Ov (Gabriel Mikhaïlovilch), général, 28.
Rastig.nac (Pierre-Jean-.Iulic Chapt, marquis de), pair de France,
Rastigx.ac (Charlotte-Ernestinc de La Rochefoucauld, marquise de), femme du précédent, 328-331.
Rastoptciiine (comte Théodore Vassiiiévitch), favori de Paul l", x, 31, 50, 64, 94, 95, 159, 194, 208, 209, 211, 213, 215, 222- 224, 227, 229, 236, 248-252, 269, 385, 395, 398.
Rastoptcuine (comtesse Catherine Petrovna^, née Protassov, nièce du précédent, 42.
Razotmovski (comte Alexis Kirillovitch), homme d'État, 240.
Razoumovski (comte Cyrille Grigoriévitch, hetman dos Cosaques, 9.
Renne (Charles de), lieutenant-général, 184.
Renne (Marie Andréiévna de), maîtresse de cour, femme du précédent, 184, 207.
Renne (Mlle de), tille des précédents, 184, 207.
Repnine (prince Nicolas Vassiliévitch), général et diplomate, 5, 171, 172.
Repnine (princesse Nathalie Alexandrovna, née Kourakinc), femme du précédent, 5.
RinAS (Joseph Mikhaïlovitch), viceamiral, 249.
Rideaupieur E (Ivan-Stepanovitch de), colonel, 23.
Richelieu (Armand du Plessis, duc de), cardinal, 344.
RiMSKi-KoRSAKOv (Alexandre Mikhaïlovitch), général, 204.
Rivière (Charles -François Riffardeau, marquis, puis duc de), pair de France, 351, 354, 361,
Rivière (de), ministre de liesse à Saint-Pétersbourg, ix.
Rivière (Mme de), femme du précédent, ix, xxxii.
ROBERJOT, ministre de France à Rastadt, 367.
RonERï (Hubert), peintre, 319, 347,
RoGGERSOK, médecin de cour en Russie, 183.
RoMANOv (Sophie), Hlle naturelle d'Alexandre 1", 213.
RosAVEN (le père Louis), jésuite, 411, 413. r
RosEJiBEUG, général russe, 204.
RocMFANTSOv (comte Michel Petrovitch), général, 171, 172.
RouMiANTsov (comte Nicolas Petrovilch), homme d'État, 199, 264,
INDEX AI,PHAP.ÉTIOUE
RouMiANTSOV (comte Pierre Alexandrovitch), feld-inarcehal, père des précédents, 198.
RoDïiiANTSov (comtesse Nathalie Grijoriévna), née Oilov, lille du précédent, 198.
RouRK (Mme du), 310.
RzKWCSKi (comte Séverin), {jénéral de camp de Pologne, 36.
RzEWPSKi (comte Venceslas\ {gentilhomme polonais, 423.
RzKwrSKA (comtesse Rosalie), née Luboiiiirska, femme du précédent, 423-425.
Sainï-Prik.st (Armand - Emmanuel- Charles Guignard, comte de), homme d'État, 5G, 91.
Sai>t-Priest (François -Emmanuel Guignard, comte de), pair de France, père du précédent, 91.
Saim'-Priest (Guillaume-Emmanuel Guignard, comte de), aide de camp du duc d'Angoulême, puis général au service de la Russie, tils du précédent, 91.
Saist-Priesï (comtesse Sophie), née Gaiitzine, 56, 89, 91.
Saiste-Aldeco:nde (Anne de Tourzel, comtesse Louis de). 291.
Saisïe-Aldeoosde (Joséphine de Tourzel, comtesse François de), 291, 362.
Salm (prince Frédéric de), maréchal de camp, 302.
Salsi (princesse de), 302.
Saltykov (comte puis prince Alexandre Nicolaiévitch), ministre des affaires étrangères de Russie, 33, 34.
Saltykov (comte puis prince Nicolas Ivanovitch), feld-maréchal, 44, 65, 83, 92, 107, 138, 139,
Saltyrov (Catherine Ivanovna), 79.
Saltykov (comtesse Daria Petrovna), née Tchernichov, femme du comte Ivan Petrovitcli Saltykov, 79,
Saltykov. Voy. Miathév et Qrlov.
Samoïlov (comte Alexandre Nicolaiévitch), procureur général, 122.
Santa-Croce (duchesse de), 305,
Santi, joueur de guitare, 66, 75.
Sakïi (Joseph), compositeur, 27.
Sav.\by (René), depuis dm- de Rovigo , général cl (li[)lomalo,
Saxe (le chevalier de), 78.
SciioNBrnc (comtesse de), née Poutiatinc, 104. 218, 283, 369,
SÉGcn (comte Louis-Philippe de), diplomate, 14, 15.
SÉrent (comtesse de), 292.
Sertohis (Mme de), 28J, 309, 310.
SiCK, marchand à Paiis. 296.
SiEWERS (comte Jean-Jacques), diplomate, 104.
Skap.iatine (Jacques Fiodorovitch), capitaine des gardes, 257-259,
Sravronski (comte Paul Martinovitch), 202.
Skavroxski (comtesse Catherine Vassiliévna), née Engelhardt, femme du précédent, depuis comtesse Litta, 202, 390.
Sour.ciiEs (.Marie-Anloinette de Caraman, vicomtesse de), 291, 299, 302, 352.
SouvoBOv (prince Alexandre Vassiiicvitch), feld-maréchal, 95, 147, 17J, 172, 192, 198, 205, 210, 217, 218, 228, 231.
Stackelberg (comte Otton JMagnus), diplomate, 56, 65, 66, 99.
Stanislas-Auguste, roi de Pologne, 159, 166, 170, 190.
Stedi.ngk (baron de"), ministre de Suède en Russie, 120.
Strekalov (Etienne Fiodorovitch), sénateur, 32, 34.
Stroganov (comte Alexandre Serguiéiévitch), grand chaudicllan, puis président de l'Académie des heaux-arts, xxvii, 12, 4J , 46,95, 123, 124.
k42 SOUVENIRS DE LA COMTESSE GOLOVINE
SrnooANOv (coiiitc Paul Alexandrovitch), Hlsdu précédent, 110, 233.
Sthoga>OV J)aion Grégoire Alexandiovitch). 2VJ.
Stuoganov (comtesse Sophie Wla- (limiiovna), née Galitzinc, dame dlionneiir, 2W, 2C8, 275, 398,
SïnocA^ov (l)aronne), née ]5iélossiélski, femme du baron Grégoire,
ScDEUMANIH (duc de), rcgcnl de Suède, 120, 125, 126, 153.
SwETCiusK (Sophie Petrovna), née Soïnionov, écrivain, x, 240, 387.
TALLKvnAND (Charles-Mauricc de), prince de Rénévent, diplomate, 310, 311, 357, 359.
Taluen (Thérèse Cabarrus), 300.
Talmont (Henriette d'Argouges, princesse de), 321, 363.
Taly.sine (Pierre Alexandrovitch), général, 257.
Tamara (Vassili Stepanovitch), ministre de Russie à Gonstantinople,
Tamaiia (Mme), femme du précédent, 394, 408.
Tareste (Charles de La Trémoïlle, prince de), xix.
Tarente (Louise de Châtillon, princesse de), femme du précédent, xix-xxi, XXV, XXVI, 180-183, 187, 188, 194, 200, 208, 218-220, 235, 237, 243, 255, 256, 268, 270, 272, 287, 288, 290, 292- 295, 299, 304, 308-310, 317, 3J9, 322-328, 333, 337-339, 343, 346, 348, 351, 356, 359, 363, 366, 367, 371-382, 385, 386, 388- 390, 392, 394, 396, 397, 401, 403-413, 415-421, 423, 425.
Tarsoukov, chambellan, 136, 390,
Tatarinov (Jean Mikhaïlovitch), colonel d'artillerie, 257.
Taube fbaron de), envoyé de Suède en Russie, 183.
TcuER.Nicuov (comte Ivan Grigorié-
vitch), vice-président du collège
de l'Amirauté, 10.
TcHERMCiiOv (Nathalie Petrovna).
Voy. Galitzise.
TcuESMEKSKi (Alexandre Alexiéié-
vitch), hls naturel d'Alexis Or-
lov, 7.
TciiETiTKOv (Evgraf Alexandrovitch),
chambellan, 41, 47.
TCUETVERTYNSKI. Voy. NaRYCUKIXE.
TciiiTCHAGOV (Paul Vassiiiévitch), amiral, 266.
Thérèse (Mlle), femme de chambre de la comtesse Tolstoy, 235.
TiiuniNGE (le landgrave Ludovic de),
TiiuRiOT (Jacques-Alexandre de La Rosière), révolutionnaire, 350.
TiNCRY (Éléonore des Laurents, princesse de), 305.
Tolstoy (comte Nicolas Alexandrovitch), chambellan, puis maréchal de cour, XIII, XV, xvii, 48, 60, 75, 89, 150, 178, 188, 211, 218, 221, 222, 224, 234-237, 239, 243, 252, 268-270, 273, 274, 384, 395, 397, 423, 424, 426.
Tolstoy (comte Emmanuel Nicolaiévitch), fils du précédent, 179.
Tolstoy (comtesse Anne Ivanovna), née Bariatinski, xii, xiii, xv, xvii, XXII, XXIV, xxxi-xxxHi, 60,61, 75, 76. 79, 89, 92, 103-105, 113, 115, 116, 132, 148, 149, 171, 178, 187, 188, 194, 195, 200, 208, 217-220, 234-237, 239, 268-272, 273, 274, 276, 281, 304, 341, 392, 393, 396-400, 402, 427.
Tolstoy (Catherine Nicolaiévna), fille de la précédente, 188.
Tolstoy (comtesse Anne Petrovna), née Protassov, 42.
Tolstoy (comtesse Marie Aléxiéiévna), née Galitzinc, 56.
To.Nci, peintre, 122.
TouRTCiiAXisov (Pierre Ivanovitch), secrétaire de Catherine II, 143,
INDEX ALPII ACETIQUE
Toi'nzEL (marquis Cliarles dk), 291,
TounzEL (Eijiiiianuel-Louis-Joscpli de), 291, 305.
TouRZEL (Louis -François Bouc.lict de Sourches, marquis de), 291,
ToiiizEL (Louise (le la ('roix-lIavr(5, marquise dk), femme du prceédent, 291, 292, 310, 318, 338,
TouRZEL (Augustinc de Céarn, comtesse de), 291, 299, 302, 313, 339, 345, 355.
TocnzEL (Léonie de), fdic de la précédente, 39.
TouTOLMi.NE (Ivan Vassiliévitch), chambellan, 80, 207, 227.
TouTOLMi>"E (Sophie Petrovna), née Panine, femme du précédent, 80, 81, 89, 207, 368.
Trocutchisski (Dimitri Prokofiévitch), secrétaire d'État, 72.
UzÈs (duc d'), 290.
UzÈs (Amable-Emilie de Châtillon, duchesse d), femme du précédent,
UzÈs (Mlle d'), fdle des précédents.
Valouiév (Pierre Stepanovitch), grand maître des cérémonies, 167.
VASSiLTcmKOv(llarion Vassiliévitch), général, 42.
Vassiltchikov (Véra Petrovna), née Protassov, femme du précédent,
Vaudreuil (,Jean-Louis Piigaud, vicomte DEJ, 351.
Vaudredil (Louise de Caraman, vicomtesse de), femme du précédent, 291, 297,299,352.
VÉRAC (Olivier de), 305, 321, 322.
Vehtpuis, marchand à Paris, 345.
ViETi>cnoF (comtesse de), 80, 81.
Vigêe-Lebrux. Voy. Lebrun.
ViscoNTi (Mme de), 306, 307.
VoLKOSRi (prince Pierre Mikhaïlovitch), feld-maréchal, 257.
VoLKOSSKi (princesse Barbe), demoiselle d'honneur, 208.
Voltaire, v, 263.
VoRONTSOv (comte Alexandre Iloma-
novitch), diplomate, 341.
VoRO^TSOv (comte Simon Romano-
vitch), envoyé de Russie à Londres,
VoRONTSOv (Catherine Arti'miévna),
Wkim.ui (duchesse dk), 185.
WiiiTwoRTii (lord Charles), envoyé
d'Angleterre à Londres, xvii, 116,
WiHTWOr.Tii (lady Arabella), née
Cope, femme du précédent, 271.
WiEi.uoRSKi (comte Georges), gentilhomme polonais, 196.
WiELiiOESKA (comtesse Sophie
Dmitriévna), née Matuchkine,
femme du précédent, 196. Wildrad (Mme), 61.
"WiLiiELMiNE de Bade, princesse de
Brunswick, 389.
WiTT (Joseph), commandant de la
forteresse de Kamiéniec, 24.
Wnx. Voy. Potoçka.
WiïTGE>STEix (comtesse de), 398.
WrRïEMBERG (prince Alexandre de),
WuRTEJiBERG (prince Louis de),
"Wurtemberg (prince Ferdinand de),
Wurtemberg (prince Frédéric de),
Wurtemberg (duc de). Voy. Frédé-
RIC-EUGÈ-NE.
Wurtemberg (duchesse de), voy.
Antoinette.
Wurtemberg (princesse Augusta de),
née princesse de Brunswick, 198.
Wurtemberg (princesse Marie de),
née princesse Czartoryska.
Xavier, prince de Saxe, 78.
YoussouPOv (princesse ïatiana Vas-
slliévna), née Engelhardt, 30.
Zamoyska (comtesse Sophie), née
princesse Czartoryska, 300.
ZoRiTCH (Simon Ga vrillovi tch),
444 SOUVE?slHS DE LA COMTESSE GOLOYINE
favori de Callicrine II, 17-19.
Zornov (comte Nicolas Alexandro-
viich), Rént^ral, 138, 255, 257,
Zornov (prince Platon Alcxandro-
vitcli), favori de Catlierine II,
frère du précédent, xv, 34, 36,
Zounov (V^alcricn), frère des précédents, 267.
Zuc.^TO (comte Eugène), généralmajor, 17.
Préface,
CHAPITRE PREMIER
. Enfance. — La maison de campagne du prince Nicolas Galitzine. — Un favori de l'impératrice Elisabeth : I.-I. Chouvalov. — Début dans le monde. — Les soirées de l'Ermitage. — Le comte Golovine. — Entrée à la cour. — II. Mariage. — Couches malheureuses. — Le voyage de Catherine II en Crimée. — La carrière militaire du comte Golovine. — En Bessarabie. — Séjour à l'armée. — Les commencements de l'émigration française. — Un émigré entreprenant : le comte de Langeron. — Un ancien favori de Catherine II : Zoritch. — La cour du prince de la Tauride. — Potemkine et la princesse Dolgorouki. — « La belle Grecque. »
— III. Retour à Saint-Pétersbourg. ^ — Le palais de la Tauride. — La cour du grand-duc Alexandre. — Le comte Golovine entre à son service 1
CHAPITRE II
.. Les fiançailles du grand-duc Alexandre. — La princesse Louise de Bade, plus tard impératrice Elisabeth. — Une idylle. — II. A Tsarskoié-Siélo.
— » La grosse Maréchale, n — La grande Catherine. — La mort de Pierre III. — La société intime de l'Impératrice. — III. Les fiancés. — Le grand-duc Constantin. — Quelques portraits. — IV. Le mariage du grand-duc Alexandre. — Ses parents. — Fêtes et réceptions 32
CHAPITRE III
I. Second séjour à Tsarskoié-Siélo. — - Nouveaux personnages. — Charmes et dangers du printemps. — u Amour et Psyché, n — Une auguste amitié. — Une nouvelle liaison. — La comtesse Tolstoy. — II. Plaisirs champêtres et velléités amoureuses. — Le jeu de barres. — La grandeduchesse Elisabeth et Platon Zoubov. — Un concert séducteur. — « Le mal de cour. » — III. Grands événements. — Le partage de la Pologne.
— Une députation polonaise à Saint-Pétersbourg. — Au palais de la Tauride. — Une déclaration en musique. — IV. Maladie du grand-duc Alexandre. — Douces soirées. — Le prince de Saxe. — Brigues et intcigues.. T-^. Traits de- l'impératrice Catherine». — V. Premières disgrâces.
— La grande-duchesse Marie Féodorovna. — Péterhof. — Guerre contre la France révolutionnaire. — Cronstadt. — VI. Les dépouilles de la Pologne. — Le comte de Choiseul-Gouffier. — Rastoptchine. — Le journal de la grande-duchesse Elisabeth 55
CHAPITRE IV
I. Retour à Saint-Pétersbourg, 1795-1796. — Naissance d'une fille. — Nouvelle liaison. La comtesse Schfpnbourg. — L'arrivée des princesses de Cobourg. — Fiançailles du grand-duc Constantin. — Mme Vigée- Lebrun. — Révolution dans la toilette. — II. Le mariage du grand-duc.
— Ses bizarreries. — La grande-duchesse Anne. — Les princes Czartoryski. — Le palais Alexandre. — La grande-duchesse Elisabeth et Zoubov. — Nouvelles amours. — Les frères Czartoryski et les deux grandesduchesses. — La Nouvelle Héloïse. — Un ménage à trois. — Une intrigante de haute volée : La princesse Radziwill. — III. Naissance du grand-duc Nicolas. — Incartades du grand-duc Constantin. — Un mariage manqué. Le roi de Suède et la grande-duchesse Alexandrine. — Indisposition de l'Impératrice. — Sombres pressentiments. Le dernier bal à la cour de Catherine 102
CHAPITRE V
I. La mort de l'Impératrice. — Ses derniers moments. — Nouvelles figures à la cour. — Les Gatchinois. — IL L'avènement de Paul I". — Le
caractère du nouveau souverain. — Métamorphoses. — Aube lujfubrc du nouveau règne. — Un double enterrement : Pierre III et (Catherine II. — La Terreur. — Les Trembleius et les Tremhlciises. — III. Le comte Golovine devient grand maitre de la cour du grand-duc Alexandre. — La nouvelle cour. — Une favorite : Mlle de jN'élidov. — La nouvelle étiquette. — Les épreuves de la grande-duchesse Elisabeth. — IV. Le nouvel entourage de l'Empereur. — Le Roi de Pologne. — Voyage à Moscou. — Le château de Pétrovski. — Un mariage diplomatique 135
CHAPITRE VI
L'entrée solennelle à Moscou. — Les petites manières du recjne passé. — Le palais Bezborodko. • — • Le Kremlin. — II. Le couronnement. — Jj'Âete de famille. — Le nouvel ordre de succession. — Grâces et promotions. — La faveur de Koutaïssov. — Les baise-mains. — L'Impératrice se plaint que sa main n'enfle pas. — Pompes et ridicules. — III. Bals parés. — Rivales de Mlle de Nélidov. — Bal par ordre de la police. — Exil du maréchal Souvorov. — Un prétendu complot. — Le comte Nikita Panine. — - IV. Retour à Saint-Pétersbourg. — Nouvelles résidences. — Pavlovsk et Tsarskoié-Siélo. — Alertes inquiétantes. — L'esprit du public et de la cour. — Sinistres présages 162
CHAPITRE VII
Loin de la cour. — Joies de famille. — Souvenirs et tristesses. — L'émigration. La princesse de Tarente. — Une faveur de quatre jours. — La croisière de l'Empereur. — Galanterie par voie d'ordre du jour. — Belle-mère et belle-fille. — Liaison de l'auteur avec la princesse de Tarente. — III. Nouvel aspect de la cour. — Mort du roi de Pologne. Le mysticisme de Paul I". — Le palais Michel. — L'armée des Princes en Russie. — h'Hàtel de Condé a Saint-Pétersbourg. — Une nouvelle favorite : Mlle de Lapoukhine. — IV. Une intrigue romanesque. Lord Whithworth et Mme de Tolstoy. — La Comédie-Française. Pavlovsk. Mme Chevalier. — L'Empereur est amoureux. — L'Impératrice fait de la politique. — L'Ordre de Malte. Paul I"' grand maître. — Disgrâces et exils. — La retraite de Mlle de Nélidov. — V. Le triomphe des Lapoukhine. — Dépravation de Paul. — La réhabilitation de la valse. — Guerre contre la France révolutionnaire. — Souvorov. — Inconduite du grand-duc Constantin. — Mort du prince Bezborodko. — Le comte Rastoptchine lui succède aux Affaires étrangères. — Faveurs et rigueurs. — Un Cordon disputé. — Le comte Golovine quitte la cour du grandduc Alexandre 178
44S SOUVENIRS DE LA COMTESSE GOLOVI^sE
CHAriTIlE VIII 1799-1800
I. Mécontcntoinent ilu grand-duc Alexandre. — Faveur du prince Czartoryski. — Victoires de Souvorov. — Le mariage de Mlle Lapoukhine. — ■
II. Epreuves intimes. — Changement d'humeur de la grande-duchesse Elisabeth. — Une gouvernante anglaise et un gentilhomme français. —
III. La grande-duchesse Elisabeth et le prince Czartoryski. — Les accusations de l'Impératrice. — Èloignement de Czartoryski. — La comtesse Tolstoy est soupçonnée d'y avoir part. — IV. Mariage des grandesduchesses Alexandrine et Hélène. — Les projets de divorce de la grandeduchesse Anne. — Fêtes à Gatchina. — Sombres pressentiments de l'Empereur. — V. Dans la retraite. — Changements à la cour de la grande-duchesse Elisabeth. — La faveur des Pahlen. — Défection de r.Vutriche. — Rappel de l'armée russe. — Disgrâce et mort de Souvorov.
— Popularité du grand-duc Alexandre. — VI. Le roman de la comtesse Tolstoy. ■ — - Irascibilité et bizarrerie grandissantes de Paul I". — Deuils et tristesses 214
CHAPITRE IX
I. Second séjour du roi de Suède à Saint-Pétersbourg. — Triple alliance contre l'Angleterre. — Brusque départ du royal visiteur. — Le Roi risque de mourir de faim. — Bals et fûtes. — Le grand-duc Alexandre et la belle Mme Narychkine. — Zoubov. — Une convention entre rivaux d'amour.
— II. Le palais Michel. — Un complot manqué. — Faveur grandissante de Koutaissov. — Pahlen et Rastoptchine. — III. La dernière conspiration. — Projet d'abdication de l'empereur Paul. — Un souper sinistre.
— IV. Mort de l'Empereur. — Le désespoir du grand-duc Alexandre. — La douleur de l'impératrice Marie. — V. Lavènement du nouveau souverain. — 'Slort de la grande-duchesse Alexandrine. — Etrange attitude de l'Impératrice douairière. — Enterrement de l'Empereur défunt. 245
CHAPITRE X
I. Le nouveau règne. — Excès de liberté. — « A présent on peut faire ce qu on veut. » — Enthousiasme général. — Changement de politique et
de personnel. — II. Le Triumvirat. — Le triomphe tlu comte Tolstoy. En disgrâce. — Le comte Golovine quitte le service. — Projet de voyage en France. — La confession de la comtesse Tolstoy. — III. Le départ.
— Audiences de congé. — Excuses et explications. — Tristes adieux. —
IV. Le voyage. — K'ga- Kœnisberg. — Triste arrivée à Berlin. — Maladie de la fille aînée de l'auteur. — Guérison miraculeuse. — V. La société berlinoise. — Mme de Krudener. — La princesse Ferdinand de Prusse. — La princesse Louise Radziwill. — VI. En Saxe et en Thuringe. — Leipzig. — Francfort. — La foire. — VII. En France. — Eloge des postes et des auberges françaises. — L'esprit révolutionnaire.
— Paris. — Le faubourg Saint-Germain. — La rue de Babylone. — • L'hôtel Gassini. — La princesse de Tarente 265
CHAPITRE XI
I. Le faubourg Saint-Germain. — Les dames de l'ancien régime. — Buonaparte. La cour du Premier Consul. — Les deux sociétés. — La comtesse Golovine refuse de paraître aux Tuileries. — II. Za livrée du Roi.
— «Voilà le bon temps qui revient! » — Nouvelles liaisons. Pauline de Béarn. — La tournée des magasins. — Saint-Sulpice. — Renouveau religieux. — Héros et héroïnes de l'échafaud. — Le duc et la duchesse de Moucliy. — III. L'Opéra et la Comédie. — Buonaparte au spectacle.
— Le miroir indiscret. — Les soupers du faubourg Saint-Germain. — Mme Tallien. — Le salon de Mme de Montesson. — IV. Le cimetière de Picpus. — La Russie contribue à l'achat du terrain. — Le salon de Mme Divov. — " La nouvelle France. « — Berthier et Mme Visconti.
— V. Les pauvres de Paris. — Mlle Legrand. — Le» deux Terreurs. — Les ralliés. — M. de Ségur. — Le duc et la duchesse de Luynes. — M. de Talleyrand. — Souvenirs émouvants. — Madame Elisabeth. — Bal à l'ambassade d'Autriche. — « Les anciens et les nouveaux. >'.... 290
CHAPITRE XII
I. Maladie. — Portai. — Les surprises de Paris. — Les conséquences de la Révolution. — Les mœurs nouvelles. — II. Paris artistique. — Robert. — Charmes du printemps parisien. — Un cas bizarre de léthargie.
— III. Réminiscences douloureuses. — Les derniers jours de Marie- Antoinette. — Sa dernière compagne. — La messe à la prison de la Conciergerie. — IV. Une mort touchante. Mme de Rastignac. —
V. Rupture de Bonaparte avec l'Angleterre. — Le camp de Boulogne. — Le Premier Consul et Louis XVIII. — Séjour à la campagne. — Passy.
— Le hameau de Chantilly. — Un voisinage littéraire. — Mme de Genlis. — Veillée villageoise. — VI. Versailles. — La vie de campagne en France. — Les vendanges 316
CHAPITRE XIII
I, Retour à Paris. — Bonaparte clierclie querelle à la Russie. — Nouvelles tle Saint-Pétersbourg. — Charme grandissant du séjour en France. — Un émule de Bossuet. L'abbé de Boulogne. — La charité à Paris. — II. Saint-Germain. — « Vive le Roi! » — Mlle de Protassov. — Le mont Calvaire. — Le cimetière de la Madeleine. — III. La mort du duc d'Enghicn. — Pichcgru. — Georges Cadoudal. — Les deux Polignac. — Bonaparte Empereur. — La comtesse Golovine menacée. — IV. La Dugazon. — Seitoiius à la Comédie-Française. — Colère de l'Empereur. — Les nouvelles « princesses du sang ». — Projets de départ.
— La liste des émigrés. — Moreau et le comte de Choiseul-Gouffier. — Comment on se procurait un passeport. — V. Le procès des Polignac et de Cadoudal. — Mme de Polignac et Joséphine. — Une grâce chèrement achetée. — VI. Derniers moments do séjour à Paris. — Exécution de Cadoudal et de ses complices 340
CHAPITRE XIV
I. Le départ. — Le chemin du retour. Metz, Heidelberg, Francfort, Marbourg, Dresde. — La Suisse saxonne. — Maladie de la princesse Galitzine, mère de l'auteur des Souvenirs. — III. Sa mort. — IV. Excursion en Bohême. Tœplitz. Prague. — Les couvents catholiques. — Les Carmélites. — Les rives de l'Elbe. — V. Mittau. — La duchesse d'Angoulême. — Louis XVIII et sa cour. — L'abbé Edgeworth. — La comtesse de Provence 366
CHAPITRE XV
I. Retour à Saint-Pétersbourg. — Réapparition à la cour. — Première entrevue avec l'impératrice Elisabeth. — Changements dans la société et dans l'administration. — L'imitation de Bonaparte. — La guerre contre lui. — D'Austerlitz à Tilsit. — Un pieux pèlerinage. — Une dame du palais de la cour de France sur les bords du Volga. — II. Joies champêtres. Dans le gouvernement de Nijni-Novgorod. — Chrétiens et Mahométans. — La foire de'Saint-Macaire. — III. Naissance d'une fdie d'Alexandre \". — Sa mort. — IV. Conséquences de la paix de Tilsit.
— Erfurt. — Solitude de l'impératrice Elisabeth. — La comtesse de Merweldt. — Entrée dans le monde de la fille aînée de la comtesse Golovine. — Le chiffre. — Un revenant. — Le comte Rastoptchine et le prince Czartoryski. — V. Maladie de la comtesse Tolstoy. — La comtesse Golovine oublie ses rancunes pour la soigner. — Rencontre avec
l'impératrice Elisabeth. — Réconciliation. — L'Impératrice demande à la comtesse Golovine d'écrire ses mémoires 383
CHAPITRE XVI
I. Rentrée du comte Golovine au service. 1812. — Départ de l'Empereur pour l'armée. — Courage de l'Impératrice. — Franchise excessive du comte Golovine. — Popularité de l'Impératrice. — Heureuses nouvelles du dehors et chagrins intimes. — II. Marche des alliés sur Paris. — Désirs de vengeance en Russie. — Proclamation de Louis XVIII. — Joie mélancolique de la princesse de Tarente. — Sa réapparition à la cour de Russie. — Témoignage d'estime qu'elle reçoit. — Sa maladie et «a mort. — III. Douleur éprouvée et partagée. — Devoirs suprêmes. — Départ du corps pour la France 401
CHAPITRE XVII
I. Un triste été. — La maison de Kamiénnyï-Ostrov. Retour de l'Empereur.
— Présentation à la cour de Mlle Golovine cadette. — Une lettre de l'Impératrice Elisabeth. — Changement d'existence. — Vide irréparable.
— II. Le congrès de Vienne. — Les Cent-Jours. — Beau rôle de l'Empereur Alexandre. — Fêtes à Saint-Pétersbourg. — Froideur imprévue de l'Empereur et de l'Impératrice pour la comtesse Golovine. — Les amies de France. — La baronne de Beaumont. — Générosité de l'Impératrice. — Cause mystérieuse de son attitude à l'égard de la comtesse Golovine. — Elle s'intéresse aux Souvenirs de la comtesse. — III. Renvoi des Jésuites. — Les victimes de la Révolution : la princesse Lubomirska et sa tille. — Maladie et retraite du comte Tolstoy. — « Un éclair de réunion » avec l'Impératrice. — Le comte Golovine entre au Conseil de l'Empire. — IV. Rencontres nouvelles avec l'Impératrice. — Enigme persistante 414
Tablk alpil^bétioce des noms de personnes contenus dans ce volume. 429 Table des matières 445
PARIS. TYP. PLOX-\0URRIT ET C'<=, 8, RUE GARAXCIÈRE. 13187.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/souvenirsdelacom00golouoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Souvenirs de la comtesse Golovine, née princesse Galitzine, 1766-1821

		Souvenirs de la comtesse Golovine, née princesse Galitzine, 1766-1821

		PRÉFACE

		PREFACE V

		PREFACE

		PREFACE XI

		PREFACE XVII

		PREFACE XIX

		XX SOUVENIRS DE I.A COMTESSE GOLOVINE

		PREFACE XXI

		PREFACE XXIII

		PREFACE XXVII

		PREFACE XXXI

		PREFACE XXXIII

		XXXIV SOUVENIRS DE LA COMTESSE GOLOVINE

		PREFACE XXXVII

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		SOUVENUES

		SOUVENT US

		CHAPITRE VIII

		SOUVi-^NI IIS

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		SOU V EN I IIS

		CHAPITRE \ll

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		SOUVENU', S

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		XIII, XIV^ XV, XXUI, XXV, 5, T

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIII

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVII

		Sources et licence





